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•AVERTISSEMENT  . : 


DE  VtDlTE  U R 

*T 

' * **  '*  J’  .T  . .1 . 

DES  VOYAGES  IMAGINAIRES,  &c.  , 

E volume  termine  la  clafle  nom* 
breufe  & întéreffante  des  voyages  mer- 
veilleux, & nous  en  aurions  porté  la  col- 
lêâion  à un  nombre  de  volumes  bien 
plus  confidérable,  , fi  nous  euflions 
voulu  n offrir  à nos  lecteurs  que  des  fie- 

I • • 

tions  ingénieufes  , dignes  d’occuper*^ 

leurs  loifirs.,  ' 

, V..  ^ 

Les  deux  ouvrage^qui  cqmpolentce 

• • . - • * * "I  - .i' . * 

volume  , approchent  du  genre  de  la 
féerie , par  ' la  liature  des' lirions  qu'ils 
^ renferment , par  le  merveilleux  qui  y 

aiv 
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' viij  AVER  T ISS  E M EN  T, 

règnç  J ils  appartiennenc  néanmoins  aux 

' . . . - ’ • 
I voyages  imaginaires. 

Le  premier,  Vhijloire  dwprînct.Soly» 

contient  Thiftoire  agréable  & plaifante 

des  deuxroyaumes  d'Amazonie  & de  So- 

linie.  Les  Soliniens  font  un  peuple  auf- 

tère  ,■  adorateurs  du  foleil , noii  comme 


donnant.la  yie^aux  aniinaiix  & aux  plan- 
tes , mais  comme.produifant  dans  le  fein 
de  la  terré  l’or  &.les  richeffes , véritable 
objçt  de  leur  culte.  On  conçoit  que 


cette  trifte  nation  eft  fous  .la  domina- 

tion  de  l’avarice  ; elle  contrafte  plaifam- 

* '*1 

ment  avec  T Amazonie  , peuplée  de 
fenimes  vives  , légères  , aimables , qui 
ne  refpirent  que  le  plaîfir  5c  la  gaîté. 
Leur^  divinité  eft  la  lune  ; elles  n’agif- 


fent  que  par  fes  impulfioiu?.'  , . 

ües  deux  peuples , voifins  6c  ennemîSji 
font  toujours  en  guerre,*  L armure  de*’^" 


é 


AyERTISSEMENT.  U ‘ 

. Amazones  eftplaifante;c  eft  celle  d*une 
coquette  fous  les  armes:  c’eft  unecriti- 
que  ingénieufe  de  l’habillement  dei 
femmes  de  ce  temps.  . 

•è. 

Le  prince  Soly  eft  nd  chez  les  Soli- 
^ niens  > enlevé  par  les  Amazones  , & 

•nourri  dans  leur  fein.,  il  y dévient  amou-  * 

». 

, reux  de  la  princelTe  Fêlée  , fille  de  U 
' , reiiie  des  Amazones;  leur  âihour  tra- 

«1r  ^ . 

verfé  par  -lési'înlmitiés  des  deux  na^ 

*■  •» 

tions , & la  rivalité  du  prince  Solocule,  ' , 
fils  d’une  Amazone,  forment  l’intrigue 
de  cet’ âgréaWc  roman. 

^ ■ L*auteureftM. Pajort,avocat,connu  - 

* paf  des  féei^s  très-ingénieufe'sj,  entre 

autresi’Hiftoire  des  trois  trois  fils  d’Halî-  * 

^ - * 

bafifa  de  la  mer-,  & des  filles  de  3iroco  ; 

' * dEritzine  & Parelin  ; éc  de  l’En^ia^-  « 

• , tcûr  ou  la  bague  de  puiffance,  imprimé* 

« dans  le  5 3 ® vol.  du  Cabinet  des  Fées  ( i ), 

{i}  Voy.  ces  trois  contes  , vol,  33  du  Ç^bjnet  des  * 

^ . 
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t Av  E R TISSE  MEI^T 
' r Le  fécond  ouvrage  eft  le  Voyage  & 
^ les  aventures  des  trois  princes  de  Saren- 
dip.  Cet  ouvrage , digne  de  fîgurér  à 
pôté  Mille  & une  Nuits  & des  Mille 
& un  jours  , pour  la  richeffe  de  Tîma- 
gination , eft  une  tradudion  du  rôiftati 
italien  , intitulé  : P eregrinaggio  di  tre 
giovanrii  figlivoli  del  re  di  Sarendippo-  ^ 
da  M.  Crijlùforo  Armeno.  Le  Tradue-^ 
teur  eft  le  chevalier  de  Mailljr. 

. «M.  Gueulette  eh  a tiré  le  plus  grand 
parti  dans  fes- Soirées  bretonnes  (i). 
Avant  lui , Beroalde  de  Verville-en 
, avoit  compofé  foh  voyage  des  prîik:es 
fortunés  JVIais  l’ouvrage  deM.Gueuleéte 
’ eft  une  imitation  plus  heurpufè  ; éepQî-»^ 
dant  ce  n’eft  qu’une  imita^tion.  M.  Gueu-^ 

■ ” I ■"»'  ' I l'Ut**  ""-l  1 

*• 

Fq^s,  & dans  ravertiiTeincnt  qui  précède,  une  notice  Cit 
IW.  Pajon, 

(i)  Les  Soirées  liretonnes  > tom.  31  du  Cabinet  dti' 

^F4e,s.  • • 
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' lette  s’eft  téllement*rendu  maître  de  (a 

I 

matière  , qu’il  en  a fait  un  ouvrage  nou- 
veau , & qui  ne  préfente  qti’une  idée  in- 
‘complète  de  l’ouvrage  italien.  Nous 
croyons /que  Ton  en  trouvera  ici  avec 
plaifir  une  traduèUon  exa£le. 
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“ PREMIERE  PARTIE. 

- jCHAPITRE  PREMIER. 

‘ Des  mœurs  & du  caracière  des  Solînkns  des 
* Amazones  f & de  la  guerre  qui  étoii  entre  ces  deux 

feaples,  ' 

Dans  rAmérique  méridionale  eft  un  lac, 
* appelé  encore  aujourd’hui  le  lac  deParime,  {jtué 
. , ^récifcnjent  fous  la  ligne. 

**  I • 
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Histoire 

Ce  kc  fôrtpe  une  efpèce  de  mer,  ayant  plus 
dé  cent  lieues  de  longueur,  de  l’orient  au  cou-' 

• chant , & plus  de  quatre-vingts  lieues  de  lar-  ' 
‘geur,  du  feptentrion  au  midi.'"'  ‘ 

Sur  les  bords  de  ce. lac  , du  côté  du  nord, 
étolt  autrefois  une  grande  ville , nommée  Sali- 
fie, dont  les  habkans  adoroient  le  foleil;  de  ' 
l’autre  côté  , au  midi  , étoit  la  ville  des  Ama- 
\oneSy  qui  ne  rendoient  hommage  qu’à  la  lune. 

Ces  deux  différens  peuples  n’en  avoient  formé 
qu’un  pendant  long-temps;  mais  la  diiférence 
des  carac^^s  & des  inclinations  avoient  enhn 
donné  lie*  une  rupture  ouverte. 

Les  Soliniens  étoient  desgems  auftères , ava-’ 
res , & de  mauvaife  humeur , fur-tout  quand 
les  femmes  leur  demandoient  à partager  leurs 
tréfors.  Ils  adoroient  le  foleil , parce  qu’ils <fe 
figuroient  que  c’étoit  lui  qui  produifoit  l’or  & 
les  pierreries  qu’ils  recherchoieét.  Ils  faifoient 
les  plus  grands  éloges  de  cet  afire  ; ils  le  nom-' 
moient  le  père  des  fleurs  & desfruits,  & l’au- 
teur de  tous  les  tréfors  de  l'univers;  ilsdifoient. 
que  fa  tête  étoit  de  la  couleur  de  l’or , le  plus 
pur  de  tous  les  métaux,  & dont  la  feule  jouilr 
fance  rendoit  les  mortels  heureux. 

La  haine  que  les  Soliniens  avoient  conçue  pour 
les  Amazones,  depuis  leur  rupture,  s’étendoit 
iufqu’à  la  divinité  qu’elles  adoroient.  Ils  difoient- 


DtJ  Prince  Sot  Y.  ‘ 5- 

^u’il  falloit  être  fou  pour  adorer  la  lune  j qui 
n’étoit  Utile  à rien  î que  cette  prétendue  divi- 
nité étoit  la  plus  capricieufe  qui  fe  pût  coiihoî- 
tre  -,  que  dans  dê  certains  temps , elle  montroit 
les  cornes  à tout  le  monde  , & qu  alors  elle 
avoit  la  bouche  & les  joues  auflî  creufes  qùune 
vieille  de  cent  ans;  que  lorfqu’elle  monttoit 
fon  vifage  entier , elle  avoit  un  ner  latge  , & dé 
gros  yeux  qui  faifoient  peur  , ils  ajoutoieht, 
qu’en  courant  la  nuit  au  milieu  du  ciel  > ellè  ref- 
fembloit  à un  homme  attaché  au  pilori,  dont 
on  ne  voit  que  la  tête  , encore  cette  tête  éfoit- 
elle  pelée.  C’eft  ainfi  que  quand  refprit  eft  ir- 
rité , il  trouve  des  défauts  dans  tout  ce  qui 
plaît  à fon  ennemi. 

Les  Soliniens  avoi^nt  fait  élever  üh  temple 
magnifique  en  l’honneur  du  foleil  qu’ils  révé- 
roient,  &ce  temple  avoit  été  plus  de  quatre- 
vingts  ans  à bâtir , parce  que  le  Grand  Prêtre , 
qui  s’étoit  chargé  du  foin  de  cet  édifice , avoit 
un  grand  goût  pour  l’architeéture  , & avoit 
voulu  faire  durer  le  plaifir  long-temps. 

On  choififlfoitjpour  deffervir  ce  temple,  des 
prêtres  dont  les  cheveux  étoient  crépus  & hé- 
rilTés , afin  qu’ils  reflemblafTent  mieux  au  Dieu 
qu’ils  ferVoient  ; & il  falloit  abfolument  que  le 
Grand-Prêtre  fût  rôux  par-delTus  cela  , ce  qui 
^l’étoitpas  quelquefois  "facile  à rencontrer. 


^ ' HiISTOIRE 

La  haîne  des  Soliniens  pour  toute  autre  lu- 
mière que  celle  dufoleil,  étoit  fi  forte  , que 
Jorfque  cet  aftre  étoit  couché,  non  feulement  il 
n’étoit  pas  permis  de  marcher  à la  lueur  de  la 
lune  , mais  il  étoit  défendu  de  fe  fervir  de  toute 
autre  lumière.  Ainfi  , quand  le  jour  finiflbit, 
chacun  alloit  fe  coucher  ,&  remettoit  fes  affai- 
res au  lendemain. 

^ Çes  mœurs  des  Soliniens , & fur-tout  leur 
avarice,  navoient  jamais  plu  aux  Amaaones. 
-Tandis  que  ces  femmes  «ne  formoient  qu’un 
^ même  peuple  avec  eux  , elles  fe  fervoient  de  ' 
J’art  qui  leur  eft  naturel , pour  tirer  d’eux  les 
bijoux  & les  ajuftemens  dont  le  fexe  eft  idolâtre. 
Mais  quelles-  rufes  ne  falloir  - il  pas  cm- 
' ployer  pour  y réuflîr  , & quelles  peines  ne  ' 
falloit-il  pas  fe  donner  pour  avoir  part  à leurs 
tréfors  ? 

Il  falloir  dans  ce  temps*là  qu’une  phyfiono-» 
mie  douce , un  ton  de  voix  féduifant , un  œil 
tendre  & enchanteur , amoliflênt  l’ame  la  plus 
dure , & portaflent  le  i/ouble  dans  un  cceur 
qui  n’étoit  pofledé  que  d’idées  de  fortune.  Mais 
ces  charmes  fi  touchans  dévoient  fe  produire 
d’une  façon  fi  décente  & avec  tant  de  modeftie , 
qu’avec  l’amour  ils  infpiraftent  le  refped.  Il  faut 
entendre  ce  refpeâ  qui  meurt  d’envie  d’en  man- 
quer, & qui , bien  loin  d’étouffex  l’amour,  ne 
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fert  qu’à  le  rendre  plus  ardent  & plus  paf- 
fionné. 

,En  effet,  le  Solînien,  après  avoir  quelque^ 
temps  combattu  contre  la  crainte  d’offenfer  fa 
divinité , étoit  forcé  de  venir  à la  déclaration; 
Quoiqu’il  l’eût  faite  dans  les  termes  les  plus 
fournis , & avec  toutes  les  réferves  fur  la  pureté 
des  fentimens  employés  dans  les  anciens  ro- 
mans foliniens,  la  rougeur  quis’élevoitfur  le 
vifage  de  la  déeffe , & le  dépit  qui  brilloit  dans 
fes  yeux , fatfoient  fentir.  au  Solenien  tout  l’excès 
de  fa  témérité.  Cependant  il  falloit  s'étudier 
encore,  & que  la  vertu  alarmée  de  l’objet 
aimé  n’eût  rien  d’abfolument  défefpérant  ; 6c 
après  quelques  temps  de  foins  & d’âffiduités  , 
l’amant  venoit  à bout  de  faire  accepter  l’hom- 
mage de  fon  coeur  8c  de  fes  préfens 

Quand  les  affaires  avoient  une  fois  été  mîfes 
en  règle , & que  l’on  étoit  convenu  de  fes  faits , 
quel  art  la  Solinienne  n’étoit-elle  pas  obligée  . 
de  mettre  en  ufage  pour  conferverfa  conquête  ? 
On  afieéloit  un  air  de  défintéreffement  & de 
probité,  quicharraoit;  ce  n’étoit  queparcora- 
plaifance  pour  l’amant  que  l’on  étoit  recherché 
dans  fa  parure.  Si  l’intrigue  étoit  de  nature  à' 
paroitre  en  public  , ce  n’étoit  que  pour  lui 
faire  honneur  que  l’on  vouloir  porter  les  robes. 

• Aiij 
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d or  Sf.  les  brillaos.  Si  l’on  eût  fiiîvî  foH' 
goût  , on  auroit  vécu  dans  la  retraite  ; 
on  auroit  voulu  oublier  e»tièrçmept  le  refte 
du  inonde  , pour  pe  s’occuper  <jue  du  plai- 
fir  d aimer  5f  d’être  aimée.  Quels  ra^nemens  ne 
falloiî  il  pas  employer  pour  tenir  enhaleine  une 
lî  belle  paillon  ? Il  falloit  avoir  une  fenfibilité  Sc 
une  tenôreQe  délicate , qu’un  rien  ÿlarmoit  ; on 
étoit  obligé  de  faire  au  Solinien  amoureux  < 
mille  petites  querelles  , qui  donnadênt  lieu  à 
des  raccommodemens  affaifonnés  dé  larmes  at- 
tendriflantes,  & oû  l’on  n’ent  à fe  pardonner 
que  trop  d’amour, 

, On  étoit  dans  la  néceffité  de  fouteoirta  con- 
Verfation  par  d’ingénieufes  dilTertations  fur  le 
fentimçnt  ; le  cœur  & tous  fes  mouyemens  y 
étoient  exaélement  définis  & anatomifés',  on 
y diftinguoit  l’amour  pur  d’aveç  celui,  qui  n’n 
pour  byt  que  le  plaifir  des  fens,  & on  agitait 
jufqu’à  quel  point  iis  pouvoient  être  mis.  de  la 
partie.  Plus  le  Soünien  fe  perdoit  dans  cette 
métaphyfique,&  plus  il  feerpyoit  aimé., 

II  ne  falloit  pas  que  les  femmes  mariées  fe 
donnaflènt  moins  de  peine  pour  avoir  part  aux 
tréfors  d’un  mari  ; il  falloit  aftecler  un  air  de 
foumiffîoh  pour  toutes  fes  volontés  ; on  étoit 
forcé  d’étudier  fes  goûts  & fes  inclinations  , 
pour  les  éluder , & la  femme  étpit  obligée  de 
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luî  faire  croire  qu’il  étoit  le  maître , pour  agir 
elle-même  à fa  fantaifie. 

II  efl  vrai  que  les  unes  & les  autres  de  ces 
femmes  fe  confoloient  en  fecret  avec  un  amant 
chéri , des  travaux  qu’elles  entreprenoient , 8c 
des  facrifices  qu’elles  faifoient  à l’intérêt.  Mais 
enfin  cette  conduite  leu^;^ parut  trop  gênante; 
elles  s'emparèrent  un  jour  de  tous  les  tréfors 
qu’elles  purent  emporter  , s’embarquèrent  fur 
le  lac,  & fondèrent  fur  le  rivage. oppofé  à So 
finie  la  capitale  d’un  grand  empire. 

, Lorfqu’elles  eurent  fondé  Amazonie  , elles 
confacrèrent  cette  ville  à la  lune  , pour  qui  elles 
avoient  tant  de  vénération,  qu’elles  ne  fe  con- 
duifoient  que  par  fes  influences  ; on  vivoit  dans 
cette  ville  avec  une  foraptuofitéexceflîve.  So- 
finie , qui  étoit  le  centre  des  richefles , n’avolt 
rien  de  comparable  à cette  ville  fuperbe,  pour 
la  beauté  des  palais  , la  richefle  des  ameuble- 
mens , & l’éclat  des  équipages.  C’étoit,  à la  vé- 
rité, aux  dépens  des  Soliniens  que  les  Amazones 
entretenolent  cette  dépenfe  ; mais  ce  n’étoit 
plus  comme  autrefois,  par  des  complaifances 
étudiées  & par  des  artifices  quelles  tiroient 
d’eux  les  moyens  de  fournir  à tant  de  luxe.  Les 
tréfors  de  Solinie  étoient  pour  elles  un  butin 
dont  elles  s’eæparoient  à force  ouverte, 

A iv 
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8'.  Histoire 
, "Les  Amazones;  pour  attaquer  leur»  ennc-' 
mis  , s’armqient  en  guerre,  & Ton  conviendra 
, que  rien  ne  fe  peut  imaginer  de  plus'miliTaire 
■ que  leur  habillement.  Elles  fe  faifoient  couper 
les  cheveux  extrêmement  'courts  , pour  n’en 
. être  point  embarralFées.  Un  génie  appelé  Uttés, 
leur  avoit  fourni  des  cafques  imperceptibles  , 
plus  durs  que  facier  & le  diamant.  Elles  fe  ' 
peignoient  quelquefois  le  vifage  avec  du  ver- 
millon le  plus  vif,  qui  les  rendoit  merveilleufe- 
ment , terribles.  Les  anciennes*  Amazones  du 
.Thermodon  fe  brûloient  autrefois  te  fein , poûr 
tirer  de  l’arc  avec  plus  de  facilité  ; pour  celles- 
ci  , elles  fe  détruifoient  la  gorge  intérieure- 
ment, à force  de  vin  de  Champagne  & de  li-  ' 
queiirs  fortes  ; en  forte  que  prefque  toutes^en 
étoient  débarraffées  .de  bonne  heure.  Elles  ^ 
avoient  des  efpèces  de  cuiralFes  qui  ne  pre- 
noient  que  depuis  la  ceinture  [ufqu’à  la  cheville 
■ du  pied , & qui  étoient  fi  larges  , qu’on  ne 
•pouvoit  approcher  d’elles  fans  leur  permilfion  ; 

& quand  elles  étoient  quatre  de  front,  elles  * 
pouvoient  fermer  un  défilé  de  trente  pas  de 
largeur.  . > . ■ 

Elles  ne  hailfoient  pas  tant  le  foleii  que  les 
Soliniens  haïiîbiont  la  lune  ; elles  difoient  feu-  . 
lemenc  qu’il  noirciflbit  le  plus  beau  teint;  qu’il 
p’alloit  jamais  que  le  jour , parce  qu’il  étoitpol- 
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pron,  &auroit  eu  peur  la  nuit;  qu’il  étoit  fi 
peu  fpirituel , qu’il  reftoit  toujours  feul , & n’a- 
voit  nulle  compagnie  avec  lui  ; au  lieu  que  la 
lune  avoit  une  phyfionomie  qui  marquoit  fa* 
'douceur  & fa  bonté;  qu’elle  étoit  accompa- 
gnée dés  étoiles , qui , fans  doute  ,'lioient  avec 
elle  une  converfation  intérelTante  ; qu’elle  paf- 
foit  quelquefois  devant  le  foleilen  lui  tournant 
Je  dos , ce  que  le  foleil  n’avoit  jamais  ofé  faire 
à fon  égard. 

Cette déefle  avoit  un  temple  à Amazonie, 
aulfi  fuperbe  que  celui  du  foleil  chez  les  Soli- 
niens,  & l’on  choîîiiroitpQur  prêtreffes  de  cette 
divinité  , celles  qui  avoient  le  vifage  blafard  & 
les  joues  rebondies  ; les  vifages  longs  avec  les 
joues  plates  étoient  abfplument  exclus  de  tou-  ' 
•tes  fortes  d’emplois. 

Depuis  la  révolte  'déclarée  des  Amazones , la 
guerreavoit  tou  jours  continuée  aVeda  même  ar- 
deur; mais  ces  guerrières, qui  marchoient  le  jout^ 
èc  la  nuit,  ne  fe  faifoient  aucun  fcrupule  de  bat- 
tre leurs  ennemis  au  clair  de  la  lune  *,  ni  de  pii-  , 
Mer  leurs  maifons  à la  lumière  des  flambeaux. 
Ainfi,  elles  avoient  toujours,  l’avantage  fur  les 
Soliniens , qui  ne  pouvoient  plus  rien  entre- 
prendre dès  que  le  loleil  étoit  couché,  8f  qui 
fermoient  les  yeux  dès  qu’ils  voyoîent  une 
çliandeUç  allumée^ 
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CHAPITRE  II. 

• ‘ i 

EnUvement  du  prince  Soly  par  les  Amaiones  , (ît 
du  trouble  que  cet  événement  caufa* 

T i E roi  de  Solinie  étoit  un  hot»me  refpeâ:a-  ^ 
ble,  gouvernant  au  mieux  Tes  intérêts  & fes 
fujets  î il  avoit  une  femme  vertueufe,-  parce 
qu’elle  ne  pouvoir  faire  autrement  ; 8c  de  fois 
hymen  il  avait  un  fils  unique  âgé  d’environ 
deux  ans. 

Comme  on  vouloit  faire  u»  grand  homme 
du  prince  Soly  ( e’eft  ainfi.  que  cet  enfant  s’ap- 
peloit) , on  l’avtMt  mis,  dès  qu’ii  étoit  fortide 
nourrice  * entre  les  mains  des  prêtres  du  foleil  , 
pour  rinftruire  de  bonne  heure  à trouver  des 
défauts  dans  la  Kme.  ' ' 

Les  prêtres  couchoîent  dans  le  temple , & le 
"berceau  du  prince  étoit  au  milieu  d’eux  fousu» 
grand  pavillon  de  velours  garni  d’or.  Une  nuit 
que  les  pfêtres  étoient  couchés,  & qu’il  n’y ^ 
avoit  ni  lampe  ni  chandelle  dans  toute  la  ville  ^ > 
quelques  amazones  firent  une  defcente  fur  les 
rivages  de  Solinie  , pénétrèrent  Jufques  dans  la 
temple  , où  tout  le  monde  étoit  endormi,  6c 
enlevèrent  1©  jeune  prince  , fans  que  Ton  s en 
aperçût,  parce  que  la  nuit  étoit  fort  obfcure* 

^ • 
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On  ent«ndit  feulement  crier  lenfanit  : on  crut 
iqu’i!  lui  étoit  arrivé  quelque  petit  accident;  un 
des  prêtres  fe  leva  pour  y aller  tâtér  ( car  il 
étoitimpofliblq  d y voir ) ; il  rencontra  quelque 
chofe  qui  le  fit  tomber,  il  fe  cafiale  nez  ; & de 
« peur  de  pis,  il  s’alla  recoucher  fans  rien  dire. 

' Le  lendemain  , quand  on  ne  trouva  plus  le. 
petit  prince  dans  fon  berceau , la  défolation 
' fut  générale  par  toute  la  ville,  reine  fut  fi 
fort  irritée  contre  les  prêtres,  qui  n’avoient 
pas  bien  gardé  fon  fils  > qu’elle  ordonna  qu’ils 
. fulTent  tous  rafés  l’un  aprçs  l’autre.  Cet  arrêt 
terrible  fut  exécuté , & ces  infortunés  furent 
plus  de  fix  mois  far.s  fortir , de  pi^ur  d’etre  huéti 
par  le  peuple  , & ils  n’eurent  jamais  depuis  lc$ 
cheveux  fi  beaux  ni  fi  crépus  qu’ils  les  avoient 
auparavant.  i 

Un  feulde  ces  malheureux  coupables  échappa 
è ce  fupplice;  il  avoit  déjà  la  tête  lavée , & le 
barbier  alloit  donner  le  premier  coup  de^rafoir , 
quand  il  demanda  à parler  au  roi  êc  à la  reine  , 
& dit  qu’il  avoit  un  fecret  iipportant  à leur  ré-r 
vêler.  Qn  le  coaduifit  dans  le  grand  falon  du 
palais  j QU  le  roi  & la  reine  étoient  aflîs  au  mir 
' lieu  des  principaux  officiers  de  l’empire.  La 
• reine  avoit  un  grand  mouchoir  à la  mi4n>  don* 
«lie  e(fiiyoic<de  temps  en.  temps  fea  larmçs.  Lç 
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roi  étoît aufli  afflige^  quelle , mais  il  ne  pleuroïc 

point. 

Le  prêtre  s’étant  profternéaux  pieds  du  trône;, 
commença  par  déplorer  le  malheur  qui  venoit 
d’arriver.  L’eau  de  favon  qui  lui  tomboit  dans  - 
les  yeux , en  faifoit  fortir  des  pleurs  véritables.  • 
Après  quelques  phrafes  éloquentes:  J’ai  fait, 

, dit-il  , une  remarque  qui  fervira  à reconnoître  ^ 
le  prince  , s’il  revient  quelque  jour.  La  reine  lui 
promit  fa  grâce , s’il  la révéloit.  J’ai , dit -il, 
obfervé,  en  donnant  un  jour  le  fouet  au  petit 
prince,  parce  qu’il  avoit  pifTé  au  lit,  qu’il  a une 
tulipe  violette  & noire  bien  marquée  fur  la 
felTe  gauche.  La  nourrice  , que  l’on  envoya 
chercher  aulîi-tôt,  cot>firma  la  chofe,  & la  reine 
elle-même  dit  qu’elle  fe  fouvenoit  bien  qu’é- 
tant groflè,*un  des  fujets  du  roi,  fort  curieux 
en  tulipes , lui  en  avoit  refufé  une  qu’elle  défi- 
roit , & qu’elle  s’étoit  gratée  à cet  endroit  là. 

I On  écrivit  aulll-tôt  cette  remarque  dans  ley 
regifires  publies}  on  deffitia  en  marge  la  tulipe 
telle  que  le  prêtre  la  dépeignit , & elle  y fut  foi- 
gneufement  confervée.  Celui  qui  rendoit  un  fi  . 
grand  fervice  à l’état , en  futquitte<pour  avoir 
eu  la  tête  lavée  ; ce  qui  a depuis  pafle  en  pro- 
verbe ; & quand  on  fe  contente  de  réprimander  • 
quelqu’un,  on  dit,  par  métaphore,  qu’on  lui  a 
bien  lavé  la  tête. 
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On  délibéra  enfuite  dans  le  confeil  fur  les 
jnefures  qui!  falloir  prendre  pour.prévenir  un^ 
accident  pareil , fi  la  reine  venoit  à avoir  un 
autre  enfant.  L’avis  des  plus  éclairés  fut  qu’il 
falloit  faire  faire  un  berceau  d’un  bois  très-fort, 

• qui  ticndroitau  mur  du  temple^  & qui  fe  fer- 
meroit  avec  une  grille  de  fer.  Le  chancelier  de* 
l’empire  fut  d’avis  que  l’on  mît  tous  les  folrs  le 
grand  fceau  à l’endroit  qui  devoir  fermer  cette 
grille,  & foutenoit  que  perfonne  ne  feroitalTez 
hardi  pour  aller  le  brifer  ; mais  le  grand  tréfo- 
rier  s’emporta  vivement  contre  cet  avis,  & 
vouloir  que  l’on  y ajoutât  un  bon  cadenas.  Le 
chancelier  , qui  ne  crut  pas  de  fa  dignité  de  cé^ 
der,  demeura  ferme  pour  fceller  le  berceau; 
niais  il  ajouta , que  l’on  pourroit  mettre,  fi  l’on 
vouloir,^ un  traquenard  , pour  prendre  la  main 
de  ceux  qui  voudroient  enlever  le  fceau  de 
l’empire.  On  alloit  encorç  combattre  cette  der- 
nière  penfée;  mais  le  roi  , -qui  voulut  étouffer 
toute difcorde  entre  fes  premiers’  officiers,  or- 
donna que  ces  différens  confeils  feroient  fuivis, 
-Ainfi , il  fut  décidé  que  l’on  ttiettroit  au  berceau 
le  grand  fceau  , le  cadenas , & le  traquenard,  & 
chacun  demeura  content. 

Mais  toutes  ces  précaiitîons  furent  inutiles  , 
^arce  que  la  reine  n’eut  plus  d’enfans  depuis. 
Elle  mourut  deux  ans  après  l’enlèvement  du 
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prince  5 & b roi  ne  voulut  jamais  fe  remarier  > 
Quoique  la  maifôn  royale  dût  finir  avec  luû  Le 
refus  qu‘ll  fit  de  pafl'er  à un  fécond  Kymeti , ve- 
iioit  d'une  politique  très-fage;  il  jügeoit  bienr 
que  l’on  n’avoit  pas  fait  mourir  fon  fils , & qu’if 
pourrôit  revenir  un  jour  j il  craigrioif  quefes* 
'autres  enfans  ) s’il  en  avoit , ne  s’empafalTent  du 
trône  en  l’abfence  de  leur  aîné , & qu'à  fon  re- 
tour ils  ne  s'infcriviflent  en  faujt  contre  la  mar- 
t|ue  qu'il  avoit  au  derrière.  Cela  fera  , difoît-il,  > 
Une  queflion  d’état  très  épineufe , & excitera’ 
peut-être  une  guerre  fanglante  entre  rnesfujetSi 
Il  eft  d’un  roi  fage  & éclairé  de  prévenir  tant 
de  malheurs. 


CHAPITRE  f 1 ï.- 


La  Ama{<mu  préftnt&it  le  prince  Sàlÿ  à taie 
' reine  ; à quelle-  occafion  le  nom  dé  Paenany 
' ' Im  Jiit  donné, 

P E N.  D A N T le  trouble  que  caufoît  à Solinie. 
la  perte  du  jeune  prince,  les  Amazones  étoient 
déjà  loin  du  rivage.  Elles  firent  tant  de  carelTes 
au  jeune  Soly , qu’il  np  jeta  pas  une  larme.  CeS 
vifages  charmans  , où-  la  coquetterie  briiloit 
avec  tout  fon-  éclat,  lui  parurent  plus  agréables 
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que  Î€  front  févère  de  fes  premiers  précepteurs. 
Le  goût  pour  le  plailîr  eû  de  tous  les  âges , & 
la  nature  juge  dès  Tenfance  entre  les  objets  ai- 
mables , 6c  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

' Uh  vent  favorable  conduifît  en  peu  de  temps 
dans  le  port  d’Amazonie  le  vaifleau  qui  portoit 
”un  fi  précieux  tréfor.  Les  Amazones , dès* 
qu’elles  eurent  débarqué,  portèrent  à leur  reine 
le  jeune  prince.  Elles  trouvèrent  cette  princefle 
dans  fôn  appartement , ocdipée  avec  lés  plus  ' 
chères  confidentes  à faire  un  cabinet  de 
découpures.  Les  unes  taifloient. délicatement 
lés  figures  les  plus  rares  ; les  autres  niêloient  ' 
dans  du  vernis  des  couleurs  diff&entes , pout 
faire  le  fond  de  ce  bel  ouvragé;  la  reiné,  au' 
milieu  d’elles , conduifoit  tout  le  travail , Sc  dé- 
cidoit  fur  l’affbrtiment  des  figures  & des  orne- 
mens.  • • • . v . , , 

On  expliqua  à là  reine  quel  élok  cet  enfant,' 
& la  manière  dont  on  avoit  fait  ce  précieux 
butin.  La  reine  quitta  tout  pour  admirer  le 
jeune  Soly.  Chacune  des  dames  l’enibraflà  à fon 

i *■ 

tour;  elles  étoient'charméeà  d’avoir  en  leur 
puiflànce  le  fils  de  leur  plus  grand  ennemi,  6c 
fur-tout  un  enfant  aulfi  aimable  qu’iî  étolt.  Elles 
fe  repréfentoient  avec  plaifir  lé^regret  des  So- 
lîniens , & en  jugeoîent  par  la  joie  que  leut  don* 
noit  Une  fi  belle  ptife,  " . 
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En  effet , le  petit  prince  , comjne.s’il  eût  été , 
capable  de  fentir  le  prix  d’une  première  vue,t 
.fourioit  avec  grâce toutes  les  eatefles  qui  lui- 
étoient  faites.  II  ne  pouvoit  parler,  mais  il' 
marquoit  du  doigt  les  figures  dé, coup.ées  qu’on 
lui  montroit , ôc-femblcit  les  acbnirer.  Il  fe  mit 
pourtant  à pleurer,  quand  on  .l’approcha  du,» 
vernis  ; il  n’avqit  pas  naturellement,  de  goût 
pour  l’odeur  de^la.  térébenthine  çiçjée  à celle 
de  l’efprlt  de  vin>  oa  fut  obligé  dç  l’en  éloigner* . 

après  quoi  U s’appaifa.  : - 

La  reine  forma  je  deffein  d’élevec  ce  prince 
mais, elle  réfoîut  de  cachera  tout  le  monde  fon 
raqg.&.fbn  paye. , S’il  fayolt,  dit-elle  â fes 
Amazones,  quelle  eftfa  naifTançe,,il nous  échap»  . 
peroit  bieo^ôt';  & fi  d’autres  .en,  a.'^olent  con- 
noiflânce,  on  he.tarderoit  pas  à'|nous  enlever  ., 
un  tréforfi  précieux.  Jurez-moi  donc  que  vous^ 
ne  révélerez  jamais  à perforine pas- même  au 
roi  mon  époux , la  qualité  de  cet  qnfant. 

Toutes  les  Amazones  furent,  pénétrées  des 
-raifons  de  la. reine,  Sc  firent  les  fermens  les_' 
plus  folennels  quelles,  ne  révéleraient  jamais.  ut>j 
fecret  fi  important.  Dans  ce  moment,  le  roijen-, 
tra  , accompagné  de  la  fceur  de  la  jeipe,  pqni-, 
mée  Acaria^?»^r^s  s’approchèrent,  ayec  préci-, 
pitation , pour  admirer  cet  enfant  que  la  reine 
- tenoit 
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Vénoit  entré  fes  bras.  La  feeur  de  là  reine  de- 
manda vivement  qui  il  étoit. 

Auffi'tôt  une  des  Amazones  (qui  n*avoit 
pas  apparemment  beaucoup  de  préfence  d’ef- 
prit,  ou  qui  manquoit  de  mémoire),  répon- 
dit : Ceft  le  jeune  Pr. . . . . Nenni , dit- 

elle  en  fe  reprenant , c^eft  un  enfant 

on  Ta  trouvé.’. . je  ne  fais  ce  que  c’eft.  Et 
pourquoi  vous  mêlez-vous  donc  de  parler  ? dit 
Aoariafta  en  hauffatrt  les  épaules.  Qu’eft-ce 
que  le’  jeune  Prenany  f un  enfant  ? & tout  le 
^alimathias  que  vous  nous  faites?  La  reine  vou- 
lut réparer  Timprudenee  dé  fa  confidente,  & 
vdif^tranquilleinenl^à  fa  fœur  : Gela  eft  bien/ 
fimpiej  c’eft  un  enfant  que^j^es  guerrières  ont  ' 
trouvé  expofé'fur  lés  rivages  du  lac*j  & fon 
nom  eft  Pl^énany  j nous  n’en  favons  pas  davan- 
tage. Me  voURi^tisfaite , dit  Acariafta  ; Pre- 
nany me  paroît  bien  joli.  Je  ne  fuis  pas  tout  à 
fait  content,  ditleipi,  qui  vOuloit  toujours 
tout  approfondir:  R ëet, enfant  a été  trouvé 
expofé , comnae  vous  le  dites^  comment  a-^t-on 
pilTavoir  fon  nom  ? Celà  <eft  bien  dilficile , dit 
la  reine  choquée  de^la  queftion  ; Ü avoir  un 
billet  attaché  à ^rébe,  dans  lequel  fdn  nom  étoit 
nwqué.Leroi,  quicreignoij^que  la  rethe  ne  fe 
facbyi^e  demanda  point  ce  que  le  billet  étoit 
dev^Bpn  ordonna  que  l’on  eût  foin  de  Pre- 

. . B 
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qu’elle  leur{aifojt;<iire  de  venir  coucher  au  pa* 
ïais  , ils  prenoieht  fi  bien  leurs  mefiures , qu’ils 
rendoient  Tes  ordres  inutiles, 

Maii  enfin,  elle  avoit  trouvé  pour  cinquième 
mari  un  homme  de  mérite  ^ & qui  avoir  rendu 
de  grands  fervices  à l’état,  par  l’invention  des 
iunettes , qu’il  avoit  trouvée  Cil  avoit  fait  cette 
admirable  découverte  en  regardant  au  travers 
d’une  bouteille)  :i,il  en  avoit  fait  qui  appro- 
choient  la  lune,  & la  f^ifoiei^  paroître  plus 
grande , ce  qui  lui  avoit  gagné  l’affeétion  du 
peuple.  Il  en  faifoit  d’autres  qui  groflifibient  les 
objets  , & qui  ferVoient  à la  a;eine , dout  la  vue 
s’étoit  fort  affoiblie  à force  de  pleurer  les  mépris 
de  fes  premiers  cpoqx» 

La  reine  devint  enfin"  gfofie , & l’on  né  fau=i^ 
roit  dépeindre  la  j[bie  que  cet  événement  .caufa 
à Amazonie.  On  fit.fur^tout  de  pompeux  fiaçri- 
iices  dans  le  temple  de  la  Ipne,,  pour  demander 
â cette  divinité  que  la  reine  accouchât  d’une 
princefle.  Toutes  les  Amazones  demandèrent 
à leurs  maris  de  les  mettre ^en  état  d’imiter  (a 
reine , & plufieurs  filles  même  voulurent  fui- 
vre  la  mode  , tantl’efprît  de  flatterie  pour  les 
aâions  du  prince  a dé  force  dans  toutes  les  cours 
dü  monde. 

Quand  le  temps  où  ta  reine  devoit  accoucher 
fut  arrivé,  on  choifit  les  accoucheurs  les  plus 

■ . ■ ..  S‘i  . 
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experts  ,&  cette  princefle  ne  quitta  plus  fon 
appartement4"E!Ie  donna- enfin  la  lumière  à une 
fille  qui  ayoit  le  plus  beau  petit  vifage  rond  qui 
fe  pût  voir.  Toute  la  cour  étoitalTemblée  dans 
cette  occafion , & le  roi  étoit  debout  au  milieu 
de  la  chambre,  fans  dire  mot  , tant  il"  étoit 
tranfporté  de  joie.  Quand  la  reine  fe  fut  un  peu 
tranquilUfée,  elle  demanda  fes  lunettes , & or- 
donna qu’on  lui  apportât  la  petite  princellê , 
pour  la  confidoter.  ^ais  , en  la  prenant  entre 
fes  bras  , les  lunettes  qu’elle  avoit  fur  le  nez  , 
pensèrent  tomber.  La  reine  lâcha  l’enfant  pour 
les  retenir , & la  petite  princelTe  tomba  à 
tçrre.  ' - 

Ah  , morbleu  ! s’écria  le  roi  qui  fongeoît 
aux  lunettes  autant  qu’à  fa  B\\e,  voilà  laprihcejft  ' 
Fêlée.  Mais,  par  bonheur , la  petite  étoit  tombée 
fur  un  tapis  de  pied  j & ne  s’étoit  fait  aucun 
mal.  C’étoitla  réglé  que  lesenfans  tinlTentleur 
nom  de  leur  père  : on  prit  pour  un  heureux 
-augure  les  premières  paroles  du  roi , & le  nom 
de  Fêlée,  demeura  à la  princffie. , « - \ 
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Educatbn  & caraBere  du  priacè , naturel  & édu^ 
nation  de  Fêlée  y commencement  de  leur  amour, 

..  .• 

L fe  paflâ  quatorze  ans  ; fans  qu’il  arrivât  rien 
de  confidérable  à taccwr  d’Amazonie.  Prenany, 
qui n’étoit  point  connu  pour  un  prince,  étoit 
élevé  parmi  les  mignons  de  la  reine  ; & à l’âge 
de  douze  ans  * il  étoit  le  plus  adroit  & le  plus 
malicieux  de  tous«  Il  excelloit  à grimper'fur  les 
arbres , à jouer  au  mai!  & à la  paume  ; & ce  qui 
montre  la  force  de  fon  génie , & en  même  temps 
de  fa  poitrine  , il  avoît,  inventé  une  farbacane 
avec  laquelle  il  foufiloit  des  pois  à plus  de 
4tll((f;«*ntspak’î':  sv:. 

..Allfee  de  feizé  àns  V RQ  sir  plus  pofé  avoit 
fuccédé  à cette  trop  grande  vivacité;  fa  beauté 
alors  s’étpit  épanouieï  il  étoit  grand , mais  un 
peu  effilé  , il  aVoit  le  teint  blanc  & vermeil,  là 
bouche  agréable , & le  nez  bien  tiré , fans  être 
aquilin.  Des  çheveux  brUns  &.  naturellement 
boucléslul  defcendoient  jufqu'à  hi ceinture , & 
des.  fourcils  de  même  couleur  accompagnoiént. 
des  yeux  grands  & bien  fendus , dont  la  vivà-' 
cité  ét<Mt  tempérée'  pat  une  douceur  ai- 
mabie.  ■»  "j  -jî*r  ^ 

. - * -BiÛ 
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' En  effet , Prehapy  avoit  un  efprit  docile  , qui 
ne  regimboit  point,  & qui  faifolt  tout  ce  qu’il 
vodloit , pourvu  qu’il  ne  lui  demandât  que  des 
chofes  raifonnables.  ..  < • 

Les  gens  qui  ont  trop  d’efprit  font  ordinaire- 
ment critiques  & d’un  commerce  difficile» 

Comme  ils  voient  mieux  que  les  autres  les  dé-  ' 
fauts  de  chaque  chofe , ils  ne  font  que  rarement  ''  * 

fatis£aits,  & la  vivacité  qui  les  domine  , les 
fait  exprimer  leur  ‘fentknent  d’une^  manière- 
prompte»  & quelquefois  Vronîque,  dont  l’or-» 
gueil  des  autres  eft  défagréablement  humilié. 

Ceux -au  contraire  qui  n’ont  qu’un  efprit  bor- 
né, mais  qui  s’aveuglent- affez  pour  fe  croire- 
un  génie  fupérieur , font  encore  plus  infuppor- . 

' tables,'  ils  croient  réparer  leur  infuffifance  par 
un  air  cauftique  & impofant , qui  fait'  inouric- 
d’impatiepee , parce  qu’il  n’eft  fou  tenu  d’aucune 
iuffeilê.  * 

' Prenanyn’avoit  aucun  de  ces  défauts  J il  étoit 
doux  &'complaifanr,'  & n’âvwt  que  le  génie 
qu’il  falioit  pour  être  avec'  grâce  tîu  fentiment 
des  autres.  Ce  cara^re  éioU  fai»  exprès  poun 
une  viHe  , telle  qu’ Amazonie  > où  le  beau  fexe/  ^ 
qui  penfe  toujours  jufte  dominott  entière-  - , 
nient.  . * o > >r  ’ 

Auffi  les  Amazonesl  les  plus  fpintueües  ' 
avoient-elles  pris  plailk  à inftruire  le  jeune  ftx-'  . . ^ 

; •- 
^ * ; 
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nany  ; Il  tenoit  d’elles  les  manières  polies, 
fans  être  gênées  ; les  fentimens  délicats , fans 
être  brufques;  l’air  aimable  , fans  être  affeélé  : 

' enfin , à dix-fept  ans , il  étoit  affez  formé  pour 
niaifer  tout  un  jour  feul  avec  une  femme,  fans 
lui  caufer  d’ennui  & fans  en  recevoir. 

. Tant  de  belles  qualités  réunies  dans  la  per- 
fonne  de  ce  prince  lui  avoient  acquis  le  coeur 
de  la  jeune  Fêlée.  Dans  l’enfance,  c’étoit  Pre- 
nany  qui  lui  dénichoit  des  moineaux  i c’étoit  lui 
qui  caflbit  les  vitres  de  l’appartement  de  la 
reine , en  foufflant  des  pois  avec  fa  farbacane, 
' & fans  que  l’on  pût  favoir  d’où  cela  venoit,  ce 
qui  réjouiflbit  infiniment  la  princefle. 

Dans  un  âge  plus  mûr,  il  s’étoit  chargé  du 
foin  d’apprendre  àdanfer  au  petit  épagneul  de 
Fêlée  , & réulîiflbit  à lui  montrer  mille  tours 
d’adreffe , fans  le  faire  crier.  11  excelloit  à tra- 
vailler en  tapiCTerie , & avoit  fait  préfent  à la 
princefle  d’une  garniture  de  mules  de  point  de 
chien,  qu’il  avoit’faite lui-même  , & dont  rien 
n’égaloit  la  beauté. 

II  n’eftpas  étonnant  qu’un  jeune  homme  auflî 
parfait  fe.  foit  attiré -toute  l’eftime  d’une  prin- 
cefle aurfî'fpirituelle  que  Fêlée.  Cette  jeune 

• perfonn.e  ayant  été  élevée  dans  une  cour  quf 
. étoit  le  centre  du  bon  goût  & de  là  délicatefle, 
. B iv 
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en  avolt  heureufement  pris  l'efprit  & ïes  agrér 
piehs. 

La  nature  avoir  commencé  par  la  douer  de^ 

' • • AT 

toutes  les'"  beautés  qui  forrrient  une  perfonpa 
charmante;  fa  taille  étoit  grande  & déliée, & 
fa  gorge , d une  blaAcheur  ejctrême,  promettoit 
beaucoup.  Ses cheyçux  étoient  d’un  blond  argen- 
té, qui  n’ayoît  pourtant  rien  d’équivoque  : ellie. 
avoit  un  petit  vifage  de  pleine  lune  le  plus  joK 
qui  fe  pu^e  voir  ; & comme  elle  n’étoit  pas 
çncore  en  âge  de  s’armer  comme  les  AmazoneSj^ 
il  étoit  d’un  blanc  pâle  qui  lui  féypità  rfteryeille. 
Elle  avoit  le  nez  délicat,  la  bouche  petite 
vermeille  ÿ ornée  des  plus  belles  dents  du 
inonde;  fes  yeux  étoient  bleus,  grands,  & na- 
■ turellement  tendres  & languilfans. 

A l’âge  de  quatorze  ans  , on  la  pouvoir  dire 
une  perfonne  accomplie  pour  les  façons  : elle 
favoit  fourire  nonchalamment  parler  d’une 
voix  foible  & entrecoupée  , comme  fi  elle  n’eut 
pas  eu  la  force  de  prononcer.  Elle  fe  plaignoit 
fans  celTe,  avec  tout  l’agrément  iftiaginable  , de 
* quelque  indifpofition , & s’éyanouiflbit  fouvenc 
le  plus  joliment  du  monde.  . 

A l’égard  de  fon  humeur  ",  on  ne  pouvoir  con- 
noître  fi  elle  étoit  douce  ou  non , parce  qu’on 
avoit  toujoqrs  fuivi  (es  fan^ifies,  & que  per- 
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fonne  ne  lui  avpit  jamais  réfifté.  Elle  aimoit  le 
plaifir , & le  plaifir  l’ennuyolt  : quand  elle  étoit 
‘ feule,  elle  voulpiii  compagnie  ; & au  milieu 
d’une  fête  , e^le  alloit  dans  les  jardins , ou  fe 
' retiroit  dans  fon  appartement  Elle  aimoit  na- 
turellement à plaire , mais  il  n’étoit  pas  dé  fon 
rang  de  fe  donner  aucune  pêine  pour  y réuffir. 

Prenany  trouvpit  tous  les.  .çharmgs  pofîibles 
dans  cette  aimable  nonchalance  , & fuivpir  fans 
' çeflfe  la  Princefle.  Tantôt  il  chantoit  avec  elle  , 
tantôt  ils  Jouoient  enfemble  à des  jeux  diffé- 
rens  , & quelquefois  ils  s’amufoient  fe  tegar- 
der  f^qs  rien  dire.  Elle  lui  demandoit,,  fon  avis 
fur  tout  ce  qu’elle,  eotreprenoit , parce  qu’il 
étoit  toujours  deibn  fentiment.  Quand  Prçnany 
. quittoit  la  princelTeu,  elle  dcfiroit  de  le  revoir  ; 
& loifquHl  étoit  auprès  d’elle,  il  étoit  le  feul 
qui  ne  l’ennuyât  poiat. 

Le  jeune  prince  , que  les  Amazones  les  plus 

• rainées  a^voient  pris  foin  d’élever , apprit  à la 
princeffe  , que  ce  qu’il  fentolt  pour  elle  étoit  de 

• l’amour  ; Si,  en  comparant  leurs  feqtimeqs 

. Fêlée  reconnut  qu’ellaraimoit  aullî;  Ils  fe  gar- 
, derent  bien  deréfifler  à un  penchant  fi, flatteur  : 
leurs  ccpurs,  au  contraire,  fe  livrèrent  entière», 
ment  à Une  paflio.n  fi  douce  ; & le  myflère  qu’ils 
firentsvdtfla  yolupté  dont  ils  jouiflbient , mar- 
qua que  leuf  amour  éçqit  véritable. 


A ‘ 
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^Histoire. 

Ces  deux  jeûnes  amans  goûtoient  tranquille*» 
' ment  les  charmes  d’une  première  inclination 
(&c’eftla  feule  qui  foit, vraie),  tandis  qu’un 
rival  dangereux  préparpit  à Prenany  des  mal- 
heurs dont  il  fut  long-temps  la  vidime. 


CHAPITRE  VI. 


Qud  était  le  rival  de  Prenany , & de  VexpUca- 


tion  que'  Prenany  eut  aà'ec  laprincejfe. 


,Qu(^  I QUE  ce  rivaî  n’eût,  que  dix-fept  ans 
• tout  au  plus,fuivant  toutes  les  règles , il  auroit 
dû  êtK  mort  U y avoit  long-temps.  11  étoit  hls 
d’Acariaûa,  fœur  de  la  reine  j & c’étoit  une  loi 
parmi Jes  Amaiones,  que  Ton  faifoit  périr, 
dès  j’inÜant  de  leur  nailïànce  , tous  les  garçons 
de  la  maifon  royale  ,'dans  la  crainte  qu’ils  n’u- 
fuçpaflènt  un  pouvoir  que  les  femmes  s’étoiqnt 
réfervé  dans  cét  çrapire.  ^ ' 

Mais  'Acariafta  voulant  conferver  fon  fils,  fi 
' elle  en  avoit  un,*s’étoU  retirée pendant  fa 
groffelle  , à un  château  qu  elle  avoit  fur  les 
bords  du  laç.  Après  être  acouchée,  d’un^fils, 
elle  avoit  envoyé  à la  reine  une  fille  nouvelle- 

• t 1. 


ment  née  dws  les^  environs  de  fon  palais,  en 
h^^andyit  qu’elle  étoit  à elle.  Son  delTeia 
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étoît  d’échanger  enfuite  cette  petite  fille  contre 
ion  fils  , ifc  d’élever  ce'  prince  fous  des  habits 
contraires  à fon  véritable  fexe.  ' ‘ 

‘ Mais  U arriva  un  grand  malheur  dans  cette 
occafîonrOn  rie  prit  point  garde  que  la  petite 
. fille  que  l’on  porta  àda  reine  ne  voyoit  que 
d’un  œil;  ce  fut  la  reine  qui  s’en  aperçut  la 
première.  Ah  ! face  de  lune!  s’écria-t-elle , ma 
nièce  eft  borgne;*  c’eft  grand  dommage;  fans 
,cêlà'',elle  auiDit  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 
.La  ooümce  voulut  faire  croire  à la  resne  quelle 
fe  trom'pbit  ; mais  la  chofe  fut  avérée  en  préfence 
de  toute  la  cour.  Ainfi  ^ quand  on  reporta  det 
enfant  à 'Acariafia,  & quelle  voulut  mettre  fon 
' fi|s  à fa  place , il  fallut  abfblumient  lui’ crever 

^ U reîne*eut  un  gihnd’ chagrin 
ce  défaUt^0tfô^''^d  gronda  bien  fort 
toutes  Tes  femnïeÿV^lS  îfe^  àvoit  pas  moyen 
de  faire  aUh’eriieifît.tliii'llil^fit  un  homme  ha- 
JîHe/  qui  cfevi  un  œil  an.  petit  prince  le  plus 
'Adroitement  du  monde  , & on  donna  à l’enfant 
le  nom  de  Solocule , qui  convenoît  .'i  ufi  garçon 
auffi  bien  qu’à  une  fille.  " - 

'Solocule-,  qui'paflbit  pour  là 'nièce  de^la 
reihe,  fut  élevé  dans  le^palais /auprès  delà  prin* 
cefle  TiSifèv  & leùrs  apparteraTehs  n’étoient 
pas  éloignes'.  li  avoit  une  figure  affez  agréibile  3 
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il  etoit  blond,  délicat,  fier  de  Ton  rang,  Sé' 
opiniâtre  commQ  lexfont  bien  des  gens  qu^ 
n’ont  pas  le  Cens  commun»  . . • 

Quand  il  eut  atteint  l’âge  de  quinze  ans,  le 
poil  follet  qui  lui  vint  fur  les  joues , commença 
à donner  quelques  foupçons  de  la  tromperie 
que  fa  mère  avoir  faite.  La  reine  en  parla  à 
fa  fccur  i mais  cette  princéfle  oialaconféqueoce^ 
avec  hauteur , & dit  qu’il'  y avoit,  bien  dest 
femmes  qqi  avoient  prefque  autant  de  bariae 
quelcs  hooiraesi  & quefi  elleafe  la  Caifolentra- 
fér  au  lieu  de  fe  rarrachcr,  elle  de\^iendroi^ 
pour  {e  moins.auflTi  rude. 

Acariafta  , pour  cahner*  refprlt  de  la  reincj,^ 
fit  publier  qu’elle  donneroit  des  appointe- 
nîens  confidérables  à toutes  les  femmes,  bar- 
bues qui  voudrolent  venir  à la  cour.  U en  ar- 
riva un  G grand  nombre»  que  la  reîqe  & la^ 
princelTe  fa  foeur  eurent  lieu  dletre  t-aflurées*. 
On  en  retint  quelques-unes  dfes  plus  jeunes  8c- 
des  mieux  fournies  en  barbe.^  -dans  refpérance' 
qu’elle  profiteroît  cn^re,  & ôn  renvoya  left* 
autres  avec  des.  récompenfei.  proportionnées, 
à leur  mérite. 

Cependant  le’  temps  donnoit  toujours  de 
nouveaux  foupçOnSj  le  mentôn  de  la  préten- 
due prlncefle  fe  gafniObit  de  plus  en  plus,  8c. 

le  grand  barbier  de  l’empire  foutenoit , àu  pé- 
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inJ  de  fa  tête,  que  cette  barbe  étoit  mâle;  le 
peuple  même  prenoit  parti  dans  cette  affaire. 
Il  y eut  des  paris  confidcrables  dans  les  cafés 
. d’Am'aiobie  ; les  uns  gageoient  que  Solocule 
avpit  la  barbê'd’une  fille,  les  autres  celles  d’un 
garçon  ; plufieurs  même  , qui  n’avoient  jamais 
vu  la  prétèndue  princeffe  , embraffoient  l’une  ‘ 
ou  l’autre  de  ces  opinions,  8c  la  foutenoient 
vivement*,  pour  ne  pas  demeurer  neutres  dans 
•\ine  fi  grande  querelle. 

Malgré  tout  cela , l’obftination  de  la  fœuc 
de  la  reine  l’auroit  emporté  fur  les  bruits  pu- 
blics & futile  fentiment  du  grand  barbier  de 
la  couronne  ( qui , comme  on  fele  peut  imagi- 
ner ,n’avbit  pas  beauccyup  de  crédit  à la  cour  ), 
fans  un  petit  accident  qui  rendit  public  le  fé- 
cret  du  prince.  Ce  malheur  fut  que  deux  fem-' 
mes  de  chambre  barbues  que  l’on  avoit  données 
à Solocule,  devinrent  grofles  en  même  temps, 
quoiqu’elles  ne  fuireift.jamals  forties  de  Ton  ap- 
partement. 

Alors  il  ne  fut  plus  queftion  que  de  fléchir  la 
reine  ; Solocule  lui  demanda  la  vie  avec  desex- 
preflions  fi  touchantes  , qu’elle  en  fut  attendrie; 

I L’ambition  peut  forcer  une  femme  à facritier  un 
enfant;  mais  un  hiflinâ:  naturelj’empêche  d’im- 
moler un  garçon  de  dix-fept  ans.  "Quand  Solo- 
cule eut  obtenu  fa  grâce,  il  prit  les  habits  qui- 
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convenolcnt  à un  garçon  ; où  lui  cholfit  un  ap* 
'partement  éloigné  de  celui  de  fa  counne>.& 
eonrune  j’affaire  avoit  bien , tourné,  on  donna 
. une  penfîon  fi  conlîdérable  aux  deux  femmes . 
de  chambre  dont  la  grofTeffe  avoit  révélé  le 
fecret , que  les  autres  furent  fâchées  de  n’a^ 
voir  pas  contribué  à une  H belle  décou- 

* ^ . I ' 

verte.  ^ ' 

Cette  reconnolffance  lî  iqtérefTante  fut  un 
‘ coup  de  foudre  pour  Prenany  ; il  s’aperçut  que 
Solocule  étoit  amoureux  de  fa  couhne.  Tandis 
que  ce  prince  paffoit  pour  fille , fon,  apparte- 
ment étoit  fort  proche  de  celui  de  la  jeune  F4-  . 1 
lée.  La  familiarité  qui  règne  entre  deux  jeunes 
parentes  , les  fréquens  cvanouifTemens  de  cette 
princefTe , l’accident  arrivé  aux  deux  femmes  > 
■de  chambre,  & raille  autres  idé^  qu’un  amaot 
fe  .met  ordinairement  dans  la  tête  , l’inquié- 

toient  à mourir.  , ' - 

, ’*  • ■■■"  ■ , ^ 

11  trouva  enfin  la  princéfie  daps  les  Jardins , & 

fes  femmes  s’étant  écartées,  il  réfolut  de  péné- 
trer ce  qu  elle  penfoit  de  Solocule  , & de  fairç 
tous  fes  efforts  pour  connoître  s’il  ne  s’en  étoit 
point  fait  aimer.  Il  abqrd|  la  princeÇe  d’un  air 
rêveur,  & fe  promena  quelque  temps  fans  lui 
rien  dire.  La  princefTe  crut  qu’il  parleroit  étant 
alTis  : elle  entra  dans  un  cabinet  de'chevrefeuil, 
où  Prenany  fe  plaça  auprès  d’elle  fur  un  Ut  de 
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"gazotr;  mais  il  nexlifoit  mot,  & fe  contentoit 
,4e  la  regarder.  ^ . 

' ' Pelée  lui  fit  des  reproches  de  fon  filence. 

, Quoi!  lui  dit-elle,  ofdinairement  vous  avez 
mille  chofés  à me  dire  ; auj^ÿuétfhuî  vous  rêvez, 
Ê^^dez  un  filence  qui  m étonne  ? Avez-vous 
^elque  inquiétude , mon  cher  Prenany  ? Dites- 
CT  qui  vous  attrifte.  Je  n’ai  point  de  cha- 
grin répondit  (e  prince;  je  fonge  feulement  que 
'je  voudrois  être  fille  , pour  que  vous  m’aimafi 
fiez  davantage.  Vous  vous  moquez dit  la  prin- 
cefîê  J yo'us  feriez  aufii  fille  que  ma  gouvernante, 
»que  je  ne  vous  en  aimerqîs  pas  plus  pour  cela.* 
Eû-ce  que  l’on  aime  mieux  les  filles  que  les 
garçoris  ? Oui , fans.dbute , repartit  le  prince, 
fuis  jféWir^dé,  par  exemple',  que  quand  So- 
pour  une  fille,  vous  Faimiez  plus 
que  voüine  faltes  à préfent.  Ôh  I je  vous  aflTure 
du  contraire  f reprit  la  princeffe  ; je  je  trouvois 
dans  ce  temps-là  encore  'moins  fpi rituel  qu’à 
^ préfent.  Il  me  tenoic  fans  ceCTe  des  difcours  aui, 
quels  je  ne  compîenois  rien.  Et  quels  étoient 
îCTs  difcours  fdirPrènany  alarmé.  Je  ne- fais, 
dit  la  ptindeffe,  fi  je  les  aurai  retenus.  li  ‘me 
^difoit  que  j’étois  belle  , mais  qu’il  p’aiTroit  pas 
. voulu  être  en  ma  place;  à nioins  que,  je  n’euflè 
qu’il  auroit voulu  me  confier  un  '• 
fecretqu^jiaypit,  & qu’il  auroit  pourtant  voulu 
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/.que  je  n’eh  funè  rien.-»Vous  voyez  que  Ces’ért- 
tretiéns  n‘avoient  pas  de  raifon.  Ces  énigmes-là,  ' 
‘ <lit  Prer.any  j n’étoient  pas  faciles  à deviner; 
^Mais , ajoutale  prince  , il  étoit  pujoufs  auprès  . • 
de  tous  , il  paflbit  pour  votre  compagne.  <5u’il 
‘ ëtoit  hèureux  ! Il  vous  rendoit  tous  les  fervices 
. qu’on  rend  à une  jeune  amie.  Il  ne  m’a  jamâw 
charmée  par-là  , ripondit  la  princefle.  Il  étoit  fi 
inal-adroit^j  qu’il  ne  pouvoir  me  lacer  mon  edrps  . 
fans  paflerdes  œillets  ; il  falloir  tou  jours  recom- 
mencer deux  ou  trois  fois.  Uh  jour , en  enti  ànt 
dans  m a chambre  lé  jUiatin  , tandis  que  j’étois 
au  lit,  & toute  feule,  U fit  tomber  la  clef  en 
fermant  la  porte  ; en  forte  que  ma  gouvernante , 
qui  revint  fur  le  champ  , ne  pouvoir  plus  entrer 
pour,  m’apporter  à déjeûner  : il  fallût  qu’il  lui  • 
allât  ouvrir.*  Mais,  ditPrenany  d’un  air  agité  , 
lorfque  vous  vous  évanouiffieZ,  n’étoit-irpas 
quelquefois  auprès’de  vous,  & n’aimiez-vous 
.pas  qu’il  vous  fît  revenir  ? Oh  I dit  la  princelTe’, 
il  ne  s’eft  trouvé  qu’unê  fois  auprès  de  moi , ; 
lorfque  je  tombai  en  foiblefle  *,  mais  ma  gou- 
vernante y étoit  , qui’le'prra  d’aller  chetchef 
de  l’eau  de  méliffe.  Il  vouloir  qu*elle  y allât 
elle-mêihe  \ & tandis  qu’ils  difputoient,  je  fus,,  ' 
obligée  de  revenir  toute  feule , & fans  que  l’on 
me  donnât  defecours.  Depuis  qu’il  m’a  joué  çe 
tour-là  ,je  nele  faurois  fouffrir.  On  dit  pourtant 
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qu’il  vous  aime , dit  Prenany  un  peu  raffuré. 
Vraiment  cela  eft  vrai , reprit  la  princefle  ; il 
me  l’a  dit  lui  même;  mais  vous  m’aimiez  bien 
aulTi.  Oui , je  vous  le  jure,  dit  le  prince  , & je 
crois  que  vous  n’^n  doutez  pas.  Eh  bien  , dit 
]a  princeCTe,  je  n’aime  que  vous;  & pour  vous 
■e' le  prouver , je  demanderai  à la  reine  quelle 
nous  marie  enfemble.  A.b!nelui  dites  rien,  re- 
partit le  prince  avec  vivacité  ; ne  découvrons 
notre  amour  à perfonne:  on  nous  empêcheroit 
peut-être  de  nous  aimer,  & j’en  mourrois  de 
défefpoir.  Je  n'en  parlerai  donc , dit  Fêlée,  que 
quand  je  ferai  plus  grande  ; mais  , jufqu’à  ce 
temps-là,  ne  m’abandonnez  jamais.  Je  ne  fuis 
. contente  que’quand  je  vous  vois;  dès  que  vous 
paroiflez  , une  douce  volupté  m’anime  agréa- 
• blement  ; quand  vous  êtes  près  de  moi , je  vou- 
drois  m’approcher  encore  de  vous.  Une  triftelTe 
affreufe  vient  m’environner  dès  que  vous  vous 
éloignez  de  moi  ; 3c  pour  obtenir  de  moi  tout 
ce  que  j’ai  déplus  précieux  , vous  n’auriez  qu’à 
. me  menacer  de  votre  indifférence.  Vous  m’avez 
appris  que  c’étoit  là  de  l’amour;  ne  foyez  plus 
jaloux  , mon  cher  Prenany,  car  c’eft  pour  vous 
feul  que  je  relTens  ces  mouvemens  qui  me  char- 
’ ment. 

Prenany  penfa  expirer  de  joie  en  entendant 
ces  paroles,  Il  tenoit  une  des  mains  de  la  prin- 
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cefle  , qu*il  baifa  cent  fois  pendant  ce  difcours.  ^ 
Voxïs  venez,  dit-il , de  peindre  ma  fituation  , * 

en  m’expliquant  la  vôtre-,  une  langueur  mor- 
telle m’accable  dès  que^je  fuis  la  moitié  d’un 
jour  fans  vous  voir.  Lorfque’  je  fuis  féparé  de 
vous , je  penfe  fans  cefTe  à ce  que  vous  faites  ; 

& c’eft  cette  attention  à tout  ce  qui  vous  tou- 
che , qui  caufolt  la  jaloufie  que  je  viens  de  vous 
faire  voir  ; 'je  me  repréfentois  Solocule  admi-  ^ 
rant  vos  charmes,  étant  à chaque  moment  du  « 

jour  à portée  de  jouir  de  la  vue  de  tout  ce  que 
j’adore  : je  me*^  repréfentois  ma  princefle  prête 
à accoi^cr , par  erreur  , à fa  feinte  amitié  ce 
qu’elle  ne  devoit  qu’à  mon  amour:  mais  vous  * 
avez  pris  voijs  - même  le  foin  de  diflîper  mes 
foupçons.  Que  votre  amour  èfl:  tendre,  ma 
chere  princefle , & qu’il  rend  mon  deftin  char- 
mant ! Uniflbns  nos  âmes  pour  jamais  ; mon 
cceur  vole  fur  ma.bouche,  pour  vous  aflurer 
d’une  fidélité  éternelle.  Fêlée  s’étant  penchée 
' pendant  ce  difcours  furlebras  de  Prenany,  l’ar- 
deur qui  le  tranfportoit  lui  fit  porter,  fans  qu’il 
y fongeât , fes  levres  fur  celles  de  lai^rincefle  ; ^ 
mais  , dans  cet  inftant,  il  s’aperçut  qu’elle  étoit 
évanouie., 

Il  chercha  auffi-tôt  dans  la  poche  de  l^prîn- 
ceffé  fon  fel  d’Angleterre , & fut  très-alarme 
de  ne  le  point  trouver,  11  appuya  la  tête  de  la  . 


- Digitized  by  Google 


DU  Prince  Sol  Y.  35 

jeune  Fêlée  fur  le  lit  de  'gazon , & fortit  avec 
précipitation  pour  atteler  du  (ecours.  Par  bon- 
heur, la  fidèle  gouwrnante  n’étoit  pas  éloi- 
gnée, & étant  accourue  à fes  cris,  elle  Ht  reve- 
nir fa  jeune  maîtreflTe , à qui  Prenany  donna  le 
bras , pour  la  reconduire  doucement  au  pa- 
lais. 


CHAPITRE  VII. 

Comment  on  peut  fe  venger  d'un  borgne,  & du 
danger  que  Prenany  courut  pour  y avoir 
réuUî.  ' 

(Cependant  Solocule , amoureux  de 
Fêlée,  s’étoit  aperçu  que  Prenany  ne  lui  étoit 
pas  indifférent,  & chérchoit  tous  les  moyens 
poflibles  pour  le  chagriner.  Il  louoit , d’un  air 
de  bonne  fortune , les  appas  de  la  princelTe , & 
affeftoit  d’en  parler  fans  ceflè  en  préfencc  de 
fon  rival.  Il  vantoit  la  finefle  de  la  jambe  de 
Fêlée,  fa  gorge  naiifente,  dont  il  paroifToit  en- 
chanté  ; & la  princefle , par^une  coquetterie  na- 
turelle au  {exe,  ne  pouvoir  fe  fâcher  de  ces 
louanges  , quoiqu’elle^  n’aimât  point  celui  qui 
les  lui  donnoit.  PrenanjT,  en  fongeant  queSo- 
' loculé^avoit  lacé  la  princefTe , étoit  au  défaf- 
poir..  ♦ 
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De  fon  côté , il  faifoit  au  prince  toutes  les 
malices  qu’il  pouvoit  inventer.  Comme  Solo- 
cule  étoit  borgne , Preîltny  faifoit  en  forte, 
quand  ils  fe  promenoient  avec  la  princelTe, 
qu’elle  fût  toujours  du  côté  de  Ton  mauvais  œil , 
afin  qu’il  ne  pût  la  voir  à fon  aife.  Solocule  fe 
défefpéroit  d’être  toujours  obligé  de  tourner 
le  cou  pour  la  regarder. 

Il  voyoit  pourtant  toujours  la  princelTe , quoi- 
qu’il  ne  la  vît  que  d’un  œil;  & Prenany  en  fut 
enfin  fi  jaloux  , qu’il  réfolut  de  l’aveugler  tout 
à fait , quelque  chofe  qu’il  eri  pût  arriver.  Pour 
exécuter  fon  projet , il  cboifit  un  jour  que  So- 
locule étoit  d’une  partie  de  cbalfe  avec  la  prin- 
cefle  fa  mère , la  reine  , & la  princefle  Fêlée.  Il 
prit  fa  longue  farbacane  avec  des  pois  plein'fa 
poche,  & monta  fur  un  grand  arbre  dans,l’en- 
droit  de  la  forêt  où  l’on  devoir  fe  raflèmbler 
pour  lacolation.  ■ 

Lorfque  toute  la  cour  fut  afiîfe  fur  le  gazon  , 
Prenany  fouffla  un  premier  pois  qui  n’attrapa 
que  le  nez  de  Solocule.  Il  dit , d’un  air  de  co- 
lère, à la  princefle  Je  vous  prie  de  cefler,  ma 
coufine , & de  ne  me  point  jeter  des  boules  de 
pain  au  nez.  Je  ne  vous  ai  rien  jeté , dit  la  prin  • 
cefle;  vous  rêvez  afliirémênt.  Je  l’ai  bien  fenti , 
répliqua  le  prince.  Pendant  cette  difpute , Pre- 
nany avoit  fi  grande  envie  de  rire , qu’il  ne 
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pouvoit  plus  ferrer  les  lèvres  pour  fouffler.  Mais 
enfin  , ayant  repris  fon  férieux,  il  lâcha^jj^  fé- 
cond pois , & fut  aflez  heureux  pour  crever  tout 
à fait  le  bon  oeil  de  Solocule. 

Auffi-tôt  ce  prince  jeta  des  cris  perçans  ; 
Acariafta  fa  mère  étoit  au  défefpÿr  ; chacun 
s’empreflbit  à fecourir  le  prince  , dont  rccil  fai- 
gnoit  bien  fort.  Prenany  >^rt  content , fe  te- 
noit  fur  l’arbre  , fans  faire  aucun  bruit , & per- 
fonne  ne  l’auroit  apperçu  , fi  , par  malheur  , fa 
poche  n’eût  pas  été  percée.  Les  pois  quiétoient 
dedans , commencèrent  à fortir  par  le  trou  , Sc 
a tomber  fur  toute  la  compagnie.  Quelqu’un 
leva  les  yeux , & vit  le  pauvre  Prenany  perché 
fiir l’arbre.' 

^La  reine  ordonna  auflî-tôt  qu’on  l’arrêtât , & 
Acariafta  vouloît  qu’on  le  fïtmourir.  Jugez  de  l’é-' 
tat  dans  lequel  étoit  la  princeflTe  Fêlée , envoyant 
fon  amant  dans  un  fi  grand  péril.  Elle  s’étoit 
• évanouie  cent  fois  dans  des  occafions  moins 
importantes;  mais  elle  réfifta  cette  fois-Ià. 

Les  guerrières  qui  gardoient  la  reine  , voulu- 
rent  monter  fur  l’arbre  pour  attraper  lecoupa- 
ble  ; mais  elles  avoient  toutes  de  fi  grands  pa- 
niers , qu’elles  n’en  purent  venir  à bout.  On  en- 
voya chercher  les  pages  de  la  chambre,  qui  y 
grimpèrent  i mais  leurs  efforts  furent  inutiles  , 
parce  que  la  forêt  étant  fort  touffue,  quand  on 
- ' • Cii; 
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^snir  Prenany  , il  faiGflbit  les  branches 
, & fautant  ainfi  d’arbre  en  arbre  , les 
pauvres  pages  perdoient  leur  peine.  Le  refte  du 
jour  fe  pafla  à cette  pourl'uite  , & la  nuit  étant 
venue , il  fallut  laKTer  là  le  criminel , qui  s’étoit 
caché  dans  ^ gros  chêne.  On  fit  refter  quel- 
ques gardes  dans  le  bois , & toute  la  cour  s’en 
retourna  fortaffligcer-,  dans  le  dcflein  d’envoyer 
prendre  Prenany  des  le  lendemain. 

Fêlée  -fe  retira  dans  fa  chambre  , & quand 
élle  fut  feule  avec  fa  gouvernante  , qui  favoit 
fon  amour  pour  Prenany  , elle  donna  un  libre 
coursàfes  larmes.  Mon  cher  amant  va  périr, 
difoit-elle , la  mere  de  Solocule  ne  lui  pardon- 
nera jamais;  &,  ce  qui  me  défefpère  , c’eft 
pour  m’avoir  trop  aimée  , qu’il  fouffrira  la 
mort  dont  on  le  menace.  Il  ne  vouloit  pas  que 
Solocule  me  regardât,  c’eft  moi  feule  qui  fuis 
la  caufe  de  cette  entreprife  téméraire. 

Ne  vous  affligez  point  fi  vivement,  dit  la 
fage  gouvernante;  Prenany  n’eft  point  mort  , 
puifqu’il  n’eft  pas  encore  au  pouvoir  d’Aca- 
riafta  : empêchons  qu’il  ne  tombe  entre  fes 
mains,  & faifons-le  fauver  dès  cette  nuit:  nous 
n’ayons  qu’à  lui  conduire  un  cheval  , & tâcher 
de  le  trouver  dans  la  forêt;  nous  le  ferons  par-^ 
tir  fur  le  champ , & demain  ce  fera  en  vain 
qu’on  le  cherchera.  - 
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La  princefTe , tranfportée  de  joie , embralpi  * 
la  gouvernante  > elles  defcendirent  toutes  deux 
par  un  efcalier  dérobé , & prirent  trois  chevaux 
dans  Técurie.  Le  palefrenier,  à qui  la  princelfe 
fit  unpréfent,  les  ayant  préparés,  les  deux 
Amazones  partirent , la  gouvernante  tenant  un 
cheval  en  maki  pour  Prenany.^ 

Fêlée  , que  l’amour  faifoit  fonger  à tout , 
avoitpris  une  bouteillede  ratafia  , & une  grande 
galette^  qu’elle  avoit  mife  par  morceaux  dans 
un  fac  pour  nourrir  le  malheureux  Prenany 
pendant  fon  voyage , & elle  avoit  attaché  cette 
provifion  à la  Telle  du  cheval  qulelle  lui  defii- 
noit. 

' Quand  la'jeuneprincellê  fut  dans  la  forêt,  elle 
femità  pleurer,  de  peur  du  loup  (car  elle  ne 
l’avoit  jamais  vu.);  fa  gouvernante  la  ralTura,  & 
lui  dit  de  ne  pas  faire  de  bruit,  de  peur  d’être 
entendue  des  gardes  qu’on  avoit  lailTés  dans  le 
bois. 

La  princelfe  slétant  un  ueu  remife  de  fa 
crainte  , alloit  au  petit  pas,  c^n  difant  tout  dou- 
cement: Prenany!  Prenany!  Par  bonheur  elle 
pafla  auprès  de  l’arbre  où  il  étoit , & il  l’enten- 
dit. Efi-ce  vous.,  dit-il,  ma  princefle?  Eh  , oui , 
c’eftmpi,  répondit-elle;  defeendez.  Aulfi-tôt 
Prenany  defeendit  fi  vite  , qu’il  penfa  fe  cafler  les 
jambes,  Ah  ! dit-il , ma  chère  princelfe  , quel  eft 
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mon  bonheur  de  vous  voir  venir  à mon  fecours  I 
Que  je  chéris  mon  entreprife  , puifqu’elle  me 
donne  le  plaifir  de  connoître  à quel  point  vous 
vous  intérelTez  pour  moi  ! 

Oui , dit  la  princelTe  d’un  ton  trifte,  vous 
avez  fait  là  une  belle  affaire  ; il  faudra  ne  nous 
plus  voir.  Ne  valoit-il  pas  mieux  laiffèr  à Solo- 
cule  tous  les  yeuxdu  monde,s’il  les  eût  eus,  que 
défaire  une  chofe  qui  cauferoit  votre  trépas  , fi 
vous  ne  quittiez  ces  lieux  f Quoi  ! dit  Prenany , 
il  faudra  donc  m’éloigner , ma  princelTe?  Sans 
doute  , répondit  alTez  rudement  la  gouver- 
nante qui  n’ctoit  point  amourenfe , & qui 
mouroit  de  peur^que  l’on  découvrîtla  démarche 
qu’elle  faifoit  faire  à la  princefle  , montez  fur  le 
cheval  que  nous  vous  amenons  , & allez  le  plus 
loin  que  vous  pourrez.  « 

A ces  mots  , Prenany  & Fêlée  fe  mirent  à 
pleurer.  Allez , mon  cher  Prenany^,  dit  la  prin- 
celTe , croyez  que  je  ne  vous  oublierai  jamais.  ' ' 
Que  je  fois  de  même  toujours  préfente  à votre  ^ 
penfée  , & fans  doute  un  temps  plus  heureux 
BOUS  rejoindra.  Je  vous  écrirai  quand  Acariafta 
fera  morte  ; & ma  mère  , qui  vous  aime  bien  , 
vous  pardonnera.  Le  malhejureux  Prenany 
monta  à cheval , baifa  tendrement  la  main  de  la 
princelTe,  & s’éloigna ' d’elle.  La  gouvernante  ^ 
ramena  Fêlée  au  palais , fie  toutes  deux  fe 
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couchèrent  jufqu’au  lendemain , fans  qu’on 
s’aperçût  de  rien.  » 


CHAPITREVII. 

* ■*  * 

^ Comment  Prenany  fi  i fawa  dans  un  défirt 

effroyable  ^ & de  la  rencontre  heureufe  qu'il  ^ 

s.  y P-  ' 

Il  n’étoit  pas  tout  à fait  dix  heures  du  matin , 
que  toutes  les  AmaZones  étoient  fur  pied.  On 
chercha  encore  Prenany  par  toute  la  forêt;  mais 
les  peines  que  l’on  fe  donna  furent  inutiles.  Cela 
caufoit  autantdejoié  à Fêlée , que  cela  donnoit 
de  chagrin  à Solocule  & à fa  mère  ; ce  qui  mon- 
tre qu’il  eft  bien  difficile  de  contenter  tout  le 
monde.  ' ‘ 

Pendant  cette  recherche , Prenany  avançoit 
• toujours  , tantôt'  trifte  de  quitter  la  princelTe , 
tantôt  gai  de  ce  que  Solocule  ne  la  verroît 
■plus.  Au  point  du  jour,  il  avoit  aperça  le  fac 
qui  pendoft  à l’arçon  de  fa  felle;  il  l’ouvrit,  & 
trouva  le  gâteau  que  la  princelTe  y avoit  mis  , ^ 

& la  bouteille  de  ratafia.  Comme  il  avoit  grand  1 
faim , il  mangea  une  grande  part  de  fa  galette, 

- & dans  cette  part  il  trouva  la  fève.  Ah  ! dit-11 , 
je  ne  pouvois  manquer  d’être  roi , puifque  je 
devois  manger  ce,gâteau-là  tout  feul;  niais  il 
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n’importe,  cela  marque  toujours  la  bonne  in- 
tention de  la  princelTe.  Il  butjde  l’eau  d’une  fon- 
taine qu’il  rencontra , & un  petit  coup  de  rata- 
fia pour  fe  fortifier  le  cœur;  mais  il  n’eut  pas  le' 
plaifir  d’entendre  crier  le  roi  boit,  car  il  n’avoit 
que  fpn  cheval  pour  toute  compagnie. 

Prenany  n’étoit  jamais  forti  d’Amazonie , Sc 
ne  connoiflbit  point  le  pays.  Il  s’engagea  dans 
une  foliîude  affreufe,  dont  il  ne  favoit  plus  par  ** 
ou  fortir.  Il  voyagea  alnfi  deux  jours  & deux 
nuits  dans  un  défert  épouvantable;  il  ne  voyoit 
que  des  plaines  d’un  fable  brûlant , qui  s’éten- 
doient  à perte  de  vue.  Cette  vaftefolitude  n’é- 
toit entrecoupée  que  par  des  rochers  affreux  , 
qui  s’élevoicnt  jufqu’aux  nues , & d’où  fortoient 
des  torrens  effroyables.  Ces  eaux , qui  tomboient 
des  montagnes  avec  rapidité;  fembloient  fuir 
avec  autant  de  vîteffe  un  féjour  fi  effrayant,  &, 
fe  précipitoient  avec  fureur  d^ns  les  plus  pro-  . 
fonds  abîmes.  ^ , 

Enfin , le  cheval  de  Prenany , outré  de  laffi- 
tude  & mourant  de  faim  , tomba  i 4k.  la  bou- 
teille au  ratafia , où  il  y en  ayoit  encore  , fut 
cafTée;  ce  qui  caufa  au  prince  un  grand  chagrin, 
Prenany , à forée  de  coups  , fit  relever  fon  che- 
val , qui  le  porta  encore^  quelque  temps  j mais 
le  pauvre  animal  étant  tombé  une  fécondé  fois^ 
ne  put  ve^  à bout  de  fe  relever,  malgré  toute 

/■ 
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fa  bonne  volonté;  en  forte  que  Prenany  fut  ’ * 

obligé  de  prendre  ce  qui  luf  reftoit  de  gâteau, 

& dq  continuer  fon  chemin  à pied.  , 

' Quand  il  put  marché  quelque  temps , il  s’aûlt 
au  pied  d’un  rocher  pour  fe  repofer.  Il  regar- 
doit  triftejnent  le  ciel  fans  penfer  à rien , tant  U 
étoit  accablé  de  fon  malheur , lorfqu’il  fe  pré- 
fenta  devant  lui  un  vieillard  dont  la  maigreur  8c 
la  figure  auroient  fait  peur  au  prince  dans  un 
autre  temps;  mais  alors  il  étoit  fi  trille,  qu'il 
ne  s’apercevoit  de  rien.  Le  vieillard  s’arrêta 
quelques  inftans  à confidérer  le  jeune  Prenacy 
avec  tous  les  fignes  de  la  plus  grande  joie  ,puis 
^ il  lui  dit , en  s’approchant  de  lui:  Que  je  fuis 
heureux  de  vous  rencontrer , & quel  bonheur 
pour  vous  de  m’avoir  trouvé  ici  ! Sans  cet  évé-  ' 
nement,  vous  feriez  fans  doute  mort  de  faim 
dans  ce  défert , dont*vous  ne  connoiflez  pas  les 
routes  ; 8c , fans  vous , j’y  aûrois  bientôt  péri  de 
, misère;  au  lieu  que  je  vais  faire  votre  félicité , 

& vous  allez  faire  ma  gloire  & mon  bonheur. 

Prenany  demanda  au  vieillard  qu’il  lui  expli- 
quât plus  clairement  comment  ils  alloient  être 
' tous  deux  fi  fortunés.  Contentez  - vous  pour 
aujourd’hui , lui  répondit  le  vieillard , de  favoir 
que  vous  êtes  , aufli  bien  que  moi , aflbré  d’être 
heureux.  Venez  vous  repofer  dans  ma  grotte  , , . 

^ demain  je  vous  conduirai  dans  ma  patrie , où  . 
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vous  jouirez  de  la  plus  brillante  fortune*  & je 
vous  inftruirai  en  chemin  de  ce  que  vous  vou- 
lez favoir.  . 

Levieillard  conduifit  Prenany  dans  un  antre 
qu’il  habitoit,  Sc  que  le  hafaril  avoit  creufé 
dans  un  grand  rocher.  Après  un  léger  repas , 
qui  confifta  en  quelques  racines  qu’ avoit  lé 
vieillard  , & le  dernier  morceau  de  galette  qu’a- 
voit  le  prince  , ils  fe  couchèrent  fur  des  herbes 
feches,  & la  laflîtude  les  fit  dormir  d’un  profond 
fommeil. 

Le  lendemain  , dès  que  l’aurore  commença  à 
paroître , le  vieillard  éveilla  le  prince  , qui , 

' croyant  être  encore  en  Amazonie  ( car  c’étoit 
• la  première  fois  qu’il  s’étoit  couché  depuis 
qu’il  en  étoit  forti  ) , fe  mit  à pefter  contre  le 
vieillard , & à lui  dire  mille  injures , dans  la 
penfée  que  c’étoit  quelqu’un  de  fes  camarades 
qui  l’éveilloit  par  malice.  Quand  il  fe  fut  un  peu 
frotté  les  yeux  , il  reconnut  fon  erreur , & de- 
manda pardon  au  vieillard  de  fa  vivacité. 

Le  vieillard  & Prenany  fe  mirent  aufli-tôt  en 
chemin  ,& le  dernier,  enfortant  de  la  grotte, 
fe  reflbuvint  avec  regret  de  la  bouteille  au  ra- 
tafia , dont  ils  auroient  bien  bu  chacun  un 
coup  avant  de  commencer  leur  voyage.  Prenany 
conta  d’abord  fon  hiftoire  au  vieillard  , quj  lui 
fit  plufieurs  queftions , auxquelles  le  prince  ré- 
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pondit  de  manière  que  le  vieillard  parut  très-fa- 
tisfait.  Lejeune  prince  pria  enfuite  le  vieillard 
de  contenter  à fon  tour  fa  curiofitc , & de  l’inf- 
truire,  comme  il  lui  avoit  promis  de  le  faire» 
de  l’endroit  où  il  le  conduifoit , 6c  du  bonheur 
qu’il  devoit  efpérer. 

A cette  demande,  le  vieillard  leva  les  yeux 
au  ciel , & jeta  un  profond  foupir.  Vous  allez 
entendre,  dit-il,  l’hiftoire  la  plus funefte dont 
on  puHTe  faire  le  récit.  Je  fuis  sur  que  vous 
frémirez  vous-même  des  malheurs  dont  ma  fa- 
mille a été  accablée.  Jugez  par-là  de  la  peine 
que  je  fouffrirai  , en  vous  inftruifant  de  mes 
infortunes.  Mais  enfin  j«  vous  l’ai  promis , il 
faut  bien  vous  fatisfaire. 


C H A P I TR  E I X.  ' 

» * 

fiifloire  dé  Savantivane. 

Ij  'empire  dans  lequel  j’ai  pris  nailTance , 
dit  le  vieillard , eft  d’une  fort  grande  étendue  , 
très-peuplé.  La  ville  capitale  de  ce  royaume, 
oîi  je  compte  que  nous  arriverons  aujourd’hui, 
s’appelle  Aiink.  La  langue  que  j’on  y parle  n’efl: 
pas  la  même  que  la  vôtre  \ ainfi  vous  n’enten- 
drez rien  d’abord  aux  difcours  de  nos  ci- 
\ 

toyens. 
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Mais , dit  Prenany  , commeht  ferai~je  donc  ? 
Je  m'ennuierai  à mourir.  Eft  ce  là  cette  féli- 
cité dont  vous  me  flattiez?  Cela  ne  fait  rien  au 
bonheur  de  la  vie , reprit  le  vieillard  d’un  air 
tranquille  ; il  y a mille  gens  qui  n’entendent  pas 
ce  qu’on  leur  dit , -quoiqu’on  s’exprime  en  leur 
langue  > & qui  n’en  font  pas  pour  cela  moins 
f^tisfaits:  d’ailleurs  je  vous  expliquerai  lejfoir 
en  particulier  ce  que  l’on  svous  aura  dit  pen- 
dant la  journée  ; & de  ne  rien  entendre  à ce 
que  l’on  vous  dira , c’eft  ce  qui  /vous  fera  un 
mérite  auprès  de  mes  compatriotes. 

L’ignorance  efl  une  des  plus  belles  qualités 
de  nos  peuples,  &iiljfuffit  de  favqir  quelque 
chofe , pour  être  fufpeft  à l’état , & expofé  au 
plus  honteux  fupplice. 

Cette  loi  générale  de  ne  rien  favoir  a été  in- 
troduite par  un  de  nos  plus  ilIuRres  monarques, 
qui  régnoit  il  y a’  environ  cent  ans  ou  mille 
ans.  On  ne  fait  pas  bien  au  juffe  cette  époque  ; 
tout  ce  que  l’on  a pu  retenir  eft  que  ce  roi  ai- 
moit  fort  à difputer.  Etant  un  jour  entré  en 
conteftation  avec  un  de  fes  courtifans  fur  un 
poim  d'hijîoire,  il  foutint  que  l’on  ne  pouvoit 
connoître  cette  fcîence,  fans  favoir  parfaite- 
ment la  phyjique.  Toute  la  cour  fe  prit  à rire  ; 
on  eut  beau  lui  protefter  que  ce  n’étoit  pas  de 
lui  que  l’on  fe  moquoit^  U conçut  dans  ce 
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moment  une  telle  haine  contre  la  fcience  & les 
favans%  qu’il  fît  abattre  fur  le  champ  tous  les 
collèges , brûler  tous  les  livres,  & détruire  tou- 
tes les  infcriptions  qui  étoient  dans  fon 
royaume.  Il  fit  élever , au  milieu  de  la  place 
publique  , un  grand  âne  de  cuivre  rouge  fur  un 
piédefial. C’efi ce  grand  ânequi  a donné lenom 
d’Azinie  à la  capitale,  & qui  depuis  a été  ré- 
véré comme  la  divinité  tutélaire  de  l’empire. 

Depuis  la  mort  de  ce  roi,  fes  fuccelTeurs  , & 
nos  peuples , à leur  exemple  ,Ye  font  infiniment 
perfeâionnés  dans  l’ignorance.  Mais  mon  père, 
qui  étoit  demeur^eufde bonne  heure,  n’ayant 
' de  fon  mariage  que  deux  fils,  dont  j’étois  l’aîné , 
nous  defiina,  poiu  notre  malheur,  à être  fa- 
vans,  malgré  toutes  les  lois  qui  s’oppofoient  à 
fon  projet.  a 

Il  me  nomma  S avantivane , & appela  mon 
frère  DoEHs,  pour  marquer  l’envie  qu’il  avoit 
de  nous  faire  exceller  en  fcience  & en  doc- 
trine.  ^ ^ ^ ^ 

Pour  nous  donner  lui-même  les  premiers  éic» 
mens  des  belles  cotmoiflances,  il  apprit  à lire  & 
à écrire  j^’un  favjtnt  qui  demeuroit  caché  dan$^ 
la  ville  ; & lorfque  nous  fûmes  en  âge  de  voya- 
ger , il  nous  envoya  dans  les  pays  étrangers , 

, pour  rfous  inûruire  dans  les  écoles  qui  y étoient 
établies.  Dans  le  cours  de  nos  études , nouspaf- 


,48  Histoire 

sâmes  quelque  temps  à Amazonie.  Cefl:  dans 

cette  occafiôn  que  j’ai  appris  votre  langage. 

‘ Mais  mon  frère, pour  fôn  malheur,  réuflit  . 

beaucoup  mieux  que  moi-,  il  apprit  à entendre 

^ facilement  deux  langues  que  Ton  ne  parloit 

' -plus  depuis  deux  mille  ans.  Il  favoit , à cent 

* • ^ ' ans  ou  deux  cents  ans  près  , le  temps  auquel 

' ^ s’étoit  donné  une  bataille  à cinq  ou  fix  mille 

lieues  de  nous  ; il  favoit  alléguer  des  raifons 
. ^ 

♦ * pour  & contre  fur  des  chofès  que  perfonne  ne 
.peut  favoir  au  juflfe.  En  un  mot , il  auroit  paffé 
pour  un  oracle  dans  un  pays  dix  fois  plus  éclairé 
que  le  nôtre.  « ^ 

Mon  père,  quelque  temps  avant  de  mourir, 
le  maria  avec  une  femme  jeune  & aimable,  & 

* lui  donna  la  meilleure  partie  de  fes  biens.  Pour  * 
moi,  il  ne  voulut  jamais  me  donner  d’ctablifle- 

• • ment , parce  qu’il  me  regardoit  comme  l’ainé  & 

le  chef  de*  fa  famille.  - . 

Si  mon  père  eût  prévu  les  malheurs  dans  lef- 
quels  la  femme  de  Dodis  nous  a plongés , il  fe  * 
feroit  fans  doute  bien  gardé  de  faire  entrer  un 
pareil  nfonftre  dans  notre  maifon.  Cette  femme, 

' orgueilleufe  d’être  defcendue^.©  parens  qui  s’é- 
toient  diftingués  dtfns  l’état  par  leur  profonde 
< ignorance , traitoit  mon  frère  avec  le  dernier 
mépris;  quelquefois  elle  amenoitles  plus  aima- 
ble de  fes  compagnes , qui,  par  leurs  railleries,  le  - 

détournoient 
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yetournoient  de  l’étude;  quelquefois  eJIe  falfoit 
des  papillottes  avec  fes  écrits;  fouvent  elle  répan- 
doit  fon  enc|e  jufqu’à  la  dernière  goutte.  Mais 
voyant  que  Tes  efforts  étoient  inutiles  , cette 
mégère  eut  la  cruauté  de  dénoncer  mon  frère 
aux  magiflrats , comme  un  favant  coupable  de 
ia  plus  haute  expérience. 

Par  malheur  pour  mon  frère , U avoit  ra- 
maffé  de  toutes  parts  les  événemens  les  plus 
conGdérables  des  fiècles  pafTés;  il  avoit  copié 
des  pièces  de  plufieurs  auteurs,  qu’il  avoit  ar- 
rangées auhafard,  fans  trop  obferver  l’ordre  des 
temps  ni  des  lieux;  il  avoit  coufu  à cela  des 
diflèrtations  légères  fur  les  différons  arts  & fur 
leur  origine,  & avoit  donné  le  nom  de  livre  à 
toutes  ces  pièces  rapportées.  Quoiqu’il  protef- 
tâtà  chaque  page  cyi’il  ne  favoitrien  de  la  ma- 
tière dont  il  alloit  parler,  les  juges  , auxquels  fa 
perfide  femjne  le  dénonça  , lui  firent  fon  pro- 
cès, & il  fut  condamné  à la  mort. 

Que  cet  arrêt  me  paroît  injufie  ! dit  Prenany 
en  interrompant  le  vieillard.  Si  la  chofe  eft 
comme  vous  le  dites,  <5n  fit  mourir  votre  frèrç 
bien  légèrement  ; mais  vous  le  flattez  peut-être, 
& fans  doute  il  avoit  mêlé  à ces  écrits  des  ré- 
flexions qui  marquoient  un  profond  génie,  5c 
qui  montroient  qu’il  avoit  beaucoup  médité 
fur  le  coeur  humain. 

V ' .D 
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Point  du  tout , reprit  Savantivane  ; les  ré- 
flexions qui  fe  trouvoient  de  temps  en  temps 
dans  Ton  ouvrage,  n’étoient  que  (j^s  lieux  com- 
muns ufés , fut  la  fageffe  , le  déCntéreflement , 

& la  confiance  dans  les  adverfit.és  i & cependant, 
un  jour  que  l’on  célébroit  une  fête  folennelle" 

( pardonnez  aux  foupirs  que  m’arrache  encore , 
le  fouvenir  d’un  malheur  fi  funefte  ),  mon  pau- 
vre frère  fut  pendu  à la  queue  du  grand  âne  de 
cuivre  rouge. 

Four  moi , continua  le  vieillard  après  avoip 
gardé  quelques  momens  le  filence , je  fus  accufé 
d’être  fon  complice  ; mais  comme  l’on  ne  trouva 
point  de  preuves  de  mon  crime  , on  fe  contenta 
de  m’exiler  dans  le  défett  où  vous  m’avez 
trouvé  ; il  me  fut  défendu  de  revenir , fous  peine 
d’éprouver  le  même  fort  que  mon  frère , à moins  ^ 
que  je  n’euffe  oublié  tout  ce  que  je  pouvois  fa- 
voir,&que  je  n’amenaflè  avec  moi^  pour  rem- 
placer le  frère  que  l’on  m’avoit  Ôté , un  homme 
de  l’ignorance  duquel  on  pût  être  content.  « 

J’ai  demeuré  environ  trois  ans  dans  mon 
exil,  ne  vivant  que  de  racines , & j’aurois  couru 
rifque  d’y  périr  enfin,  fi  je  n’eufle  pas  eu  le 
bonheur  de  vous  rencontrer.  Votre  phyfiono- 
mie  heureufe , & la  fituation  où  je  vous  ai 
trouvé,  m’a  donné  de  vouslesplus  hautes  efpé- 
rances , & le  récit  que  vous  m’avez  fait  de  vos 
aventures,  joint  aux  réponfes  que  vous  avez 
• 

* 
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. DU  Prince  So  l'y.  ji 
faites  aux  queftions  que  je  vous  ai  propofées , 
m'a  confirmé  dans  mon  opinion.  Je  vais  vous 
préfenter  à nos  citoyens  comme  un  préfent 
dignfrde  faire  ma  paix  avec  eux.  ' 

Mais  5 dit  Prenany  avec  une  efpèce  de  crainte, 
il  me  paroît  que  je  m’expofe  en  vous  fuivant  à 
Azinie  ; je  ne  fuis  pas  fi  ignorant  que  vous  le 
dites:  je  fais , par  exemple  , jouer  à la  paume  à 
merveille.  Cette  fcience-là  ne  vous  fera  point 
de  mauvaife  affaire , reprit  le  vieillard.  Je  fais, 
dit  Prenany  , nager  comme  un  poiflbn  , &, 
comme  vous  l’avez  entendu,  grimper  à un  ar- 
bre mieux  qu’un  chat.  Vous  ne  courrez  encore 
aucun  rifque  pour  cela , répondit  Savantivane. 
Enfin , dit  le  prince  , je  fais  vifer  fi  droit  avec 
la  farbacane , que  j’ai  crevé  l’oeil  de  mon  rival. 
Je  fais  danfer  toutes  les  contredanfes  nouvelles, 
même  chanter  affez  bien  pour  m’amufer  tout 
feul  pendant  une  matinée.  Croyez-moi , dit  Sa- 
vantivane , malgré  cela , vous  n’avez  rien  à 
craindre , & toutes  ces  belles connoifTances  n’em- 
pêcheront pas  que  vous  ne  parveniez  aux  pre- 
mières dignités  de  l’empire. 

En  achevant  ces  difcours,  ils  aperçurent  la 
ville  , que  l’on  ne  voyoit  que  lorfque  l’on  étoit 
près  d’y  entrer , parce  qu’elle  étoit  dans  un  fond. 
A cetafped,  ils  reprirent  un  nouveau  courage, 
& y arrivèrent  bieiuôt. 

- - Di) 


Digitized  by  Google 


i 


I 


♦ 

• ■ 

5^  Hi'stoire 


CHAPITRE  X. 

Defcripùon  de  la  ville  £ Aiime , & de  quelle 
maniéré  Prenany  y fut  reçu. 

P R E N A N Y fut  enchanté  du  fpeâacîe  qui 
s’offrit  à fes  regards  en  entrant  à Azinie.  Les 
maifons  étoient  à la  vérité  bâties  fans  Tymétrie , 
& les  omemens  n’en  étoient  pas  fort  réguliers  *, 
mais  leur  variété  & leur  grandeur  ne  laHFoient 
pas  de  faire  plaifir  à la  vue.  Les  rues-  étoient 
remplies  de  jeunes  gens  qui  paroifToFent  ani- 
més de  la  plus  vive  joie:  les  uns  conduifoient 
dans  des  chars  magnifiques  de  jeunes  beautés 
habillées  de  la  manière  la  plus  galante  ; les  au- 
tres , fous  des  berceaux  de  feuillages  , s’aban- 
donnoient  aux  plaifirs  du  vin  & de  la  bonne 
chère;  on  entendoitde  toutes  parts  des  con- 
certs où  la  gaîté  btilloit  plus  que  l’harmonie, 
mais  qui  auroient  fait  danfer  le  prince , s’il  n’eût 
pas  été  fatigué  de  fon  voyage. 

Comment , dit-il  à Savantivane  d’un  air  d’ad- 
miration , vous  ne  m’aviez  pas  dit  que  cette 
ville  étoit  fi  brillante  , ni  fi  peuplée  ; ce  féjour 
me  paroit  charftiant.  Que  dites-vous  ? reprit  le 
vieillard,  cette  ville  mefemble  aujourd’hui  dé- 
ferle , en  çomparaifon  de  l’état  où  je  l’ai  lailTée  f‘ 
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lorfque  j’en  fuis  forti.  Il  faut  que  quelque  chofe 
d'extraordinaire  attirebien  du  monded’un  autre 
côté  ; je  ne  vois  pas  ici  la  moitié  des  habitans 
qui  fe  promènent  ordinairement  dans  les 
rues. 

• Savantîvane  demanda  à un  jeune  Aziniea 
qu’il  aborda , pourquoi  il  ne  vo^oit  pas  autant 
de  monde  qu’à  l’ordinaire.  Vraiment , répon- 
dit le  jeune  homme  prefque  tous  nos  citoyens 
font  à la  place  publique  , pour  voir  l’exécution 
d’un  miférahie  (avant  que  l’on  a rencontré;  il 
doit  être  pendu , à l’heure  que  je  vous  parle,  à 
la  queue  du  grand  âne.  . 

Ces  paroles  renouvelèrent  bien  défagréa- 
blem^nt , dans  le  cœur  de  Savantivane , le  fou- 
venir  du  nfalheureux  Doâis;.mais  il  fe  garda 
bien  d’en  rien  faire  paroître  , de  peur  de  fe 
rendre  fufpeâ;  il  dit  au  contraire  àl’Azinien  , 
avec  une  joie  affedée  : Racontcz-moi , je  vous 
prie , quel  eft  le  crime  de  cet  homme , afin  que 
nous  en  rions  enfemble. 

Je  ne  fais  pas  trop  de  qxioi  on  Taccufe,  répon-» 
dit  le  jeune  Azinien  ; j’ai  feulement  entendu 
dire  qu’il  copioit  les  écrits  que  nos  citoyens 
font  faire  quand  ils  ont  quelque  procès  entre 
eux,qu’9  mettoit  à la  fin  les  fentences  que  l’on 
avok  rendues , & qu’il  envoyoit  tout  cela  dans 
les  autees  villes  de  l’empire.  On  a eu  peur  que 

D iij 


54  Histoire 

cela  ne  rendît  les  juges  de  province  aflez  habi- 
les pour  décider  les  alFaires  femblables , quand 
il  s’en  trouveroit  de  tout  à fait  pareilles,  & on 
lui  a fait  fon  procès  à caufe  de  cela.  A ces  mots» 
i’Azinien  quitta  le  prince  & fon  conduâeur. 

Savantivane  répéta  à Prenany  ce  qu’il  vendît 
d’apprendre',^  fe  déchaîna  viveqient  contre 
la  cruauté  de  fes  concitoyens , de  faire  périr  un 
homme  pour  fi  peu  de  chofe.  Quand  ils  eurent 
marché  quelques  pas , ils  trouvèrent  une  foule 
de  peuple  qui  revenoit  de  la  place  publique.  Un 
d’entre  eux  , que  Savantivane  interrogea,  lui  • 
dit  q,ue  le  coupable  avoir  eu  fa  grâce.  Le  roi, 
dit  cet  homme , s’eft  fait  lire  quelques  pages  des 
écrits  de  l’accufé,  & n’ayant  rien  trouvéqui  mé- 
ritât la  mort,  a ordonné  qu’on  le  renvoyât. 

Savantivane  & Prenany  fe  réjouirent  de  cette 
nouvelle , & s’étant  un  peu  avancés , ils  trou- 
vèrent les  juges  qui  s’en  retournoient  en  bon 
ordre.  Savantivane  fe  préfenta  à eux  ; & adref- 
fant  la  parole  à celui  qui  paroilToit  le  plus  con- 
, fidérable  : J’ofe  , dit-il,  revenir  en  cette  ville, 
après  avoir  fatisfait  au  jugement  que  vous  aviez 
rendu  contre  moi  ; depuis  le  temps  que  j’ai  vécu 
dans  le  défert  où  vous  m’aviez  exilé,  j’ai  fi  par* 
faitement  oublié  tout  ce  que  je  pouvois  favoir, 
que  je  ne  fais  pas  fi 'je  retrouverai  ma  porte.  Je 
fuis  à préfent  très- digne  de  demeurer  parmi  vous. 
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Cela  eft  excellent , re'pondit  gravement  le 
juge.  Mais  dites-*moi,  continua-t-il  en  parlant 
au  greffier,  n’y  avoit-il  pas  une  autre  condition 
que  cet  homme  devoit  accomplir  en  revenant 
de  fon  banniffement.  Je  ne  m’en  fouviens  pas 
bien  , dit  le  greffier , mais  je  crois  qu’il  y avoit 
quelque  chofe.  J’e'tois  condamné  , reprit  Sa- 
vantivane,  à vous  amener , pour  remplacer  mon 
frère  , un  homme  excellent  en  ignorance  : le 
voilà,  dit-il  en  préfentant  le  jeune  prince  qui 
n’entendoit  rien  à tout  ce  difeours , & je  puis 
vous  vanter  ce  jeune  homme  pour  le  meilleuc 
fujet  que  vous  puiQiez  connoître  ; il  n’a  jamais 
lu  dans  aucun  livre  férieux  ; il  ignorç  fon  vé- 
ritable nom;  il  ne  connoît  ni  fon  père  ni  fa 
mère,  & ne  fait  pas  dans  quel  pays  il  eft  né  ; il  n’a 
nulle  connoiffance  du  chemin  par  où  il  eft  venu 
ici , ni  de  combien  cette  ville  eft  éloignée  de 
celle  d’où  il  eft  parti  ; enfin  il  no  fait  pas  no- 
tre langue,  & ainft  il  n’entendra  pas  un  mot 
de  ce  qu’on  lui  voudra  dire. 

A cesderniersmots , tous  les  jeunes  fénateurs 
fautèrent  au  cou  de  Prenany  ; chacun  lui  témoi- 
gna la  plus  fincère  amitié  & 1^  plus  parfaite 
eftime  , &le  plus  apparent  des  jeunes  fénateurs 
fit  monter  dans  fon  char  Savantivane  & Pre- 
’ nany , pour  les  mènera  fon  palais. 

Le  vieillard  pria  fecreteraent  le  jeune 
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prince  de  ne  lui  point  parler  Amazonien  forf- 
qu’ils  feroient  en  compagnie  , ou  de  ne  pas 
trouver  mauvais  s’il  failoitfemblant  de  ne  S’en- 
tendre pas.  S’il  paroiflbit,  lui  dit-il, que  jefufle 
encore  la  langue  d’Amazonie,  cela  feroit  ca- 
pable de  me  faire  retourner  dan»  le  défert  que 
nous  quittons. 

Lorfque  l’on  fut  arrivé  au  palais  du  jeune 
fénatpur  Azinien  , il  s’y  aflembla  nombreufe  ; 
compagnie  , & le  fouper , que  l’on  fervit  peu  . j 
de  temps  après  , fit  voir  à Prenany  qu’il  n’y 
avoit  que  les  cuifiniers  de  favans  impunément 
dans  ce  pays-là.  Comme  ce  prince  n’entendoit 
rien  à la  fronverfation , il  s’occupoit  à réparer 
la  diète  qu’il  avoit  faite  pendant  trois  jours  , 
&buvoit  fréquemment  pour  s’amufer.  II  y avoit 
à table  trois  jeunes  beautés  qpe  quelques  jeu- 
nes feigneurs  Aziniens  avoient  amenées , qui 
pûroiflôient  de  l’humeur  la  plus  enjouée  & la 
plus  vive.  Une  d’elles  furpaflfoit  les  autres  en 
gaîté  ; elle  avoit  les  yeux  vifs , les  cheveux  & 
les  fourcils  noirs  comme  du  geai,  &le  vifage 
peint  à l’amazonienne  ; ee  qui  lui  donnoit  un  ^ 
petit  air  effronté  dont  tout  le  monde  étoit 
charmé. 

Elle  avoit  remarqué  que  Prenany  parlolt 
Amazonien;  elle  favoit  auffî  cqtte  langue  en 
perfetâiàn  ; elle  lui  fit  ligne  de  ne  pas  témoigner 
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qu’il  l’entendoit,  pour  donner  plus  de  plaifîr  à 
la  compagnie  , & chanta  plulieurs  airs  amazo- 
niens , avec  des  roulemens  admirables  , qui 
charmèrent  tous  les  conviés,  parce  qu’ils  n’en- 
tendoient  rien  aux  paroles.  Prenany  chanta 
aulÏÏ  quelques  airs  tendres  ; & comme  il  les 
avoit  faits  lui-même,  fa  paffion  lui  fit  pronon- 
cer le  nom  de  Fêlée , dont  l’idée  le  fuivoit 
par*tout;  il  n’y  eut  que  Savantivane  qui  favoit 
déjà  fon  amour , & la  jeûna  brune , qui  l’enten- 
dirent; les  autres  admirèrent  les  chanfons , fans 
y rien  coi»prendre. 

Pour  rendre  cette  fête  complète,  on  fit 
venir  au  deflèrt  des  infirumens  qui  jouèrent' 
plulieurs  airs  d’un  ancien  mulicien , qui  n’é- 
toient  pas  bien  étendus,  & qui  n’alloient  pas 
trop  vite  ; & après  que  l’on  eut  ainfi  diverti 
le  prince  & fon  conduâeur,  on  chercha  la 
maifon  de  Savantivane  , & chacun  s’alla  cou- 
cher. 
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Qui  paraîtra  pzut-itrz  aujji  trtnuyeux  que  les  cliofes 
dont  on  y parle. 

E S jours  fuivans , les  plus  confidérables  feî- 
gneurs  d’Azinie  vinrent  chez  Savantivane  vifi- 
ter  le  jeune  étranger.  Le  vieillard , qui  fembloit 
avoir  abjuré  la  fciçnce,  obtint,  par  le  crédit 
de  Prenany , la  confifcation  .des  biens  de  fon 
frère;  il  fe  trouva,  par  ce  moyen,  en  état  de 
faire  une  figure  brillante  , & de  fournir  à Pre- 
nany  de  quoi  paroître  avec  éclat.  Le  prince  & 
Savantivane  donnèrent  à leur  tour  des  fêtes 
aux  principaux  de  la  ville  : on  engageoit  tous 
les  jours  le  prince  dans  des  parties  de  bal , ou . 
il  faifoit  admirer  fa  légèreté  & fa  grâce  : on  le 
conduifoit  à l’opéra  , oîi  la  mufique  le  divertif- 
folt  alTez  ; mais  il  n entendoit  rien  aux  pa- 
roles. ' 

Etant  un  jour  en  particulier  avec  Savanti- 
vane , il  lui  çxpliqua  combien  cela  le  fâchoit. 

Je  vois,  lui  dit-il,  des  adeurs  qui  fe  parlent  ten- 
drement en  chantant , & qui  parlent  fouvent  en 
même  temps , comme  s’ils  penfoient  précifé- 
ment  la  même  chofe  ; ils  fe  prennent  enfuite 
par  la  main , & s’afleyent  régulièrement  cinq  ‘ 
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fois  dans  chaque  pièce,  à l’un  des  côtés  du 
théâtre  , pour  voir  danfer.  J’en  vois  d’autres  qui 
s’avancent  ,.tandis  que  les  danfeurs  reprennent 
haleine  , & qui  difent  des  chofes  que  l’on  ap- 
plaudit quelquefois.  Cela  me  fait  juger  que  voS 
poëmes  font  tout  à fait  intéreflans;  j’ai  bien  du 
regret  de  ne  pouvoir  en  profiter. 

Ah  ! dit  Savantivane , fi  vous  ne  comprenez 
rien  aux  paroles  de  nos  poëmes  lyriques , vqiüs 
n’y  perdrez  pas  beaucoup.  Quoique  ce  foient 
les  principaux  ignorans  d’entre  nous  qui  y tra- 
vaillent , & qu’ils  ne  les  compofent  qu’en  s’a- 
mufant  , c’efi;  la  cho(îe  du  monde  la  plus  fade. 
Quand  on  en  fait  un,  on  les  fait 'tous  ; c’efi 
prefque  toujours  le  même  plan  & toujours  les 
n^mes  penfées.  Vous  verrez  dans  cet  ouvrage 
une  jeune  princefle  amoureufe  d’un  jeune  guer- 
rier , une  magicienne  efi  amoureufe  du  jeune 
homme  ; & quelquefc^s , pour  rendre  la  chofe 
plus  touchante,  un  enchanteur  aime  la  princefle. 
Les  deux  deux  jeunes"  amans  font  tourmentés 
pendant  cinq  aâes  par  ceux  qui  les  aiment  ainfi 
malgré  eux , & s’uniflent  à la]  fin  malgré  leurs 
efforts,  ou  quelquefois  fe, tuent.  C’efi  ce  que 
l’on  connoît  par  le  poignard  que  la  jeune  prin- 
cefle  porte  à fon  côté  dans  le  cinquième  afte. 

A l’égard  de  ceux  qui  chantent  deux  enfem- 
ble,  s’ils  s’expriment  vivement,  ils  difent  qu’il 
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faut  fe  venger  ; qu’il  faut  fuivre  la  fureur  & I»  . 

’rage;  que  le  dérefpoir  eft  une  chofe  charmante 
pour  eux:  s’ils  chantent  tendrement,  ils  fe  di- 
rent qu’il  faut  s’aimer , que  rien  n’efl  (î  doux 
l^ue  l’amour  ; ils  prient  ce  dieu  de  lancer  fur 
eux  fes  traits^  d’allumer  fes  plus  belles  flammes, 

& de  reflerrer  leurs  chaînes. 

Mais , dit  Prenany  , les  aâeurs  qui  viennent 
a||  bord  du  théâtre , tandis  que  l’on  laiffe  refpi- 
rer  les  danfeurs?  Je  vais  vous  expliquer  tout  ce  ^ 
qu’ils  difent , reprit  Savantivane.  Si  vous  voyex 
un  berger,  c’eft  toujours  qu’il  faut  aimer , que  * 
l’amour  eft  charmant , & que  fes  conquêtes  i 

font  autant  de  fêtes  pour  les  bergers;  s’il  pa-  . 
roît  un  guerrier  ou  une  g^uerrière  , ce  qu’ils 
chantent  fignifie  qu’il  faut  mêler  les  myrtlles. 
aux  lauriers,  que  l’amour  eft  une  efpèce  de 
guerre , qu’il  faut  être  un  peu  téméraire  , & 
triompher  de  la  réfiftance  d’une  beauté.  Lorf 
que  vous  voyez  des  matelots , ils  difent  qu’en 
amour  il  ne  faut  pas  craindre  l’orage , qu’un  fort 
charmant  les  attend  au  port,  & que,  malgré 
h crainte  du  naufrage  ; il  faut  s’embarquer 
avec  l’amour.  Enfin , fi  vous  voyez  des  démons, 
ils  crient  qu’il  faut  fuivre  la  fureur  & la  rage  -,  & f 
les  ombres  heureufes , habillées  de  blanc,  chan- 
tent doucement  que  l’amour^  règne  jufqu’aux 
enfers , Sc  que  fon  flambeau  les  éclaire  jufqtiefr  ' 
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dans  le  réjour  ténébreux.  -Je  ne. vous  parle 
point  du  fommeil , qui  perfuade  qu’il  faut  dor- 
mir ; on  comprend  tout  d’un  coup  fa  penfée. 
On  ne  met  ordinairement  fur  le  théâtre  que 
ces  cinq  ou  (ïx  fortes  de  perfonnages  ; ainfî  i 
par  leur  habit  & le  ton  qu’ils  prendront,  vous 
entendrez  tout  ce  qu’ils  voudront  dire. 

Je  fuis  au  fait  à préfent , dit  Prenany , & j’en- 
tends vos  opéra  à merveille.  Mais  je  vous  di- 
rai que  je  ne  trouve  pas  votre  mufique  aifez 
frappante  j ce  font  toujours  les  mêmes  tons  qui 
fe  fuivent , & vos  airs  n’ont  point  cette  viva- 
cité ni  cette  variété  qui  régnent  dans  ceux  d’A- 
mazonie. Nos  concerts  vont  d’une  telle  rapi- 
dité, & montent  fi  haut,  qu’ils  vous  empor- 
tent hors  de  vous-mêmes  ; & quelquefois  ils 
defeendent  fi  bas , qu’ils  vous*  effrayent.  On 
donne  quelquefois  cinquante  coups  d’archet 
dans  une  mefure , & l’on  tombe  gravement  d’un 
fa  dU^e  fur  un  ia  hcmol.  Cela  fait  dreflTer  d’hor- 
reur les  cheveux  à la  tête.  On  joint  à cela  un 
accompagnemerKt  qui  répète  en  bas  ce  que  l’on 
a entendu  fur  les  tons  hauts , cela  fait  que  tout 
le  monde  chante  ; & quelquefois,  au  milieu  d’un 
airi  on  entend  fubitement  un  violon  qui  fîit 
le  même  effet  que  fi  l’on  marchoit  p«r  hafard 
fui  la  queue  d’un  chat.  Vous  m’avouerez  de 
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bonne  foi  que  cela  vaut  mkux  que  toute  votre 
mufîque. 

Oh  ! répondit  Savantivane  , un  homme  alTez 
favant  pour  inventer  de  pareils  accords  feroit 
écartelé  dans  cet  empire. 

Mais , dit  Prenany , vous  avez  ici  une  comé- 
die , pourquoi  n’y  avons-nous  pas  été , puifque 
l’on  entend  vos  poëmes  fans  favoir  votre  lan- 
gue f cela  m’auroit  diverti. 

Ah  1 dit  Savantivane , vous  n’entendriez  rien 
à nos  tragédies.  Les  aâeurs  récitent  les  vers 
prefque  toujours  fur  le  même  ton  ; en  forte  que, 
par  leur  voix,  on  ne  fauroit  entendre  la  diffé- 
rence des  fentimens  qu’ils  expriment.  Je  les 
' comprendrois 'par  leurs  gefles  , répondit  le 
prince.  C’eft  là  , répondit  le  vieillard,  où  vous 
vous  tromperiez  prefque  toujours  \ leurs  geftes 
^ ne  répondent  point  à la  paflion  qu’il  faut  faire 
fentir.Ils  étendent  les  bras,  remuent  leur  cha- 
peau , ou  le  tiennent  fur  le  poing , comme  on 
fait  un  oifeau  de  proie , fans  que  cela  fignifie 
rien  ; ils  avancent  le  corps , de  font  trembler 
leurs  jarets  , lorfqu’ils  font  épouvantés , ou  en 
colèré , ou  tranfportés  d’amour.  La  haine  , la 
frayeur  , le  défefpoir , l’amour  violent , tout 
cela  s’exprime  de  la  même  manière. 

Vous  ne  me  parlez  là , dit  Prenany;  que  des 
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atSeurs;  je  fuis  sûr  que  les  aftrices  ont  plus  de 
goût  ; le  beau  fexe  eft  naturellement  fenfible  , 
& marque  bien  mieux  la  pallion  qu’il  relTent. 

Vous  auriez  raifon  , reprit  Savantivane,  fî 
nos  aftrices  étoient  capables  de  concevoir  ce  ■ 
qu’elles  récitent  ; mais  la  plupart  n’en  enten- 
dent rien.  On  connoît  feulement  fi  elles  font 
affligées , par  un  grand  mouchoir  qu’elles  pren- 
nent au  lieu  de  leur  éventail  ; & alors  elles  font 
une  grimace  qui  n’eft  point  amufante.II  n’y  en 
a qu’une,  entre  elles , qui  varie  fes intonations. 
Elle  en  prend  de  graves , quand  elle  veut  ex- 
primer la  colère;  de  douces  , quand  elle  veut 
infpirer  la  tendrelTe.  Ses  yeux  & fon  vifage 
marquent  la  joie  ou  la  triftefl'e  : on  connoît  fi 
elle  menace  ou  fi  elle  s’appaife  ; & lorfqu’elle 
feint  quelque  paflion*,  fon  vifage  montre  au 
fpeâateur  que  ce  qu’elle  dit  même  n’eft  qu’une 
feinte. 

Voilà  une  grande  aârice , dit  Prenany  : aufli 
répliqua  le  vieux  Savantivane  , chacun  s’eft  d’a- 
bord déchaîné  contre  elle , & ce  n’eft  que  pat 
un  hafard  étonnant  qu’elle  a été  reçue. 

Prenany  fe  feroit  infirmé  des  autres  fpeda- 
cles  d’Azinie  ; mais  Savantivane  lui  avoit  dit 
d’abord , que  quand  il  entendroit  parfaitement 
la  langue , ils  ne  valoient  pas  trop  la  peine  d’c- 
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CHAPITRE  XII. 

* 

Comment  Prtnany  apprit  la  JUùation  de  la  pria- 
cejfc  depuis  [on  abfence  de  quelle  manière  il 
quitta  les  Jiiniens. 

I L y avoit  déjà  fix  moij  que  le  jeune  prince 
étoit  à Azinie  ; & quoiqu’il  fût  toujours  dans 
les  fêtes  & dans  les  plailirs , il  étoit  fans  celTe 
occupé  de  fa  princeflè  : mais  il  ne  pouvoit  en 
avoir  de  nouvelles,  parce  qu’elle  igrwroit  de 
quel  côté  il  avoit  porté  fes  pas,  & il  ne  pouvoit 
lui  écrire , parce  qu’on  ne  vendoit  ni  encre  ni 
papier  à Azinie. 

Un  jour  que  Prenany^  étoit  forti  feul  dé  la 
ville  dès  le  grané  matin , & qu’il  avoit  pris  fa 
longue  farbacane  pour  s’amufer  dans  la  campa- 
gne , il  crut  reconnoître  un  des  pages  de  Ia> 
princtffe  Fêlée.  11  courut  à lui  avec  précipita- 
tion. Eft-ce  toi,  mon  cher  Agis  ; lui  dit-il  en 
fembrafTant  ■,  quel  heureux  hafard  fait  que  je  te 
rencontre  en  ces  lieux  ? Viens-  tu  par  l’ordre  de 
h princefle  ? Dans  quelle  fituation  eft  elle  ? .. 
Qu’eft  devenu  Solocule  ? Félée  m’aime-t  elle 
toujours  ? La  fceur  de  la  reine  eft-elle  encore 
vivante?  Ne  me  pardonnera-t-on  point  à la 

cour?  Y puis-je  retourner,  ou  fuis-je-  con- 
damné 
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damné  à un  exil  éternel  ? Réponds-moi  dope  , 
mon  cher  Agis , tu  mè  tais  mourir  d’impa- 
tience. 

Je  ne  faurois,  dit  Agis,  répondre'  à tant  de 
queftions  à la  fois.  Repofons-nous  ici , & avant 
qu’il  foit  deux  petites  heures,  vous  faurez'tout 
, ce  que  vous  voulez  apprendre. 

Le  lendemain  que  vous  eûtes  crevé  fi  adroi- 
tement l’ceil  de  Solocule  ( dit  le  jeune  page 
après  qu’ils  fe  furent  allis  fur  l’herbe),  on  vous 
chercha  encore  vainement  dans  la  forêt  : on  y 
alluma  des  feux  pour  vous  enfumer,  fi  vous 
étiez  encore  fur  quelque  arbre.  Mais  je  favois' 
bien  que  toutes  ces  peines** étoient  inutiles  ; 
caria  gouvernante  de  la  princeffe,  qui,  fans 
me  vanter , 'me  veut  du  bien  , & qui  compte 
m’époufer  quand  ma  fortune  fera  faite,  m’avoit 
inûruit  de  votre  fuite.  * ^ 

Les  chirurgiens  les  plus  experts*^guérirent 
parfaitement  l’œil  de  Solocule  , à l’exception, 
qu’il  n’en  voyoit  point  du  tout.  Depuis  cet  ac- 
cident, ce  jeune  prince  ne  pouvant  plus  s’ap- 
f)liquerà  la  chafle,  ni  aux  jeux^  d’adrefle  , s’a- 
donna aux  fciences , & fa  mère  lui  fit  apprendre 
à jouer  de  la  vielle , comme  d’un  inftrument 
qüilui  convenoit  le  mieux  du  monde. 

Il  s’y  appliquoit  fi  vivement,  qu’il  parvint, 
en  moins  de  quatre  mois , à eit  jouer  à mer- 
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' veille.  Comme  il  étoit  toujours  amoureux  de  ^ 
la  princeffe,  il  fe  faifoit  conduire  chez  elle , & 4. 

la  faifoit  danfer  en  lui  jouant  toutes  fortes  d’airs}  • 
ce  qui  la  réjouiflbit  fî  fort,  qu’elle  faifoit  au 
prince  mille  amitiés. 

La  gouvernante,  qui  eft  entièrement  dans 
vos  intérêts , appréhenda  cette  nouvelle  paf-  » 

fion  ; elle  n’ofoit  la  combattre  ouvertement , 
parce  qu’elle  favoit  qu’il  entre  beaucoup  de  con- 
tradiction dans  les  défirs  des  filles.  Voici  le  ^ 
moyen  qu’elle  trouva  pour  empêcher  le  progrès  •.  ‘ 

de  cette  inclination  dangereufe. 

- Un  jour  que  Solocule  venoit,àfon  ordinaire, 
rendre  vifite  à la  princefle , elle  lui  dit  que  Fê- 
lée feroit  charmée  s’il  lui  jouoit  quelques  con- 
certo.  Le  prince  en  joua  deux  ou  trois.  La  prin- 
cefle  n’ofoit  pas  lui  dire  de  celTer,  de  peur  de 
moquer  à la  poli teffe  ; elle  bâilloit  fans  que  le 
prince  s’en  aperçût;  elle  frappoit  du  pied 
^d’impatience  , il  croyoit  qu’elle  battoit  la  me-  ' 
fure;  enfin  elle  s’évanouit  tout  à fait,  & de- 
puis ce  temps  là  elle,  n’a  plus  voulu  en- 
tendre parler  de  la  vielle , ni  de  celui  qui  ew 
jouoit.  ■ ■* 

* Solocule  s’en^eft;  cpnfolé , en  difant , qu’elle 
ctoit  de  mauvais  goût  de  ne  pas  aimer  les  con- 
certo fur  un  inftrunaent  fi  plein  d’harmonie  , & 

X*  " * 

s’ell  retiré  dans  un  château  de  la  princefie  fa 
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mère,  où  il  ne  s’eft  appliqué  qu’avec  plus  d’ar- 
deur  a v exceller. 

» •* 

Mais  à peine  ce  rival  a-t-il  été  banni , qu’il 

s’en  eft  préfenté  un  bien  plus  redoutable  pour 
vous. 

Quelques-uns  de  mes  camarades  & moi, nous 
promenant  un  jour  à une  demi-lieue  d’Ama- 
zonie , trouvâmes  trois  petits  hommes  qui  pa- 
roiflbient  avoir  environ  quarante  ans.  Ils 
étqiient  tous  trois  boiteux  de  la  jambe  gauche, 
& portoient  fur  le  dos  une  bofle  qui  leur  mon- 
toit  jufqu’au  milieu  de  la  tête.  Nous  nous  ap- 
prochâmes d’eux  pour  en  rire  à notre  aife,  & 
nous  commençâmes  la  conveiTation  par  leur 
donner  quelques  croqüignoles.  Il  y en  eut  deux 
à qui  le  jeu  déplut,  & qui  s’enfuirent  en  boi- 
tant. Nous  ne  nous'  fouciâmes  pas  beaucoup 
de  les  pourfuivre;  mais  le  troifième  tourna  la 
chofe  en  raillerie,  & nous  dit  d’un  air  gai,  que 
nous  lui  paroidîons  de  bonne  humeur  , & qu’il 
vouloir  bien  venir  avec  nous. 

Nous  confentîmes  à foulFrir  fa  compagnie, 
& nous  l’emmenâmes  au  palais , dans  le  dellèin 
d’en  faire  rire  la  reine  Ôc  la  princeflè;  & en 
effet , noiï’s  l’introduisîmes  au  fouper  dès  le  foie 
même. 

Quand  il  fut  dans  la  falle , il  tira  de  fa  poche 
un  petit  manteau  de  taffetas  jaune , qu’il  mit 
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, fur  fa  bolTe,  & une  couronne  qu’il  mit  fur  (â 
tête,  & dit  d’un  ton  grave  , en  s’adrefTant  à la 
reine  : Madame  , vos  pages  m’ont  infulté;  mais 
• je  leur  pardonne,  parce  qu’ils  ignoroient  mon 
rang.  Je  fuis  le  roi  Dondin  , dont  l’empire  eft 
à cinquante  lieues  d’ici , du  côté  du  midi.  Sur 
le  bruit  qui  eft  venu  jufqu’à  moi  des  grâces  de 
la  princeflTe  Fêlée,  je  fuis  devenu  amoureux 
d’elle.  La  vue  de  cette  princelTe  confirme  dans 
mon .efprit  l’opinion  que  j’en  avois  conçue ,»&  '* 

augmente  dans  mon  cœur  l’amour  que  fa  repu-  ‘ 

■ tation  y avoit  tait  naître.  Je  viens  vous  la  de- 
mander en  mariage.  • 

Ce  n’eft  point  mal  parler  pour  un  bolTujdit 
la  reine.  Eli!  il  eft  boiteux,  ma  mère  , dit  Ja 
princelTe.  Je  ne  m’étonne  pas  qu’il  ait  tantd’ef- 
prit.  Dès  que  les  dames  de  la  cour  virent  que  la 
reine  vouloir  fe  divertir  aux  dépens  de  l’étran- 
ger , chacune  le  fit  pirouetter  dans  la  falle.  Ah  ! 
dit  le  petit  homme  outre  de  colère  , je  jure  que 
je  me  vengerai.  J’ai  cinquante  mille  hommes 
qui  ne  font  pas  éloignés,  & je  mettrai  tout  à 
feu  & à fang , ou  j’époulerai  la  princeOe.  . , 

Eh  bien,  dit  la  reine  d’un  air  tranquille,  en 
attendant  que  vos  troupes  foient  prêtes  , allez 
fouper  à rofl|cÊ  , mes  pages  auront  loin  de 
vous.  A ces  mots,  nous^,emmenâmes  le  petit 
monarque  en  lui  donnant  quelques  coups  de 
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poing  pour  nous  amufer-,  mais 'il  ne  voulut 
point  fouper  avec  nous.  Il  remit  fort  propre- 
ment fon  manteau  & fa  couronne  dans  fa  po- 
che , & fefauva  delà  ville. 

On  rit  pendant  quelque  temps,  à la  cour, 
de  cetre  aventure  ; mais  au  bout  de  huit  jours  , 
les  vivres  commencèrent  à renchérir  confidé- 
rablement  , & les  payfans  qui  venoient  aux 
marchés , difoient  qu’ils  trouvoient  toutes  les  , 
terres  ravagées  à dix  lieues  à la  ronde.  Il  étoit 
fur  tout  impoflîble  de  trouver  un  feul  petit 
pois  dans  les  campagnes,  & on  fe  fouvint  que 
Fêlée  avoit  marqué  une  grande  paflion  pour  ce 
mets  en  préfence  du  roi  Dondin.  Cela  fit  juget 
aux  plus  fages  que  c’étoit  lui  qui  fe  ven- 
geoit.  T ’’ 

Quelques  jours  après  , les  conjeéfures  fe 
changèrent  en  certitude  , & nous  vîmes  arrivée 
au  pied  de  nos  remparts  une  armée  nombreufe, 
de  fûldats  ,.tous  femblables  aux  trois  étrangers 
que  nous  avions  trouvés. 

La  crainte  fut  générale  par  toute  la  ville, 
qui  manquoit  de  vivres,  parce  qu’on  n’avoit 
point  prévu  cette  guerre.  Les  repas  ne  pou-^ 
voient  plus  être  qu’à  cinq  fervices  cliez  la  reine, 

& à trois  ou  quatre  chez  les  part'cuÜers  ; on 
ne  pouvoir  plus  aller  montrer  Tes  équipages 
dans  les  promenades  qui  font  hors  de  la  ville > 
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on  étoît  obltgd  de  fe  contenter  du  bal  & def 
' fpeâacles.„Cependant  la  princeffè  ne  vouloit 
point  entendre  parler  de  la  paix  à condition 
d’époufer  Dondin:  ainfi  , on  réfolut  de  fe  dé- 
fendre jufqu’à  la  dernière  extrémité. 

Nos  guerrières  ont  fait  plufieors  forties  fur  les 
, ennemis;  mais  quoique  les  Dondiniens  leur 
allalTent  tout  au  plus  à la  hanche , elles  ont  tou- 
, jours  été  repoudees  avec  perte.  Dans  cette  dé- 
. folation  générale , Fêlée  étoit  au  défefpoir  de 
ne  point  avoir  de  vos  nouvelles  ; elle  a fait  dé- 
guifer  trois  de  fes  pages , ainfi  que  moi , & 
nous  a envoyés  de  différens  côtés  pour  vous 
chercher.  Je  vous  dépeignois  à tous  ceux  que 
îje  rencontrois  , & leur  demandois  s’ils  ne  vous 
'■  jWoient  point  vu.  Il  n’y  a qu’une  jeune 'pay- 
farine  qui  me  dit  hier  quelle  vous  connoiffoit; 
que  je  n’avois  qu’à  aller  toujours  du  côté  de 
l’occident,  & que  je  vous  trouverois.  Je  ne  puis 
exprimer  la  joie  que  je  reflTens  de  Qp  qu’elle  ne 
m’a  point  trompé.  Venez  délivrer  la  princefTe , 
& vous  venger  d’un  rival  aufli  redoutable  que 
Dondin. 

^ Prenany  avoit  écouté  tranquillement  le  récit 
d’Agis  ; mais  comme  chacun  eft  ému  de  diffe- 
^rens  objets  , une  feule  circonftance  le  frappa. 
Quoi  ! dit-il,  Fêlée  ne  pélit  manger  de  petits 
pois  J elle  qui  les  aime  à la  folie  ? Tu  me  dis  là 
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une  chofe  qui  me  chagrine  plus  que  toutle  refte.  ' 

Ceftia  vérité,  dit  le  page,  & la  faifon  s’en 
palTera  fans  quelle  ait  eu  la  fatisfadion  d’en  * 

' avoir.  Je  veux  lui  en  porter  , dit  le  prince  (il 
favoit  l’effet  que  produit  fur  fe  coeur  d’une 
femme  une  petite  fantaifie  fatisfaite  > , nous  en 
achèterons  au  premier  village,  & je  trouverai^  ^ 
bien  moyen  de  lès  lui  faire  tenir,  malgré  tous 
' les  Dondiniens  du  monde*  Allons , partons  dès 
ce  moment,  ajouta  le  prince,  & courons  mé- 
riter ma  grâce  & la  princeffe , en  délivrant  Ama-  ♦ ' ^ 
zonie.  * ’ 

Cependant,  dit  Agis,  n’avez-^vous  pas  quel-, 
ques  adieux  à faire  dans  la  ville  que  vous  quit- 
tez ? Ma  foi  non  , dit  le  prinqp  , cela^nous  re-  • . 
tarderoit.  Mais , reprit  le  page  , cela  ne  fera  pas 
trop  poli.  B(6n , répondit  Prenahy , ce  font  des  - ‘ ’ 

gens  qui  font  gloire  de  ne  rien  favoir  j faut, 
leur  laifTer  le  plaifir  d’ignorer  ce  que  je  ferai  jde^ 
venu.  A ces  mots , le  prince  fe  leva , & le  mit  ■ 
en  marche  avec  Agis.  . ■ . 

En  chemin , il  demanda  au  page  s’il  y avoit 
bien  loin  du  lieu  où  ils  étoient , à Amazonie , * 

&s’il  ne  falloir  point  paflêrpar  un  défert  im-  ^ 
praticable.  Il  y a au  plus  trente  lieues  d’ici  à la 
ville , répondit  Agis,  & fi  vous  avez  paffépar, 

, un  défert , vous  ave?  pris  le  mauvais  chemin* 

La  route  que  j’ai  fuivie  en  venant  ici , eft  chac- 
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mante  ; on  y .trouve  des  bois , des  fontaines, 
& quelques  villages  où  l’on  peut  le  repofer. 

J’enfuis  charmé , dit  Prenany  ;cela  me  faifoit 
de  la  peinu  de  traverfer  ce  déteftable  défert  par 
où  je  fuis  venu.  Ils  arrivèrent  peu  de  temps 
ap’rès  dans  un  village  , où  ils  fe  reposèrent , & 
^le  prince  açheta  un  demi-boifleau  de  pois  verts, 
qu’il  mit  dans  fes  poches.  ^ 


CHAPITRE  XIII. 


De  la  rencontre  que  fit  Preûany  en  retournant  à 
Amaionie. 

Al  peine  Ptenany  & Agis  eurent-ils  perdu 
de  vue  le  village  où  ils  s’étoient  repofés  , qu’ils 
entrèrent  dans  un  grand  bois , dont  les  arbres 
garantifibieht  du  foleil  le  plus  ardent.  Les  her- 
bes^ à l’abri  de  ces  épais  feuillages,  confervoient  » • 
toute  leur  fraîcheur,  & les  fleurs  champêtres 
méloîent  leur  émail  à cette  tendre  verdure.  Le 
fllence  qui  régnoitdans  ce  beau  féjour,  n’étoit 
interrompu  que  par  le  doux  frémiCfement  des 
feuilles  que  les  zéphyrs  agitoient,  & par  le 
chant  de  mille  oifeaux  animés  par  le  prin- 
temps.  , 

Quelle  différence  il  y a , dit  Prenany  en-  , 

^ • 

chanté , entre  ces  ombrages  charmans  & les  ro- 
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chfrs  aflfreux  que  j’ai  trouvés  en  quittant  Ama- 
zonie ! que  les  chemins  qui  conduifent  vers 
l’objet  que  l'on  aime^  font  remplis  d’attraits, 
& que  ceux  qui  en  éloignent  fonttriftes  ! 

Nosvoyageursayant  marché quelque  temps,  ’ 
entendirent  le  murmure  d’un  ruifleau  qui  les 
attira.  Ils  trouvèrent  une  eau  plus  claire  que  le 
criftal,  qui  formoit , en  tombant  d’un  rocher, 
le  bruit  qu’ils  avoient  entendu.  Ils  virent  un 
jeune  homme  habillé  légèrement , qutdormoit 
étendu  fur  l’herbe  ; il  avoit  à côté  de  lui  un 
tambourin  , & tenoit  une  flûte  dans  la  main 
gauche.  A quelques  pas  de  lui  dormoit  aufli 
une  jeune  fille  charmante  ; fes  cheveux  blonds 
étüient  ornés  de  fleurs  & de  pierreries  , fa  robe 
légère  marquoit  une  taille  déliée , & laiflbit 
voir  tout  ce  qu’on  pouvoit  montrer  d’une  gorge 
naiflahte , & plus  blanche  que  la  neige  ; fa  jupe, 
qui  s’étoit  relevée  par  hafard  , laiflbit  paroître 
à moitié  une  jambe  délicate  & parfaitement 
bien  chauflee , & elle  avoit  fous  fa  main  une 
jarretière , qu’elle  avoit  apparemment  ôtée  lorf- 
qu’elle  avoit  voulu  s’endormir. 

Le  prince  & fon  compagnon  demeurèrent 
charmés  de  ce  fpeétacle.  Prenany  s’approcha 
doucement  de  la  nymphe  i il  tira  la  jarretière 
de  deflbus  fa  main  , fans  qu’elle  le  fentît , & la 
baifa  avant  que  de  la  biffer  confidérerà  Agis, 
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Il  oublia  fans  doute  pour  ce  ^omènf  fa  chère?  • 
Fêlée  ; & voilà  cojnme  font  faits  tous  les  amans  ; 
quelque  épris  qu’ils  foient d’une raaîtrefiè, l’ob- 
jet préfent  les  féduit  d’abord.  Ib  ne  croient  pas 
'‘être  infidèles  pour  cela,  & penfent  que,  fans  ' 
cette  légèreté,  il  faudroit renoncer  au  monde.  ■ 
Mais  s’ils  y faifoient  réflexion,  ils  ientiroient- 
que  cela  n’eft  point  pardonnable , & que  quand 
on  a fait  un  choix , il  ne  faut  plus  regarder  qui 
quece  foit  dans  l’univers.  , • . * 

Le  jeune  page  n’étoit  pas  moins  ému  que  le 
prince  à la  vue  de  cette  jeune  perfonne.  On  ne 
fauroit  deviner  quel  étoit  fon  deflein  , & ce 
qu’il  auroit  prétendu  faire  ; mais  il  fouhaitoit 
de  tout  fon  coeur  que  le  jeune  homme  qui  dor-  ' 
moit  à quelque  diftance  d’eux,  n’y  eût  pas  été. 
Son  cŒur  lui  confeilloit  d’éveiller  la  nymphe,  -, 

* mais  il  craignoit  de  la  perdre , fi  elle  les  aperce- 
voit.  Il  falloit  donc  fe  contenter  de  h regarder, 

& c’eft  ce  qu’il  faifoit  avec  des  yeux  pleins 
. de  feu , lorfque  Prenany  & lui  entendirent  rire 
derrière  eux  & battre  des  mains.  Ils  tourné- 
^rent  aulîî-tôt  la  tête,  & virent  un  fatyre  qui  • 
les  effraya  fi  fort,  qu’ils  firent  un  cri.  Ne  vous 
étonnez  point , leur  dit  le  faune  d’un  air  rail-' 
leur  ; je  regarde  cette  nymphe  auffi  bien  que 
vous , cela  ne  ^diminue  point  votre  part, 
f Au  bruit  que  fit  cette’  converfation , la  ^ 
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nymphe  & le  jeune  homme  s’éveillèrent.  La 
nymphe  chercha  d’abord  fa  jarretière  , & voyant 
Prenany  qui  la  tenoit  , elle  s’approcha  de  lui 
galamment , la  prit  de  fa  main  avec  une  grâce 
charmante,  la  remit  adroitement , tandis  que 
jPrenany  & le  jeune  pagefe  baiflbient  pour  lui 
aider,  & fit  figne  au  jeune  homme  qui  l’accom- 
pagnoit  de  jouer. 

Il  n’eut  pas  plutôt  commencé  , qu’elle  fe  mit 
à danfer  avec  toute  la  légèreté  & toute  la  grâce 
imaginables.  Prenany  & fon  compagnon  ne  pu- 
rent s’empêcher  de  fauter  aufil  en  la  voyant , & 
trois  fatyres  , qui  fe  joignirent  au  premier  qui 
avoit  paru , achevèrent  de  faire  un  ballet  char- 
mant. 

* 

Cette  danfe  avoit  déjà  recommencé  trois 
fois,  & la  nymphe  alloit  encore  faire  figne  au 
tambourin  de  continlier , lorfque  le  prince  ïui 
dit,  tout  elToufflé:  Votre  danfe  ■eft  divine  en 
vérité  ; mais  il  eft  fatigant  de  vous  voir , fi  l’on 
eft  obligé  de  danfer  en  même  temps  que  vous. 
Il  faut  pourtant  qu’il  y ait  un  charme  inconnu 
qui  y contraigne  ; car  je  ne  puis  m’eh  empêcher. 
Donnez-nous  quelque  relâche,  je*vous  prie; 
vous  devez  avoir  befoin  de  vous  repofer , aufli 
bien  que  nous. 

Je  le  veux  bien , répondit  gracieufement  la 
nymphe , mais  c’eft  feulement  pour  vous  faire 
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plaifirjcar,  à mon  égard,  j’aime  fi  fortladanfe, 
& j’y  fuis  fl  accoutumée,  que' je  ne  puis  me 
laffer.  Cependant  , dit-elle  en  changeant  de 
' ’difcours  , je  fens  que  j’ai  appétit;  vous  mange- 
* rez  bien  audî  un  morceau.  Allons , dit-elle  aux 
fatyres  d’un  ton  de  maîtrelTe , apportez  nous 
ici  des  rafraîchiflemens. 

Les  fatyres  difparurent  auflî-tôt , & revin- 
rent un  moment  après,  avec  des  plats  chargés 
des  viandes  les  plus  délicates , les  pâtilferies 
les  plus  exquifes,  & les  plus  beaux  fruits:  ils 
/ 1 apportèrent  aulTî  des  flacons  remplis  de  vins 
'“  *■  différens  & de  diverses'  liqueurs;  & après  qu’ils 
eurent  étendu  un  tapis  fur  l’herbe,  la  nymphe  fe 
mit  entre  Prenany  & le' jeune  page:  le  joueur 
' de  flûte  & les  fatyres  fe  placèrent  vis-à-vis 

d’eux. 


CHAPITRE  XIV. 

> 


Qui  koit  la  nymphe  que  Prenany  avait  rencontrée, 
& de  la  nouvelle  manière  de  voyager  quelle  lui 
enfeigna.  * 

Pendant  le  repas , la  jeune  nymphe  donna 
l’elTor  a tous  fes  charmes,  & fit  bri'ler  fort 
efprit  en  plufieurs langues  différentes;  elle  parla 
Azinien  au  jeune  prince  , qui  comrnençoit  à 
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entendre  ce  langage,  & ellerioit  de  ce* que 
les  autres , qui  ne  l’avoient  jamais  appris  , n’y 
comprenoient  rien , comme  fi  c’eût  été  la  plus 
belle  chofe  du  monde.  Elle  verfoit  du  vin  & 
des  liqueurs  au  jeune  Prenany  & à Agis,  & tâ- 
choit  , par  fon  exemple  , d’exciter  tout  le<. 
inonde  9 la  joie.  Elle  chanta  les  chanfons  les 
plus  vives  & les  plus  gaies , & fit  voit  que  fi 
elle  danfoit  à merveille,  elle  s’acquittoit  aufïï 
bien  du  refte , lorfqu’il  le  falloir. 

Prenany  & le  jeune  page  étoient  enchantés,* 
Pour  le  joueur  de  flûte,  il  ne  difoit  mo|,  non 
l^lus  que  les  fatyres,  qui  fe  contentoient  de  ra^ 
garder  la  nymphe  avec  des  yeux  ardens  ,&  que 
le  vin  & les  liqueurs  enflammoient  encore. 

Après  que  l’on  eut  pafTé  un  temps  confidéra- 
ble  dans  ces  plaifirs  , la  nymphe  prit  foudain 
un  petit  air  triftè  , qui  fit  évanouir  toute  la 
joie.  Elle  fe  frotta  un  peu  le  front  avec  le  bout 
des  doigts , & dit  aux  fatyres , avec  un  fouris 
languiflant:  Je  me  fens  un  violent  mal  de  tête", 
je  vous  prie,  laiflèz  moi  un  peu  tranquille. 
Pouf  vous,  dit-elle  au  prince  & à fon  compa- 
gnon, demeurez;  j’ai  affaire  de  vous.  Les  fa- 
tyres, fans  répliquer,  fe  retirèrent,  en  faifant 
chacun  une>  grande  révérence  avec  leur  pied 
de  bouc.  ' M 

Des*  qu’ils  furent  partis  , la  nymphe  reprit- 
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toutf  fa  gaîté.  Le  jeune  Prenany  en  fut  fur- 
pris.  Quoi,  lui  dit-il,  je  craignois  pour  vous 
une  migraine  violente.  Bon  , dit  la  nymphe, 
ne  voyez-vous  pas  que  ces  vieux  bouquins 
m’ennuyoient.  On  les  foulFre  tant  qu’üs  font 
^néceflaires  ; dès  qu’ils  ne  font  plus  bons  à rien , 
on  les  congédie. 

; Outre  cela , ajouta  la  nymphe  , j’ai  bien  des^ 
fecrets  à vous  révéler.  C’eft  pour  vous  feul  que 
je  fuis  dans  ces  lieux  ; j’ai  connu  votre  amour 
^pour  Fêlée  dans  un  des  premiers  repas  que  vous 
donna  un  jeune  maglihrat  d’Azinie  : vous  pou- 
vez vous  fouvenir  d’une  jeûné  brune  quichan- 
toit  alors  avec  vous.  Je  ne  vous  aurois  pas  af^ 
furément  reconnue,  dit  Prenany i vous  aviez 
ce  jour-là  les  cheveux  extrêmement  noirs  ; au- 
jourd’hui vous  êtes  d’un  blond  argenté  le  plus 
beau  du  monde.  C’étoit  pourtant  moi-même  ,r  , 
reprit  la  nymphe,  & c’eft  l’agrément  des  che- 
veux blonds  de  pouvoir  être  déguifés  ; les, 
brunes  n’ont  point  ce  privilège. 

Lorfque  j’eus  donc  appris  votre  paflion , con- 
tinua la  nymphe , j’ai  voulu  connoître  votre 
maîtreffè , & l’ai  trouvée  fi  digne,  de  vous , que 
j’ai  réfolu  de  vous  réunir.  Tandis  que  je  formois 
ce  projet,  j’ai  fu  que  voiis  aviez  un  riva!  dans 
le  roi  Dondin  , & qu’il  tenoit  votre  princefle 
q/llégée,  L>a  témérité  de  ce  petit  inonarque  m’a 
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révoltée.  Je  veux  délivrer  votre  princeflè , & 
renvoyer  Dondin  dans  fon  royaume. 

^ Cela  vous  fera  facile,  dit  Agis  avec  précipi- 

tation j vous  n’avez  qu’à  vous  offrir  aux  yeux 
.r  * de  Dondin,  il  fera  fi  çharmé  de  vous,  qu’il  aban- 
donnera la  princefle',  & la  cédera  à Prenany. 

Vousraifonnez  comme  un  page , dit  la  nym- 
phe d’un  air  de  pitié  ; vous  ne  fongez  pas  que 
vous  me  mettez  au-deffus  de  Fêlée , & que  vous 
l’offenfez  aulïl  bien  que  fon  amant. 

Agis  rougit  de  la  mauvaife  réception  que  fit 
la  nymphe  à fon  difcours  galant.  Lorfque  j’ai 
vu,  reprit-elle , que  Fêlée  vous  faifoit  cher- 
cher, j’ai  enfeigné  à ce  jeune  homme  l’endroit 
où  .vous  étiez. . . . Quoi , dit  Agis  en  l’inter- 
rompant , vous  êtes  cette  jeune  villageoife  que’’* 
je  trouvai  hier  au  foir  ? Eh  ! taifez-vous , dit  la 
nymphe  en  hauflànt  les  épaules;  je  m’étois 
métamorphofée  en  payfanne  , je  ne  l’étois  pas 
. pour  cela  ;^j’ai  bien  d’autres  fecrets  que  vous 
* ignoriez  , & je  fais  bien  d’aUtres  changemens. 

Vous  ne  douterez  pas  de  mon  pouvoir  , dit- 
elle  au  prince  , quand  vous  faurez  que  je  fuis 
’ La  fée  Cabrioline , la  plus  vive  & la  plus  adroite 
de  toutes  les  fées  qui  aient  jamais  paru.  Je  fais 
changer  tous  les  métaux  en  or , le  criftal  ôc  le 
verre  en  diamans  & en  rubis;  je  rajeunis  un 
-Jfk-  vieillard  ; je  rends  un  jeune  homme  plus  caduc 
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que  fon  aïeul , & cela  fans  emprunter  le  fecour* 
de  la  magie,  mais  par  la  force  d’un  génie  fupé- 
xieur  qui  m’anime. 

Que  ces  talens  font  adorables  , ditPrenany, 

& que  je  vous  ai  d’obligation  de  les  vouloir 
employer  pour  moi  ! Mais  je  meurs  d’impa- 
tience de  revoir  ma  princelTe;  que  faut- il  que 
je  fafle  pour  obtenir  ce  bonheur?  , 

Il  faut  que  nous  partions  tout  à l’heure  , dit 
Cabrioline;  mon  joueur  de  flûte  va  nous  ex- 
citer , par  la  vivacité  de.  fon  tambourin , & , 
tout  en  danfant , nous  arriverons  à Amazonie  : 
nous  n’avons  que  pour  cinq  heures  de  chemin. 

Je  ne  vous  dis  pas  les  moyens  que  j’emploierai 
pour  vous  défaire  de  Dondin , mais  croyez  que 
vous  ferez  content. 

Ah  ! dit  Agis  qui  craignoit  la  fée  , parce 
qu’elle  l’avoit  repris  deux  fois  , pardonnet-moi 
la  liberté  que  je  prends,  fi  je  vous  fais  remar- 
quer que  nous  allons  nous  fatiguer  fi  fort , que 
nous  n’en  pourrons  plus.  Quoique  nous  ayons 
fait  un  bon  repas,  une  danfe  de  cinq  heures,  dont 
vous  nous  menacez  , nous  donnera  une  faim 
effroyable , & l’on  ne  trouve  pas  toujours  des 
fatyres  en  fon  chemin. 

Eh  bien , dit  la  fée,  fi  vous  êtes  fi  délicat , 
prenez  les  maflepains  qui  font  dans  cette  cor- 
beille, & les  emportez,  Nous  autres  fées  dan  ^ 
, . ’ . . fantes 

J . ■ • ...  , . 
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fantes  , avec  un  bifcuit  & deux  verres  de  vin  > 
nous  danfons  refpace  de  quirize  lieues.  ’ 

En  achevant  ces  paroles  , elle  fe  leva  , tan- 
dis qu’AgIs  ekécutpit  fcn  confeil;  elle  fit  figne 
de  la  main  au  joueur  de  flûte  , qui  commença 
nine  provençale  , & chacun -,  en  battant  l’ert- 
trecliat , prit  le  chemin  d’Amazonie. 

Ils  avoient  voyagé  de  cette  forte  pendant 
quatre*  heures,  & avoient  fait  plus  de  vingt 
iieues  , lorfque  le  jeune- page,  tout  hors  d’ha- 
leine, fe  laifia  tomber  fur  l’herbe , & s’écria  qu’il 
n’en  pouvoit  plus^.^  Le  tambourin  ceffa  un 
moment  de  jouer,  & la  fée,  aufli  bien  que  le 
Prince , s’arrêtèrent. 

Ah!  dit  Agis  d’un  ton  lamentable  n’allons 
pas  plus  loin  , je  vous  prie , je  fuis  prêt,  à 
mourir  de  laflitude  : je  vois  que  Prenany  ne 
peut  plus  fe  foutenir  fur  fes  jambes,  & votre  * 
joueur  de  flûte  lui-même  efl:  tout  en  eâu. 

11  eft  vrai,  dit  le  Prince , qu’il  y a long-tenfps 
que  nous  fautons  : j’ai  grande  envie  de  rejoindre 
ma  princelTe  ; mais  il  vaut  mieux  arriver  plus 
tard,  que  de  nous  livrer  aux  ennemis , quand 
'nous  n’en  pourrons  plus.  Vous  êtes  en  vérité' 
plus  füibjes  que  des  femmes,  dit  en  riantCa- 
brioline;c’eft  un  jeu  pour  nous  de  danfer  depuis' 
cinq  heures  jufqu’àneuf,  nous  nous  repofons 
^près  cela  à .courir  dans  une  promenade.  Mais 
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V 

puifque  vous  voule2  vous  arrêter , nous  fommeS  ^ 
tout  proche  du  château  d’un  de  mes  amis  j je 
ne  crois  pas  qu’il  y foit , mais  cela  n’empêchera 
pas  que  nous  n’y  foyons  biens  reçus. 

Allons-y  , dit  Prenany  ; je  ne  crois  pas  que 
nous  foyons  loin  d’Amazonie;  & quand  nous 
nous  ferons  un  peu  tranquilllfés , nous  y ferons 
bieniôt.  * • 

Amazonie,  dit  la  fée,  efttoutau  plusàquatre 
lieues  d’ici , & nous  y ferions  dans  une  petite 
demie-heure,  fi  vous  vouliez.  Non,  non,  dit 
Prenany , ce  n’eft  pas  tant  à caufe  que  je  fuis 
las  que  je  délire  de  me  repôfer , que  parce  que 
j’ai  des  pois  verts  dans  mes  poches , pour  donner 
à la  princelTe,  & que  de  fauter  fi  long-temps, 
cela  pourroit  les  Bétfir.  Dès  que  celaefiainfi, 
dit  la  fée,  il  faut  aller  au  'château.  C’efi  bien 
dit,  répondit  le  page,  demain  nous  ferons  une 
petite  journée,  & cela  fera  dans'Ia  règle:  on  • 
danfe  tout ‘au  plus  quatre  fois  par  femaine  de 
la  force  dont  nous  avons  danfç.  aujourd’hui; 
s’il  falloir  recommencer  tous  les.jours,  il  n’y  a 
perfonne  qui  piit'y  réfifter, 

Aufii  tôt  lafée  alloit  faire  figne-vau  jeune  hom- 
me de  recommencer  à jouer;  mais  le  page 
l’arrêtant  par  le  bras:  Ah  f marchons,  dit-il,  ' 
de  grâce , à l’ordinaire  jufqii’à  la  maifon  de  votre 
ami,  Suppofez  pour  un,  moment  que  ce  foit  là 
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la  promenade  à laquelle  vous  vous  repofez> 
faprès  avoir  danfé  toute  l’après-dînée. 

.*  La  fée  y ayant  confenti , le  jeune  homme 
mit  fa  flûte  dans  fa  poche , tourna  fon  tam- 
bour derrière  fes'  épaules  ; & nos  voyagenfô,* 
s’étant  un  peu  détournés  du  chemin  qu’ils^ 
voient,  arrivèrent  bientôt  à un  château 
magnifique» 

C H A P I T R E ’x  V. 

Chofcs  intérejfatues  qui  fe  pajf^rent  au  château  oà 
la  nymphe  condu/Jît  Prenany  y &■  dans  lefqud-^ 

* les  il  n eut  que  peu  de  paru 

^^UAND  ils  furent  daos la  cour,  il  fe  préfenti 
quelques  domeftiques  qui  connoiflbient  la  fée, , 

& qui  vinrent  atj  devant  u’elle.  Je  fais,  leur 
dit  Cabrioline,  que  votre  maître  n’eft  pas  ici; 
mais  cela  n’empêchera  pas  que  nous  ne  nous  y 
repofions  cette  nyit  : ouvrez-nous  les  appar- 
^temens  ,&  faites-nous  apprêter  à fouper.  • • ' 

Nos  voyageurs  furent  introduits  dans  utl‘ 
grand  falon,'où  les  meubles  les  plus  précieux^  / 

& les  bijoux  Jes  plus  rares  éclatoient  de  toutes 
parts  : ils  fe  mirent  chacun  fur  un  grand  cana- 
pé : pour  l’infatigable  fée,  elle  s’amufoit  de-'  ' • 

vant  une  gl^ce  de'quatre-vingt-feize  pouces,; 

Fij  -,  ,■ 
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à répéter  un  nouveau  pas  qu’elle  avoit  invenfé. 
en  chemin.  . i 

,La  nuit  ne  tarda  pas  à venir  : on  alluma  tous 
les  lu  (1res  , & la  lumière  fit  paroître  dans  tout 
. éclat  les  peintures  les  plus  rares  & les  do- 
rtïres  les  plus  recherchées  dont  le  plafond  étoit 
orné.  Le  fouper,  que  l’onfervit  prefque  auffi- 
tôt,  fit  celTer  tout-à  - faitladanfe^de  Cabrio- 
line,  & l’on  fe  mit  à table.  Prenany , tout  oc- 
cupç  du  plaifir  que  l’on  reffent  quand  on  ap- 
proche de  l’objet  qu’on  aime , ne  mangeoit  prêt* 
que  pas  ; pour  le  page  , il  faifoit  à merveille 
honneur  à la  fête  i le  joueur  de  flûte  buvoit 
comme  quatre  ; & Cabrioline  ne  faifoit  que  , ' 

^ ronger  de  petits  os  , de  peur  de  fb  gâter  la 
taille. 

• , * 

La  charmante  fée  auroit  animé  le  deflert  en- 

*core  plus  qu’elle  n’avoit  fait  le  repas  du  matin, 
fi  Prenany  n’avoit  pas  demandé  la  permiflion  . ' , 

de  fe  retirer.  La  fée  le  congédia  gracieufement 
jufqu’au  lendemain,  & on  le  cooduifit  à un 
appartement  magnifique , oîi  il  fe  mitaulit> 

.&  s’endormit  en  penlânt  à fa  princefle. 

Pour  Agis , il  étoit,  malgré  fa  laflitude , char- 
mé des  attraits  de  Cabrioline  ; ^elle^  recevoit 
mieux,  ce  qu'il  difoit,  qu’elle  n’avoit  fait  le 
matin.  Un  deflfert  illuminé  eft  un  temps  bien 
favorable  auprès  d’une  bellë.  L’éclat  des  bou* 


Digitized  by  Google 


- ru  Prince  Soly.  • . .8/ 
gies  éveille  le'^lalfir  qui  ne  va  jamais  fans  la 
liberté;  tout  s'ahime,  tout  rit  dans  ces  momens 
vifs.  Il  eft  impoflîble  qu’un  bel  objet  prenne 
alors  fon  férieux  contre  un  homme  aimable 
qu’elle  Jl  vu  "Joute  la  journée;  les  moindres  , 
faillies  fônj  fpirituelles , & tous  les  geftes  font 
galans.  La  fée  ayant  fecoué  au  nez  d’Agis  fon 
vqfre  nouvellement *rinfé>  il  lui  lança,  avec 
le  bout  des*  doigts  qu’il  trempi  dans  le  fien  , 

quelques  gouttes  devin  de,  champagne  J & luii 

• « 

^.H^Tuya  la  gorge,  moitié  avec  la  main,  moitié 
avec  fa  feryiette,  tandis  qu’elle  s’elTuyoit  le  vi- 
fage.  S’étànt  avifée  de  le  chatouiller  pour  1^ 
punir,  ifvoulut  avoir  fa  revanche  leurs yi- 
fages  s’étant  approchés  à force  de  rire,  la  fée 
ne  fit  pas  femblant  d’en  rien  fentir»  ' ,,  ' 
, Sans  le  joueur  de  flûte, \<fùi  étoit  toujours 
aflis  au  bourde  la  table  fansdire*mot , le  jeunes  ' 
page  igiaginoit  des  malices  bien  plus  jolies; 
mais-  enfin  il  falut  fe  féparer  jufqu’,ÿu  lende- 
main. Le  page  fe  retira  dans  la  chambre  oû 
on  le  conduifit,  & la  fée  dans  l’appartement* 
qu’elle  occupoit  ordinairement , dans  le  châ-' 
teau. 

Agis  fut  quelque  temps  occupé  des  attraits 
de  Cabriolihfi;  mats  enfin  le  fommeil  l’emporta 
fur  l’amour,  & il  sVndôrmit.  S’étant  éveillé 
d’aflèz  bonne  lienre^le  lendemain,  il  réfolqt 

fiq  , 
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dé  la  chercher,  & de  connoître  jufqu’à  quel 
. point  il' pourroit  lui  être  agréable.  La  vivacité 
de  la  jeune  fée , fa  bonne  humeur , les  petites 
libertés  qu’elle  lui  avoit  permifes  la  veiHe  à 
la  fin*du  repas,  le  rempliflbient  d'eTpêrance;  Plein 
. de_  ces  idées  charmantes,  il  s’habilla  promp- 
tement, & fortit  de  fa  chambre,  dans  le  def> 

^ fein  de  vifiter  tous  les  appartemens  du  châ- 
teau.  ' 

, Dans  la  première  chambre  qu’il  rencontra, 

il  trouva  le  joueur  de  tambourin , couché  toi||>. 

* ♦ * ■ 

habille  fur  un  lit  de  repos,  & qui.ronfioit  de 
loute  fa  force:  if.fe  garda  bien  de  l’éveiller. 
Maudit  fifre!  dit-il  en  lui-même,  puiflès-tu 
dormir  toute  la  journée,  & nous  lailTer  raar-^, 
cher  à notre  aife  ! S’il  n’eût  pas  eu  peur  de 
fâcher  Cabrioline*  il  lui  auroit  dérobé  fa  flûte 
qui  fortoit  dfe  fa  poche  i mais  if  n’en  fit  rien, 
parce 'qu’il  ne  favoit  pas  comment*  elle  pren- 
droit  la  ebofe.  > • ^ 

Ayant  quitté  doucement  le  Auteur  ,, il  entra 
' . *'dans  un  apparterhent  compofé  d’une  enfilade 
^ ^e  plufieurs  chambres.  Les  rideaux  des  fenêtres 
.n’étoient  qu’à  moitié  fermés,  & n’^oientque 
• ce  que  le  jour  a de  trop  éblouiflant.  Son  ceeur 
fut  agité  à cette  vue.  Ah  ! dif-ià  en  lui-même 
avec  une  douce  émotion,  c’eft  ici  fans  doute 
l’appartement  de  la  féq.:  je  vais  revoir  cet 
^ - objet  aimable,  mais  jç  vais  peut-être  m’attirer 


\ 


■ Digitized  by  Google 


4 


PU  Princ'e  SoLV.  ' • 87 

fa  colère.  Il  s’avança  jîourtant  en  faifant  le 
moins  de  bruit  qu’il  lui  fut  poflîb^a , &c  fe  trouva 
* dans  une  chambre  toute  dorée  > mais  qu’il 

ne  s’amufa  pas  à coniidérer:  il  vit  dans  un  lit 
^ d’été  des  plus  'riches  & des  plus  galans^  la 
charmante  fée  endormie. 

. Les  rideaux  du  lit  étqient  fufpendus  en  Taie 
avec  des  cordons  d’oc  & de  foie , & la  court**  . 
pointe  légère  qui  couvroit  la  fée,  avoît  pris 
V une  forme  dont  Agis  étoit  enchanté.  II  conil-  * 

* 4®*'^  quelque  temps’' ce  charmant  fpeâacle'; 

mais  comme  il  étoit  feut,  il  fe  (lafarda  de  tou* 
cher  la  fée,  dont  l’épaule  nue  paroiCToit  hors' 

1 ...  ' 1 * I ■- 

( du  ht.  ' - ' 

^ Cabrioline  fe*ré veilla  if  motîé , & lès  ^bras  , 
qu’elle  étendit  en*fe  retournant  V,  laiflerent 
voir  la  gorge  charmante  qu’Agis**.avoit  fi 
* fort  ^admirée  “ ta  veille.  II  marchoit  fur.  da  ' 
poinfe  du  pied,  incertain  s’il  de v oit  fe  rétirer, 

> lorfque  fée  demanda  d’uae  voix  foible  qui 

étoit  dans  fa  çhambre?  Lé  jeune  J?age  trem- 
bla, ne  fachant  quel  accdeil  ellealloit  lui  faire  ; 

* mais  il  fe  ralfura  bientôt , quand  la  fée,  foulevan^^ 
fa  tête  fur  fqpd)ras , lui  dit  avec  un  fouris  gra- 
cieux: quoi  î-c’eft  vous.  Agis  ? Vous  vous  êtes  - 
lev^e'bon  matih  ,pour  un  homme  aufli fatigue 
que^us  me  la  parûtes  hier.  . 

" Charmante  fée  /dit  Agis,  ne  me  faites  plus 


Digitized  by  Google 


\ * * 

88  ^ . H I s- T >0  I R,E 
la  guerre  : ce  que  vous  me  dites  hier,  pendant 
la  journée,  m’a^fait  toutes  les  peines  du  monde; 
mon  feul  délfr  efl  de  vous  plaire,  & rien  ne 
mè  chagrinera  plus  que  de  n’y  pas  réuflir.  Ah  ! 
dit  la  fée  d’un  air  riant  , je  ne  voulois  que 
badiner  ; toutes  les  femmes  n’ont-elles  pas  leurs, 
petits  caprices  ? Mais  fi  jé  vous  ai  fâché , fai. 
fons  la  paix , 'ajouta-t%elle  en  lui  tendant  la  . 
main.  Quelîe  condition  voulex-vous  y mettre  • 

Si  je  vous  demandcis,  'dit  Agis  en  s’appro. 
c|jant,la  permiffion  de  b^jîfer  cette  belle  main 
que  vous  me  préfentez  . Vouÿ  l’avez  'tarit 
'baifée  hier,  dit  la  fée;  je  ne-vous  la  refuferois 
’ pas  davantage  t aujourd’hui.  Si -j’étois  plus 
téméraire  , dit  Agis,<«^  que  votre  belle  bon-^ 
che. N’achevez  pas , dh' la  fée,  cela  ne  fe 
permet  jarfiais  ; cependant, '^commé  vous  êtes 
jeune,  on  pourroit  vous  le  pardonner.  II  faudra  ^ 
donc  que  vous  me  pacdonnitz,' dit  Agis  en  , 
l’embrafiant  avec  tranfport.  Maiÿ,jdit  Ja  f?^|_en^ 
lui  prenant  le  bras 3 votre  main  fur  gorge 
neft  pas  de  notre  rnarché:  voyons,  afleyez- 
vous  fur  mon  lit , & foyez  fage  j je  veux  favoir. 
un  peu  quelleeft  votre  conduite;,vbutêtesjeunêj 
vous  êtes  Beau  comme  l’amour^  je^pârie  que 
quelque  vieille  de  la  cour  d’Arnazonie  eft  amou- 
reufe  de  vous.  Vous  avez  deviné , dit  'Ag%  ça 

W * ^ 

e’afièyant  prè;  de  la  fée  ; ia  gouvernante  de 

■f  ... . . 


• * 
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Fêlée  eft  amoureule  de  moi;  elle  me  fait 

■ mille  carefles,  me  prend  tout  l’argent  que  je 
puis  avoir^  pour  me  le  ménager , & m’alTure  que  ^ 
quelque  joui^. ....  Ah  ! vous  êtes  trop  charmant,  * 
mon  cher  Agis,  dit  la  fée  en  éclatant  de  rire; 
ne  parlons  plus  de  c^t  amour  - là  : je  vois,  fans 
que  vous  men  difiez  davantage,  que'  c’eft  là 
votrè  première  inclination.  C’eft  la  vérj^é , dit 
le  page:  comme  je  n’ai  iamais'vu  qu’elle,  elle 

■ eft  la  première  que  j’aye  aimée.  Vous  avez  le 
coeur  naturellcfment  tendre,  dit  la  fée;  je  vous 
en  eftime  davantage.  'Mais  regardez-moi, 
ajoûta-t-elle,  n’^imeriez-vous  pas  mieux  une* 
jeune  perfonne,  viv# , enjouée  i’qui  me  rcf*  , 

^embjât,  par  exemple  ? Ah  T répondit  A^is  en 
prenant  les  mains  de^  la  fée , jpne  perfonne 
qui  vous  reffèmblerpit  me  ferpit  pluS  chère  que 
' ma  vie , je  ferais  tqutj)our  elle  ; & fi  j’efpérois  ' 
d’en  être  aimé  , rien  ne  feroi»  comparable  à 
• mon  bonheu]p.  l^is  prenez  garde,  dit  la  fée 
en  montrant  à Agis  une  de  fes  Jambes  à moitié 
découverte , vous  ne  vous  apercevez  pas  que 
‘ vous^gliftez  de  defllis'mon  lit,  que  vou^ 

, emportez  toute  la 'couverture  avec  ^ vous. 
Pardonnez-moi , .charmant^  nymplje,  dit  A^is; 
auprès'de  vous;,  on  ne  fe  co^ioît  plus;  pour, 
expier  ma  f^ute,  il  faut  que  je  baife  cepeti^ 
pied  qiîi  danfe  fi  bièn%  Mais , e^  vérifêj  voy4 
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n’êtes  pas  fage , dit  la  fée  : je  me  fâcherai , ft 
vous  n’y  prenez  garde.  Puifque  vous  êtes  levé , ' 

dit-ellé  en  changeant  de  difcours,  voyez  donc 
à la  pendule  quelle  heure  il  eft.  Il  eft  près  de 
neuf  heures , Agis  après  y avoir  regardé. 

Ah  ! dit  Cabrioline  d’un  air  languiflfânt , c’étoit 
bien  la  peine  de  m’éveilfer  fi-t'ôt  pour  des 
folies  !^n*n’entre  jamais  dans  mon  appartement 
qu’à  midi  j vous  m’obligerez  de  me  lever , quoi- 
que j’aye  encore  envie  de  dormir.  Allons,  retirez- 
vous,  dit-elle  foiblement,  que  je  Tonne,  afin 
qu’on  vienne  m’habiller.  Pourquoi  vous^îever 
•plutôt  qu’à  l’ordinaire?  dit  Agis;  vous  n’avez 
qu’à  vous  rendormir;  je  me  tiendrai  dans  votre 
appar^tement , (ans  faire  de  bruit , & j’aideraîlj^ 
enfuite  à votijp  toilette.  Oh  ! dit  la  Fée,  fi  vous 
refiez , il  faudra  que  vous  lortiez  avant  que  roa 
entre  ici.  Je  fortirai  quand, vous  voudrez,  dit 
le  page.  Vous  tvez  donc  envie  de  me  voir' 
dormir,  reprit  la  fée;  je  fuisftréfque  curieufe 
d’éprouver  fi  vous  ferez  tranquille.  Mais  cet 
appartement  eft  ouvert  ; fi  quelqu’un  venoît 
par  f»afard,0que  diroitron  de  vous  trouver  > 
,auprès^e  moi?  Allons',  îl'faut  que  vous  vous  • 
en  allié^.  Eh  bien,  ^it  Agis  avec  vivacité 
^m’en  vais  fernref*Ia  porte , perfonne  ne  pourra,.  , 
nous  furprendre.  Tirez  donc  la  clef,  fans  faire' 
de*  brüif,  dit  ]^^f/e,  que  l’pn  ne , s*ap«çoive 
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pas  que  vous  êtes  entré  ici.  Agis , plein  de  joie 
alloit  à la  porte  pour  la  fermer,  lorfque  le 
joueur  de  flûte  entra,  toujours  avec  fon  tam- 
bour & fon  fifre. 

Les  bras  en  tombèrent  de  dépit  au  pauvre 
Agis.  La.  fée  dema'hda,  d’un  air  quimarquoit 
qu’elle  n’étoit'pas  trop  contente,  ce  qu’il  vod- 
loit.  Prenany  demande  fon  compagnon,  dit  le 
flûteur  d’une  voix  rauque  & d’une  air  bête , & 
qui  le  parût  encore  plus  qu’il  ne  l’étoit  à Agis; 
il  a quelque  chofe  à lui  dire,  & m’a  envoyé 
ici  , tandis  qu’il  va  d’un  autre*  côté  pour 
tâcher  de  le  trouver.  Et  favez-vous  ce  qu’il 
lui  veut  ? dit  Cabrioline  d’un  air  impatient. 
Il  demande reprit-  le  tambourin,  , qu’il 
vienne  avec  lui  dans  les  jardins,  pour  vous 
cueillir  un  bouquét.  Eh  ! morbleu , dit  le  page, 
njptiez-vous  pas  aflez  de  deux  pour  'cela? 
Croyez*  moi,  mon  cher,  allez  choifir  des 
fleurs  avec  lui:>hi  fée  ne  veut  que  des  rofes, 
mais  qu’elles  aied^  toutes  les  feuilles  en  n^nbre 
impair.  Ayez  foin  de  les  bien  compter,  & vous 
les  lui  apporterez  enfuite.  . ' v 

Le  joueur  de  flûte. alloit*  partir;  la  ^ie&. 
l’efpérance  retiaiflbient  dans  le  coeur  dy  jeune 
P3ge , quand  Prenany  fe  préfenta  à-  fon  tour.* 
PayJonnez-moi , dit^ili  charmante  fée,  (3 
j’entre  fans  votre  permiffion;'  il^y  a une‘*^hearè 
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-que  jetherche  Agis  : j’ai  prié  ce  jeune  homme 
de  l’avertie  , & il  ne  vient  point  me  rejoin- 
dre. ' Eh  bien , dit  la  fée  en  riant , le  voilà 
enfin  trouvé  ; vous  ^devez  être  hors  d’inquié- 
tude^ En  difant  ces  mots,  elle  tira  le  cor- 
don delafonnette  fi  fort,  qu’elle  penfa  tout 
rompre  : deux  femmes  de  la  maifon  entrèrent,  ' 
la  fée  congédia  les  trois  jeunes  gens , 6v  leur 
promit  qu’el’e  iroit  les  rejoindre  dans  le  parterre,  , 
dès  qu’elle  , feroit  habillée.  V 

Quand  ils  furent  dans  les  jlrdins,Prenany , 
qui  voyoit^r^r  trifte  du  jeune  page,  & qu’il 
haufibit  de  temps  en  .temps  les  épaules, lui 
demanda  ce  qui  pouvoit  caufer  fon  chagrin. 

Ah  ! dit  Agis  d’un  air  brufque  j ne  parlons  pas 
toujours  de  la  même  chofe.  Mais , dit  Prenany  , 
c’eft  la  première  fois  . . . Eh  bien , changeons  • 
de  difeours , dit  Agis  en  l’interrompant , ^ 
cueillons  donc  un  bouquet  pour  la  fée,  puifquç 
cela  eft  fi  preffé.  . , 

Le  dépit  d’Agis  fe  di(îips*pourtant,  |wr<  le  ^ 
plaifir  qu’il  goûtoiten  fongant  jque  la  fée  ne  le 
haïlTait  point  :1a  vue  desbeaux  lieux  où  il  étoit,  _ ■ 
lui  rendit  bientôt  toute  fa  gaîté.  Prçnany  n’étoit  * 
pas  moins  enchanté  que  lui  de  la  beauté  & de  la 
grandeur  des  jardins  où  ils  étoie'^.  Le  parterre 
deul  pouvoit  occuper  tout  un  jopr  : la  variéi^  & 
l’aiToftiment  des  fleurs  éioieht  incroyaJ?les  ; des. 
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orangers  auffi  blancs  que  la  neige  répandoient 
une  odeur  délicieufe  ; les  ftatues  du  marbre  le 
plus  rare  fembloient  des  perfonneS  vivantes,  que 
l'art  magique  avoit  rendues  immobiles  : enfin  les 
eaux , qui  paroilToient  fous  mille  formes  dif- 
férentes, mêloient  un  continuel  murmure  aa 
chant  d'un  nombre  infini  d'oifeaux  de  couleurs 
fi  belles  & fi  variées'",  qu’il  fembloitque  les  fleurs 
fe  miraflent  dans  leurs  plumes. 

Quand  Prenany  & fon  compagnon  eurent 
cueilli  des  fleurs  en  fe  promenant,  ils  virent 
paroître  la  fée  fur  le  perron  du  palais.  Elle 
étoit  encore  plus  éclatante  que  la  veille  ; utl 
corps  étroit  lui  marquoitia  taille, & elle  avoit 
une  jupe  de  couleur  de  rofe  garnie  de  r^feau 
vert  & argent,  dont  les  feftons  étoit  attachés 
avec  des . boutons  d’émeraudes  entourées  de 
caratsv  elle  avoit  ajouté  des  diamansà  fa  coif- 
fure, Ik  l’avoit  ornée  d’une  guirlande  de  fleurs 
• qui  badinoit  fur  fon  fein  ; fa  chauffure  repondoit 
à fonajuftement,  & n’ôtoit  rien  à la  fineffe  du 
plus  joli  pied  du^monde. 

Quand  elle  parut,  le  joueur  de  flûte  s’éloi- 
gna fans  rien  dire,  ce  qui  fit  grand  plaifir  à 
Agis  qui  ne  pouvoir  le  foufïrir.  Prenany  3c 
le  jeune  page  s’avancèrent  au-devant  de  la  fée, 
fir  lui  préfentèrent  chacun  un  bouquet  5 elle  les 
prit^d’un  ait  obligeant.  Elle  feotit  celui  d’Agis ; 
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il  crut  même  remarquer  qu’elle  le  baifaj  & les 
ayant 'joints  enfemblc)  elle  les  attacha  à fon 
côté,  pour  finir  fon  ajuftement.  ' ^ 

Prenany , impatient  de  délivrer  fa  princefle , 
demanda  s’ils  alloient  bientôt  partir.  Nous 
n’avons  pas  befoin  de  nous  preffer , dit  la  fée  » 
nous  n’aurions  que  pour  une  demi  - heure  de 
chemin , fi  nous  le  faifions  à ' pied  *,  nous  n’en 
aurons  que  pour  deux  heures  dans  le  char  du 
maître  de  ce  palais.  Nous  n’irons  donc  pas 
comme  hier  ? dit  le  page  avec  vivacité.  Non , 
dit  la  fée , & c’efl  une  bonne  nouvelle  que  j’ai 
à vous  annoncer.  Le  maître  de  ces  lieux  a ici 
des  équipages  dont  je. puis  difpofer:  nous  pan- 
tirons  tafd  ,»&  ‘il  fuffira  d’arriver  au  camp  des 
ennemis  quand  le  jour  finira.  J’en  fuis  ravi^' 
dit  Agis  en  fautant;  voilà  la  dernière  eabriole- 
(|ue  je  ferai  de  la  journée.  Prenany  marqua 
aulîî  une  grande  joie  de  cette  nouvelle,  parce 
que  cela  devoit  empêcher  que  le  préfent  qu’il . 
poFtoit  à Fêlée  ne  fût  fi  fort  cahoté. 

Lorfque  la  fée  & fes  compagnons  furent 
rentrés  au  paj,iais  , on  fervit  un  dîner  beaucoup 
plus  fuperbe  que  n’avoît  êté'le.fouper  de  la 
veille,  qui'n’avoit  pas  été  prévu.  On  palTa  la 
meilleure  partie  du  jour  dans  les  plaifirs  Jes 
plus  vifs  ; jufques-Ià  que  l’on  joua  un  média- 
teur, avec  la  couleur  favorite,  les  as  noirs, 
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ïe  petit  chien  > ma  mie  - margot , & les  autres 
. pmemens  de  ce  jeu , fans  oublier  la  queue.  La 

fée  gagna  plus  de  trois  cent  fiches,  dont  Agis  ' 

perdait  la  plus  grande  partie  ; mais  la  fée.  re* 
fufa  galamment  de  prendre  fon  argent,  & « 
lui  confeilla  de  le  garder  pour/a  gouvernante  de 
la  princefle. 


- - CHAPITRE  XVI.  * 

Arrivée  de  la  nymphe  & de  Prenany  au  camp  du 
roi  Dondin , & où  Von  voit  que  les' gueux  font 
aujji  contins  que  let  rickes,  ♦»' 

liOfiSQüE  le  foleil  eut  perdu  un  j^ü*  de  foh 
♦^ardeur,  la  compagnie  monta  dans  une  calêcKe, 

& fur  le  foir  elle  "arriva  au  camp  du  roi 
Dondin. 

Les  fentinelies  avancées  demandèrent  le' 

qui  vive,  La  fée  répondit  qu’elle  fouhaitoit  voit 

le  roi  Dondin , & rcprelenta  que  les  étrangers' 

qui  étoient  avec  elle , étant  en  fi  petit  nombre 

& défarmés,  ne  dévoient  donner  aucune  érainte. 

..On  copduifit  la  fée  fa  fuite  à la  tente  du 

monarque.;  mais  il  faHut  ^ii’il  fit  les  premiers 

pas,  malgré  fa  dignité,  & qu’il  en  fortît,^  cac 

elle  étoit  fi  baffe  qu’il  n’y  avoit  que  les  Don» 

diniens  qui  y puffeot  entrer.'  » , 

^ La  fée  lui  fit  un  compliment  fur  fa  valeur  & 

• 
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, fur  le  motif  de  la  guerre  qu’il  avoit  entreprife* 

' Les'autres  monarques , lui  dit  elle , donnent  des* 

; batailles , afliègent  des  villes  pour  fatisfaire 

*» 

leur  orgueil  ou  leur  cruauté  ; ces  montres 
# inhumains,  dignes  d’étre  étouffés  dès  le  ber- 
ceau , font  l’horreur  de  la  terre , & les  foudres  les 
plus  redoutables  que  les  dieux  irrités  font  tom- 
ber fur  les  humains.  Mjiis  pour  vous , gra^d  roi , 
vous  faites  la  gloire  de  votre  fiècle , & vous 
* étés  pour  les  mortels  le  plus  cher  préfent  des 
“ cieux.  Vous  n’entreprenez  que  la  conquête  d’un 
- /'cteur,  &,du  cceur  d'une  princelfe  adorable. 

• . L’amer  feul  arme^  ^r^s , ce  dieu  feul 
V » anime  votrecourage:  que  votre  motif  cft  noble, 

Sc  que  vtJb’e^projet  eft  galant  ! C’eft  pour  ad-  , 
^ mirer  des  exploits  jentrepris  dans  une'  vue  aufll^* 

- . belle,  que  nous  venons  dans  ce  camp,  du  plîis 
^ fameux  guerrier  de  l’univers  , dans.l’efpérance 
■ ' ' que  fa^bonté  pour  nous  égalera  la  grandeur  de  ' 

fes  adions. 

^e  roi  parut  flatté  de  ce  compliment , que  la 
‘ fée  prononça  fans  rire , «quoiqu’ellè  en  eût 
grandes etfvie.  Le  monarque  propofa  auxétran-  , 

I gers  de  fouperàfa  table;  ^ ils  acceptèrent  çeü 
, , honneur  avec  grand  1-e^éd.  Je  ne  vous  ferai  pas, 

dit  le  roi , fort  grande  chère  ; mais  vous  fayez 
» * 'que,  dans  un  camp , les  traiteurs  font  très-rares: 
au  refie,  c«mme.on  dit,  d|  IcFguerre  comme  à la 
: ■ ' * . ■ ' guerre,^ 


\ 
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gMrre  f le  vin  ne  nous  manquera  pas  > & nous 
nous  mettrons  de  bonne  humeur.  * 

Auffi-tôt  on  éleva , par  ordre  de  Dondin , une 
tente  plus  haute  que  les  autres , & le  roi  y étant 
entré  avec  fes  principaux  f(^gneurs , la  fée  y 
introduifitPrenany  & le  jeune  page , & le  joueur 
de  flûte  , qui  fuivolt  toujours.  On  fervit  le 
fouper , qui  confiftoit  en  un  gros  dindon.  C’eft 

là  mon  mets  favori , dit  Dondin  ; on  dit  même 

* 

que  nous  aimons  cette  viande'  de  père  en  fils  , 

& que  c’eft  de  là  que  nous  tirons  notre  nom. 

On  apporta  des  cruches  pleines  de  vin  , & le 
roi  s’étant  mis  au  haut  bout  de  la  table,  fit 
placer  la  fée  à côté  de  lui , & le  refte  de  la  com- 
pagnie s’aflît  chacun  félon  fa  fantaifie. 

Vous  voyez , dit  le  roi , que  je  vous  tiens 
.paroU , & que  nous  ne  ferons  pas  grande  chère  ; 
mais  vous  m’avez  furpris  , & je  n’ai  pas  eu  le 
temps  de  faire  des  cérémonies  : nous  nous  ré- 
compenferons  fur  le  deflert.  La  fée  & fes  com* 
pagnons,  qdî  fortoient  d’un  grand  dîner,  aflu- 
rèrent  le  roi,  que  ce  qu’il  leur  prélêntoit , étoit 
fuffifant;&  le  joueur  de  flûte,  qui  voyoit  de 
quoi  boire , ne  s’embarraflbit  pas  du  refte. 

Pendant  le  repas , le  roi  Dondin  vanta  fort 
la  vie  heureufe  qu’il  menoit , & prit  a témoin  i 
fes  courtifans,  pour  favoir  s’ils  n’avoient  pas 
tous  fujet  de  fe  louer  de  leur  fort.  Je  ne  fuis 
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pas  riche , dit  il,  ni  mes  fu jets  non  plus  ; niais 
nous  fommes  contens,  de  nous-mêmes  : que 
nous  faut- il  d’avantage  ? Fêlée  a le  plus  grand 
tort  du  monde  de  refufer  ma  main  & ma  cou- 
ronne. £n  prenant  bien  notre  ryAéme,elle  fe- 
roit  la  plus  heureufe  princelTe  du  monde. 

Elle  n’a  pas  raifon,  dit  Prenany;  avec  un 
homme  aimable , les  richelTes  font  inutiles. 

Oh  ! vous  voulez  dire , reprit  Dondin  , que  je 
ne  fuis  pqs  beau  ; 'mais  l’agrément  du  corps  ne 
conGfte  que  dans  l’imagination.  D’être  fait^ 
jd’une  façon  ou  d’uae  autre , cela  n’eft-il  paa 
tout  à-fait  indifférent?  LesbofTus  ne  font  point 
à la  mode  dans  de  certains  pays , les  gens  droits 
& grands  ne  font  point  de  mife  dans  le  nôtre  : 
de  favoir  fî  nous  avons  raifon  ou  non,  c’eft  ce 
que  perfonne  ne  peut  décider , parce  qu’il  fera 
întéreffé  dans  la  difpute , étant  infailliblement 
droit  ou  tortu.Si  Fêlée  m’époufoit , elle  auroit 
un  petit  prince  boflu  : je  fuis  sur  qu’elle  l’aime- 
roit  à la  folie,  & qu’elle  le  trouveroit  le  plus 
joli  du  monde.  Pourquoi  ne  veut-elle  pas  fe  don- 
ner ce  plaifir  là  ? 

Ce  difcours ^ impatîentoit  fi  fort  Prenany, 
qu’il  n’ofa  répondre,  de  peur  de  dire  au  roi 
quelque  brufquerie. 

Je  fuis  de  votre  avis , dit  Cabrioline  ; fi  tout 
le  monde  étoit  ce  que  quelques  gens  appellent 

I 
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beau  > il  n’y  auroit  point  de  variété.  On  ne  juge 
des  cnofes  que  par  comparaifon  ; fans  la  laideur, 
il  n’y  auroit  point  de  beauté.  Les  humains  for- 
ment un  grand  tableau , & les  ombres  , dans  une 
perfpedive,  font  aulïî  eftimables  & auffi  diffi- 
ciles à ménager,  que  les  jours  & les  couleurs 
éclatantes»  ‘ 

La  penfée  eft  jüfte , dit  Agis , & le  roi , qui’ 
fait  l’ombre  du  tableau  que  nous  repréfentons- 
ici , e(l  auffi  beau  en  fon  genre  que  cette  nym- 
phe  qui  en  fait  le  coloris  le  plus  vif. 

Cela  eft  vrai , dit  le  roi , & ce  que  l’on  ap- 
pelle un  bel  homme,  quife  croiroit  au  deftlis 
d’unautre  par  cette  raifon  , feroit  auffi  ridicule 
que  fi  le  rouge  fe  croyoit  au  deffiis  du  noir. 

Mais , dit  Cabrioline , j’ai  peine  à être  de  vo- 
tre ^is  fur  la  ^richeflê.  L’opulence  fournit  oc- 
cafion  de  rendre  fervice  aux  autres  ; elle  fait  4 
naître  une  confiance  qui  fait  briller  l’efprit  ; elle  ' 
donne  même  un  air  de  fanté  qui  réjouit  tout  le 
monde. 

Je  trouve  , dît  le  roi,  la  richeffe  aflez  inutile  : 

C nous  n^fendons  point  de  fervices  aux  autres , 
en  récompenfe  nous  n’avons  d’obligation  à per-  ' 
fonne;  pour  ce  qui  eft  de  la  confiance  que 
donne  la  richeflè,  nous  fommes  auffi  fiers  quej 
. les  autres  , quoique  nous  ne  foyons  pas  riches  s ^ 
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à l’égard  de  la  fanté , c’eft  un  préjuge  ; avec  du 
vin  de  mon  pays , & un  repas  tel  quecel^^ci,  , 
je  dors  auHl  bien  que  (i  j’avois  foupé  comme  ' 
une  amazone. 

Le  bonheur , dit  Agis  , n’eft  pas  quand  on 
dort.  Un  empereur  endormi  n’^  pas  diifemit 
d’un  miférable  qui  dort  aufll  j mais  c’eft  quand 
on  eft  éveillé , & que  l’on  boit , que  l’on  fent 
la  difterenoe. 

Parbleu , dit  le  roi , qui  penfa  fe  fâcher , mon 
vin  eft  excellent , même  quand  on  eft  éveillé  : 
demandez  à ce  galant  qui  eft  aftîs  au  bout  de 
la  table.  ( U parloit  du  flûteur , qu'il  vr^oie 
boire  à coups  redoublés.  ) N’eô-il  pas  vrai  qu’il 
eft  bon  ? Ah  1 dit  Agis , au  lieu  du  mufîcien  qui 
ne  répondoit  point,  il  l’auroit  trouvé  hier  au  foir 
bien  meilleur  encore;  aujourd’hui  il  eft  malade} 
il  n’a  pas  fait  Ton  exercice  ordinaire. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  reprit  Don- 
din , c’eft  que  nous  nous  trouvons  aimables  ; 
nous  nous  eftimons  nous  mêmes , & cela  noos 
fuffit. 

J II  ne  s’agit  pas  de  s’eftimer  foi-  iltbffle,  dit 
Agis  qui  vouhiât  difputer , cela  n’eft  pas  dif- 
ficile ;il  &ut  fâvoirdî  les  -autres  S’en  moquent. 
h trouve,  dit  la  fée  , que  4e  roi  a ralfon;  que 
/ fert-^il  detcharmer  les  autres , 0c  de  plaine  à des 
gens  qup  nous  ne  connoiflbns  point  ? Chacun 
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n’eft-il  pas  à roi-même  fon  meilleur  ami  ? Et 
quand  on  plaît  à fes  amis , ne  doit-on  pas  être 
content?  Voilà  ma  penfée  dans  tôut  fon  jour, 
dit  le  roi.  Puifque  cela  eft  ainfi , dit  le  page, 
buvoni  donc  > pour  faire  plaifir  à nos  bons 
amis. 

Pendant  cette  converfation  , le  dindon  ne 
laill^  pas  de  difparoître.  Allons  , dit  le  roi,  que 
Ton  change  de  fervice.  On  exécuta  aifément 
fon  ordre,  & le  deflèrt  qui  fuivit  le  premier 
•plat,  étoit  aufli  bien  entendu  que  le  refte  iU 
confiftoit  en  un  grand  fromage  & un  panier  de 
noix.  Le  jeune  page  tira  de  fa  poche  les  mafle- 
pains  qu’il  avoit  pris  en  quittant  les  fatyres , 
& en  fit  préfent  au  monarque;  Us  étoient  un 
peu  broyés;  mais  on  connut  au  vifagedu  roi , 
que  ce  préfent  It^i  faifoit  plaifir  : il  les  mangea 
prefque  tous  , en  difant , par  un  refte  de  fierté  , 
que  cela  n’écoit  pas  fort  excellent,  & qu’il  s’en 
feroit  très-bien  paflTé. 

Mais  maigre  les  amufemens  que  la  fée  fài-« 
foit  naître  à chaque  moment  par  fes  difcôurs 
& fes  chanfons , le  petit  monarque  laifibit  tom* 
ber  fa  tête  fur  fon  eftomac  , à force  d’avoir  en- 
vie de  dormir.  Cabrioline , qui  avoit  defiëi» 
de  paflTer  la  nuit  k-  table,  lui  en  fit  la  guerre* 
Quoi  ! lui  dit-elle,  un  guerrier , & un  guerrier 
amant,  doit- il  connoître  le  fommeil?  Songea 
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que  les  aftions  des  rois  ne  peuvent  être  ca- 
chées ; & fi  la  princefle  fait  que  vous  ayez  , 
dormi  fi  près  d’elle, fa  froideur  pour  vous  fera 
Bien  fqndée.  Allons , dit-elle  en  prenant  fon 
verre  , à la  fanté  de  la  princefle  Fêlée.  Chacun 
fit  raîfon  à Cabrioline  , &:  on  recommença  à fe 
mettre  en  joie.  < 

I Tandis  que  tout  le  monde  étoit  anifné,^Pre- 
nany,  toujours  occupé  de  fa  princefle,  quitta 
la  table  fous  quelque  prétexte  ,&allaaupied  , 
du  rempart,  où  il  fe  mit  à fouffler,de  toute  fa 
force,  avec  fa  farbacane,  les  pois  verts  qu’il 
avoit  apportés.  Il  en  tomba  quelques-uns  dans 
le  fofle  , mais  il  en  parvint  plus  de  deux  litrons 
- dans  la  ville.  II  avoit-  prefque  vidé  toutes  fes 
poches , & il  n’y  en  avoit  plus,  qu’une  où  il  en 
refloit  quelques  - uns  , lorfque  l’aurore  com- 
mença à paroirre.  Prenany,  craignant  d’être  dé- 
' couvert  s’il  demeuroit  plus  long- temps,  alla 
rejoindre  le  roi , & fe  remit  à table , fans  que 
l’on  s’aperçut  de  rien. 

Dès  que  le  jour  parut,  les  Amazones  allè- 
rent vifiter  le  rempart , pour  voir  fi  les  enne- 
mis n’avoient  pas  fait  quelque  entreprife  pen- 
dant la  nuit,  & trouvèrent  tous  les  petits  pois 
qui  étoient  femés.  On  couriit  fur  le  champ  an- 
noncer cette  nouvelle  à Fêlée,  qui  vint  elle- 
même  voir  cet  événement  extraordinaire  : cm 
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les  ramafla  Tun  après  l’autre  ; & après  les  avoir 
bien  lavés  , on  en  fit  un  plat  pour  le  dîner  de 
la  princefle. 

Perfonne  ne  pouvoir  deviner  d’où  ces  pois 
étoient  venus':  les  uns  attribuoient  ce  préfent  à 
quelque  prodige  ; les  autres  croyoient  que  c’é' 
toit  une  galanterie  du  roi  Dondin  5 d’autres 
difoient  qu’il  ne  faifoit  ce  préfent  à la  prin- 
ceflè , que  pour  lui  donner  plus  de  regret  quand 
elle  s’en  trouveroit  privée,  après  en  avoir  eii' 
une  fois.  Mais  Fêlée  fut  la  feule  qui  devina 
jufte.  Ah  ! dit-elle  à fa  gouvernante , je  vois 
des  petits  pois  , Prenany  fait  que  je  les  aime , 
Prenany  eft  certainement  dans  ces  lieux. 


CH  A P I T R E X V I I. 

^ f 

Manière  de  va^cre  les  ennemis  fans  les  battre,  ' La 
nymphe  quitte  Prenany  après  fa  viEloire. 

Ç^EPENDANT  le  foleil  ayant  répandu  fit 
lumière  jufques  dans  la  tente  où  fe  roi  Dondin 
étoit  encore  a table , i|  fe  leva  à moitié  endormi, 
& dit  à la  fée,  qu’il  vouloir  absolument  s’aller 
coucher.  J’y  confens , dit  Cabrioline;  mais  je 
vous  demande  une  grâce  , c’eft  d’entendre  un 
moment  un  joueur  de  flûte  excellent  que  j’ai 
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avec  moi,  & de  me  voir  danfer  un  tambourin  j 
dès  que  cela  fera  fini,  nous  irons  nous  rcpofer. 
On  ne  peut  rien  vous  refufer,  dit  le  naonarqiiei 
mais  fongez  que  je  fuis  très^délicat.  Au(fi-tôc 
la  fe'e  fit  ligne  de  la  main  au  jeune  homme , qui 
commença  à faire  réfonner  fon  tambour  & fon 
fiffre. 

Dès  qu’Agis  vit  le  ligne  quefaifoit  la  fée, 
il  que  ce  maudit  tambourin  ailoit  commencer, 
il  fortit  dé  la  tente  avec  précipitation , & fe 
lâuva  jufqu’à  la  ville  , où  les  fentinelles  L’ayant 
reconnu  , le  laifsèrent  entrer. 

Cependant  Cabrioline.  ayant  d’abord  danfé 
feule  un  menuet,  dont  le  roi  fut  enchanté, 
commença  , fans  fe  repofer , une  provençale 
très- vive  avçc  Prenany  , qu’elle  prit  parla  main. 
Cela  anima  le  roi  boiteux  ^ il  fe  mit  aufll  tôt  à 
* fauter  malgré  lui , tous  fes  courtifans  l’imitè- 
rent; enfin,  avant  qu’il  fe  fût  p^ffé  un  quarr- 
d’heure,  toute  l’armée  ctoit  en  branle,  & leS 
capitaines  & les  foldats  danfoient  comme  des 
perdus,  fans  favoir  pourquoi.  Les  amazones, 
voyant  ce  fpeâacle  de  delfus  les  remparts , 
étoient  dans  un  étonnement^ extrême  ; mais 
Agis, ‘qui  furvint  en  fe; bouchant  tes  oreilles, 
de  peur  d’entendre  ce  malheureux  fifre , leur 
donna  une  grande  joie , en  leur  expliquant  la 
vertu  de  la  flûte , qui  faifoit  danfer  Iç  roi  fon 
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armée.  J'ai , leur  dit-il , danfé  quatre  .heures  de 
la  forte , & nous  avons  fait  plus  de  vingt  lieues 
pendant  ce  temps-là.  J’en  ai  penfé  crever,  quoU 
que  j’aye  de  bonnes  jambes.  Comptez  que  fî  le 
monarque  boiteux  ne  meurt  pas  de  lalhtude , il 
ferafl  malade,  qu’il  n’aura  plus  envie  de  nous 
attaquer.  ' 

•L’événement  (Ingulier  dë  cette  danfe,  o& 
cinquante  mille  boH'us  fautoient  tous  enfemble, 
s’étant  répandu  dans  Amazonie , le  peuple  ac- 
courut.en  foule  fur  les  remparts  , & on  s’aper- 
çut avec  plalfir  que  l’armée  s’éloignoit  de  la 
ville.  En  efièt , tous  les  Dondiniens  étant  boi- 
teux du  côté  gauche,  partoient  toujours  de 
ce  pied-là,  qui  fe  trouvant  plus  court  que  l’au- 
tre , les  entraînûit , malgré  eux  , du  côté  de 
leur  pays. 

Les  Amazones  les  eurent  bientôt  perdus  de 
vue,  & Cabrroline,  que  le  roi  ne  pou  voit  quit- 
ter , oienoit  l’armée  n grand  train  , qu’en  moins 
defept  heures  , ils  avoieût  fait  plus  de  trente 
Jieuës.  Le  chemin  étoit  femé  de  foldats  moins 
rqbuftes  que  leurs  camafrades , qui  étoient  tom*- 
bés  prefque  morts  de  làflîtude.  Preoany  , qui 
avoit  pris  une  leçon  deux  jours  auparavant , 
que  la  joie  tranfportoit , en  ftmgeant  qu’il  dé- 
livtoitfâ  princeffe,  étoit  prefque  anfli  infatiga- 
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ble  que  la  fée  ; mais  enfin  Dondin , n’en  pou* 
vant  plus , tomba  à terre  de  foibleile.  Ah  ! char- 
mante nymphe  , dit-il  d’une  voix  mourante , 
cefibns  cet  exercice  vous  prie  j malgré  ma 
comptaifance , je  ne  faurois  vous  fuivre  plus 
loin , & je  ferai  malade  plus  de  fix  femaines 
d’en  avoir  tant  fait.  Je  croyois  vous  faire  plai- 
fir,  dit  la  fée  en  faifant  cefler  le  fiûteur.  Fêlée 
aime  les  bons  danfeurs  à la  folie  : je  vou* 
lois  vous  apprendre  une  fcience  qu’elle  ché-- 
rit;  mais  vous'n’étes  pas  digne  d’elle,  puifque 
vous  n’avez  pas  de  goût  pour  cet  art  charmant. 
Ne  revenez  jamais  à Amazonie,  ajouta-t-elle 
d’un  air  fier , ou  bien  comptez  que  je  vous  fe- 
rai danfer. 

Le  roi  vit  bien  que  la  nymphe  fe  moquoit  de 
lui  , mais  il  n’eut  pas  la  force  de  lui  répondre, 
encore  moins  de  la  faire  arrêter.  Ainfi,  Cabrio- 
line , Prenany , & le  joueur  dè  flûte  fortirent 
fans  obflacle  d’entre  ces  miférables  boflus , & 
retournèrent  du  côté  d’Amazonie. 

Quand  ils  furent  un  peu  éloignés , ils  fe  re- 
posèrent fur  rherbe  à l’ombre  d’un  petit  bois 
qui  fe  trouva  dans  leur  chemin.  Prenany  re- 
mercia la  fée  avec  les  expreflîons  les  plus  vives, 
du  fervice  qu’elle  lui  avoir  rendu.  Je  fuis  na- 
turellement bienfaifante , dit  la  fée,  & je  m’in- 
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terefle  fur-tout  pour  les  jeunes  amans.  Je  vous 
ai  mis  en  état  de  fléchir  la  colère  de  la  reine  d’A- 
mazonie. C’eft  par  vous  que  fa  capitale  eft  dé- 
livrée d’un  fiége  dangereux;  elle  ne  pourra  vous 
refufer  le  prix  d’un  fi  grand  fervice.  Mais  je  ne 
puis  en  faire  davantage  pour  vous  ; il  faut  que 
je  vous  quitte , mon  cher  Prenany.  Quoi  î 
vous  voulez  m’abandonner,  dit  le  prince,  avant 
que  je  fois  à Amazonie  ! Que  deviendrai-je 
feul  & fans  votre  fecours  ? Vous  n’avez  rien  à 
redouter  ici , dit  Cabrioline  ; quand  vous  ren- 
contreriez quelques  relies  des  troupes  deDon- 
din  , perfonne  ne  vous  connoît  pour  ennemi  de 
ce  monarque.  Depuis  que  vous  êtes  forti  d’Ama- 
zonie , vous  avez  changé  d’habit , &prefque  de 
langage;  ainfi,  vous  ne  courez  aucun  danger. 
Pour  moi,  une  affaire  indifpenfable  m’appelle 
en  d’autres  lieux.  Adieu  , mon  cher  Prenany  ; 
je  puis  vous  aflfurer  d’un  fort  heureux  avec  Fê- 
lee , & vous  ne  devez  pas  défefpérer  de  me  re- 
voir encore.  En  difant  ces  mots  , elle  préfenta 
la  main  au  jeune  prince,  qui  la  baifa  tendre- 
ment. Cabrioline  prit  enfuite  la  baguette  dont 
le  joueur  de  flûte  battoit  fon  tambour , & lui 
en  ayant  donné  un  petit  coup  fur  l’épaule , elle 
difjjîîHi'ut  avec  lui.  - 
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CHAPITREXVIIL 

Du  malheur  que  éaufa  à Prenar^  fan  defaut  dat*  ~ 
tendon  y & commatt  il  fe  trouva  dam  là  pays 
des  VieiUes.  . 

P*  E N A N Y reflra  feul , & quorcfu’îl  fut  a» 
peu  fatigué  de  fa  vlâoire,  mille  peiifées  agréa- 
bles fe  prélêntoient  à fanàfprit:  ilfc  fîguroit 
h joie  qu’auroit  Fêlée  de  le  revoir  î iî  fe  fta«oit  • 
d’être  bien  reçu  de  la  reine , & qu’elle  ne  pour- 
ïoit  lui  refufer  le  prix  qu’il  lui  demanderont.  Au 
milieu  de  ces  charmantes  idées  y le  fommeil 
s’empara  de  fes  fens. 

Mais  à fon  réveil , il  fut  effrayé  de  fe  trouver' 
entre  dix  ou  douze  Dondiniens,  aflis  en  rond 
fiir  l’herbe  » qui  mangeoient  ùn  pâté.  Il  fe  raf- 
fura  néanmoins,  en  fongeant  que  s’ils  avoient 
voulu  lui  faire  du  mal , ils  n’auroient  pas  attendu  , 
fon  réveil.  En  effet , celui  qui  paroiÛbit  le  plus 
confrdérable  d’entre  eux , dit  à Prenany , d’uu 
air  familier:  Eh  bien , notre  ami,  avez-vous  fait 
de  beaux  fonges  pendant  votre  fommeil?  Nous 
vous  attendions  toujours  en  buvant  : voulet- 
vous  prendre  votre  part  de  notre  repas  ? Pre- 
nany , qui  ne  manquoit  point  d’appétit , ac- 
cepta ToÉTre  du  boiteux  > & s’approcha  de  la 

« 
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oompagJHe.  Comme  U mangeoit  avec  vivacité  , 
un  des  Dondintens  lui  dit  en  riant  : Vertuchou  ! 
comme  vous  avalez  ; il  femble  que  vous  ayez 
danfé  coosme  nous  » tant  vous  êtes  afiàmé.  Pre- 
nany  parut  ignorer  ce  qu’il  vowloit  dire,  & là- 
delTus  on  lui  conta  l’aventure  de  la  danfe,  qu’il 
favolc  aulfi  bien  qu’eux.  11  ^ parut  en  colère 
con^e  la  fée , & . dit  que  fî  le  roi  vouloir  re- 
tourner à Amazonie. pour  fe  venger , il  s*o[- 
froit  à l’accompagner.  11  y reviendra  tout  feul, 
s’il  veut  y retourner , dit  le  principal  de  la 
troupe i pour  moi,  fi  on  m’y  retrouve  jamais, 
je  conlêns  de  danfer  le  relie  de  ma  vie.  . ^ 
Après  qu'on  eut  entièrement  achevé  les  pro- 
V thons  deslHdndiniens,  & vidé  une  outre  pleine 
de  ^n  qu*ils  avoient  apportée , chacune  fe  leva 

* pour  continuerfarûûte,  On  demanda  à Prenany 
de  quÉ  côte  il  pdrtoit  les  pas  ; il  dit  qu’il  pré- 
tendoit  aller  du  côté  ^Amazonie;  les  boiteux 
dirent  qu’ils  retournoient  dapsieur  pays.  Ainfî, 
ils  fe  difoient  adieu , & alloient  te  féparer  bons 
amis , quand,  par  malheta:,  Pr^napfr , en  tirant 
fop -mouchoir , fit  foctlr  quelques  petits  pois, 
qt^’il  avoit  lai  ITés  dans  fa  poche , en  quittant  les 

• remparts^ 'Amazonie. 

Au^côt  le  oipltâine  des  boflûs  lui  demanda, 
d’un  air^lîi^qüe  , ce  que  cjela  figntfioit.  Pre- 
ttany  rougicik  fetsôubkl^  fonemb^sas:^ 
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Dondin  avoit  défendu  , dit  le  capitaine  t 
portât  des  petits  pois  à Amazonie  } il  faut  que 
vous  foyez  d’intelligence  avec  nos  ennemis. 
Allons , dit-il  à fes  foldats , conduifons  ce  jeune 
homme  à notre  roi.  Tous  les  boflus  fautèrent 
au(fî-tôt  fur  le  pauvre  Prenany , qui  faifoit 
tous  fes  efforts  pour  fe  débarralTer  de  leurs 
mains.  Il  donnoit  à droite  & à gauche  avqc  fa 
longue  farbaçane , & feroit  venu  à bout  de  dif* 
iiper  ces  avortons , fî  l’un  d’eux  ne  l’eût  bleffé 
par  derrière  avec  fa  pique.  Prenany  tomba  fans 
connoiffance  & baigné  dans  fon  fang  y & les  ■ 
bofféfc,  fiers  deleur  viéfoire , continuèrent  leur  * 
route  pour  arriver  à Dondioie. 

L’infortuné  Prenany  auroit  infailliblement- 
perdu  la  vie , fi  le  hafard  n’eùt  conduit  dans 
cet  endroit  quelques  payfans  charitables  » qui  * 
le  portèrent  dans  un  hameau  qui  n’étoit  pas 
éloigné.  Le  jeune  prince , en  revenant  de  fa  foi; 
bleffe,  fe  trouva  dans  un  petit  lit  au  milieu  de 
fix  vieilles  femmes,  dont  la  plus  jeune  avoit 
au  moins  foixante  ans. 

Ah  ! dit-il , d’une  voix  foible , dltes-moi , je 
vous  prie , mes  bonnes  mères , qui  m’a  tranf- 
porté  ici , & apprenez-moi  dans  quels  lieux  jo  . 
fuis.  Ne  vous  inquiétez  point,  mon  fils,  dit  une 
des  vieilles  en  lui  paffant  la  main  fous  le  men- 
ton ; vous -êtes  ici  en  sûreté}  & rien  ne  vous 


Digilized  by  Googli: 


Î5U  Prince  Sol  Y.  iii 

manquera.  Nous,  avons  panfé  votre  blefTure, 
qui  n’ed  pas  dangereufe  , & avant  qu’il 
foit  trois  mois , vous  ferez  en  état  de  mar* 
cher.  Comment  trois  mois  ! dit  Prenany 
i’aimerois  autant  mourir.  Ofi!  cela  n’ira  pas 
là,  dit  une  autre  vieille  ; je  fais  ce  que  c’efl 
que  les  bleffures , & ma  mère  même  favoit  la 
recette  d’un  onguent  quiguériffbit  unecoupure 
en  moins  de  huit  ou  dix  jours.  Oh  ! j’ai  raifon  , 
reprit  la  première  vieille , & je  fais  , par  expé- 
rience , qu’une  pareille  plaie  efi  long-temps  à 
guérir.  J’ai  vu  le  hls  d’une  de  mes  intimes 
amies,  que  vous  avez  auHi  connue,  dit-elle  à 
une  de  fes  compagnes,;  nous  avons  tant  joué  à 
la  madame  enfemble  dans  notre  enfance  , à 
telles  enfeignes  quelle  avqit  marié  fa  fille  à un 
jeune  homme  dont  le  pèré^'avoît  un  bien  con- 
fidérable,  mais  qui  ne  donna  pas  à fon  fils  ce 
qu’il  lui  avoit  promis  en  mariage.  C’eft  ce  qui 
fit  que  ce  jeune  homme  fe  dérangea  furieufe- 
ment , & fa  femme , de  fon  côté , fit  beaucoup 
parler  d’elle;  ce  qui  montra  ce  que  peut  le 
mauvais  exemple  ; car,  étant  fille,  c’étoit  la  per- 
fonne  monde  la  plus  vertueufe  ; mais  il  fe  peut 
que  le  monde  eût  tort  de  l’accufer  de  coquet- 
terie; car  bien  fouvent  on  aime  à glofer  fur  là 
conduite  d’autrui , & l’on  dit  toujours  plutôt  le 
mol  que  le  bien , & cela  par  envie , ce  qui  eft 
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pourtant  très-condamnable  : mais  le  monde  e(l 
ainfi^  fait , & ne  changera  pas  (î-tôh  C’eft  donc 
pour  vous  dire  que  le  jeune  homme  dont  je 
vous  parfois  fut  blelTé  par  un  de  fes  amis,  je  ne 
me  fouviens  plus  dans  quelle  rencontre  ; car  fes 
jeunes  gens  font  fi  écervelés , qu’il  leur  arrive 
toujours  quelque  accident  : on  a beaù  leur  re- 

préfenter Ah,  grands  dieux  ! dit  Prenany , 

je  ferai  mort  ou  guéri  avant  que  v6us  ayez  fini 
votre  hiftoire.  Eh  bien , dit  la  vieille , puifque 
vous  êtes  fi  impatient,  ce  jeune  homme  fut  cinq 
femaines  fans  pouvoir  fortir.  Cela  ne  prouve 
point  que  je  ferai  trois  mois , dit  le  prince  : mais, 
ajouta-t-il , n’y  auroit-il  pas  moyen  de  me  tranf- 
porter  cheï  un  chirurgien  ? J’ai  peur  de  vous 
incommoder.  Oh  ! vous  ne  nous  faites  aucune 
peine, dit  la  vieille  ; foyez  feulement  tranquille, 
& tout  ira  bien  ; nous  vous  tiendrons  compa- 
gnie, & vous  n’aurez  pas  befoin  de  parler. 
Accroupie  , dit -elle  en  montrant  une  de  fes 
compagnes , fait  toutes  fortes  d’hiftoires  qu’elle 
TOUS  racontera  , & Grifonante,  ajouta  t-elle 
én  montrant  une  autre  vieille , a eu , dans  fon 
temps,  la  plus  belle  voix  du  monde,  & vous 
chantera  toutes  fortes  de  chanfons. 

La  nuit  vint  pendant  ces  difeours;  les  vieil- 
les allutnèrent  de  la  chandelle*,  quelques-unes 
fe  mirent  à jouer,  6t  pensèrent  s’arracher  le  peu 

qui 
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qui  leur  reftoitde  cheveux,  dans  une  querelle 
qui  arriva  fur  un  coup.  Accroupie  s’endormit, 
en  repalTant  les  hiftoires  qu'elle  favoit  ; &TGri- 
fonante,  pour  amuferle  prince,  lui  chanta  quel- 
ques chanfons  fur  l'entrée  d’un  ambafladeur, 
qui  s’étoit  faite  il  y avoit  plus  de  cinquante 
aiTs. 

Accroupie  s’éveilla  à une  nouvelle  querelle 
qu’eurent  les  vieilles  pour  le  payement  de  leur 
perte-,  & ayant  entendu  la  fin  des  chanfons  de 
Grifonante  , elle  vouloir  conter  au  prince  les 
aventures  de  cet  ambalTadeur  , qu’elle  difoit 
avoir  vu  à la  cour  ; mais  la  converfation  fut  in- 
terrompue par  l’arrivée  d’une  jeune  efclave 
noire,  qui  fervoitles  vieilles. 

La  jeune  morefle  drelTa  une  table  , qu’elle 
Couvrit  d’une  nappe  & de  fix  couverts  , avec 
autant  de  grands  gobelets  à l’antique  \ elle  fer- 
vit  enfuite  ûn  fouper  allez  abondant.  Les  fem- 
mes fe  mirent  chacune  à leur  place  ; mais  Ac- 
croupie, aulieu'de  s’aflTeoir  fur  fa  chaifc , prit  un 
peu  trop  à côté , & tomba  fur  le  croupion. 

La  jeune  efclave  courut  derrière  elle  , pour’ 
la  relever  pardelTous  les  bras  ; mais  la  vieille  en 
colère  lui  donna  un  coup  de  coude  dans  l’efto- 
mac,  qui  la  fit  reculer  cinq  ou  fix  pas.  Vous 
êtes  une' mal-adroite , dit  la  furieufe  Accrou^ 
pie  ; vous  ne  mettez  jamais  ma  chaife  à fa  place* 
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Je  fais  bien  d’où  cela  vient , ajouta-t-elle  eft  ^ 
-pleurant;  j’ai  promis  quelque  chofe,  après'ma 
mort,  à cette  miférable  fille  ; elle  voudroit  déjà 
fne  voir  bien  loin  : voilà  ce  que  c’eft  que  de 
' faire  du  bien  aux  ingrats. 

La  vieille  cependant  vint  à bout  de  fe  rele- 
' ver  , & s’étant  mife  à table , elle  ne  cella  de  ' 
'gronder  qu’elle  n’eût  chapitré  toutes  les  vieilles 
- qui  vouloient  excufer  la  morefle.  . 

Sur  la  fin  du  repas , elles  fe  mirent  en  belle 
humeur  , & le  vin  leur  ayant  donné  dans  la 
tête , elles  parloient  toutes  enfemble , & coh- 
toient  chacune  une  hiftoire  différente. 

Accroupie , qui  parloit  des  attraits  de  fa  jêu- 
neffe  , fe  fâcha  de  ce  qu’on  ne  l’écoutoit  pas; 
elle  voulut  montrer-  à Prenany  combien  elle 
avoit  eu  la  gorge  belle  étant  jeune  , & en  feroit 
venue  à bout,  fi  elle  n’eût  été  furprife  par  une 
toux  violente  , qui  penfa  la  faire  trever  fur  le 
champ.  Ses  amies  fe  levèrent  pour  la  fecourir  ; 
elle  tenoit  fon  gobelet  plein  de  vin , qu’elle  ne  m 
, vouloir  pas  remettre  fur  Ja  table,  quoique  fes  • 
compagnes  lui  criaflent  de  le  faire  ; elle  en  ré- 
pandit  la  moitié  fur  l’une  d’elles  , qui  lui  arra- 
cha le  gobelet  de  colère,  & lui  jeta  le  refte  au 
vifage.  , 

La  furieufe  vieille,  ne  pouvant  parler,  voulut 
donner  un  çqup  de  poing  à celle  qui  l’avoit  in* 
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fultée  ; maïs  l’autré , en  fe  reculant , renverfa,Ia^  • 1 

table, &la  chandelle,  qui  tomba,  futéteînte.  La  ■ ’ "i 

jeune  morefle  l’ayant  ramaffee , fouffla  délTus , 

& la  ralluma.  Chacune  s’alla  coucher,  en  difant 

qu'on  le  lui  payeroit  le  lendemain;  & la  jeune'  ^ 

efclave  ,par  l’ordre  des  vieilles , demeura  auprès 

de  Prenany , pour  le  vélller  pendant  la  nuit.  | 

V ■ ■ ' 

Tin  de  la  première  partie. 
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SECONDE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  Prenany  fut  guéri  de  fa  blejfure , de  quelle 
manihe  il  quitta  les  vieilles,  & revint  à 
Amazonie. 

ü A N D Prenany  fe  trouva  feul  avec  la  jeune 
efclave,  il  auroît  ri  de  bon  cœur  du  caradère 
de  ces  femmes , s’il  n’eût  pas  été  fi  accablé' 
de  fa  foiblefle.  Voilà,  lui  dit  - il , une  des  belles 
fociétés  que  j’aye  vues  de  ma' vie;  c’eft grand 
dommage  qu’elle  foit  fur  le  point  d’étre  dé- 
truite : demain  fans  doute  ces  vieilles  vont  fe 
féparer.  Point  du  tout, répondit  l’efclave;  elles 
fe  querellent  ainfi  prefque.tous  les  jours,  & 
font  le  lendemain  meilleures  amies  que  jamais. 
Je  les  en  aime  davantage,  dit  Prenany;  fi  elles 
ont  de  la  bile , en  récompenfe , on  peut  dire 
quelles  n’ont  point  de  fiel.  Mais  inftruifez-moi , 
continua-t-il,  quelle  eft  cette  engeance  de 
femelles  ? Y en  a - 1 - il  beaucoup  de  femblables 
dans  ce  canton  ? Tout  ce  hameau  en  eft  peu- 
plé, répondit  lamorefiê,  Scelles  ont  des  do- 
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• inaînes  confidérables  aux  environs.  Celles  qui 
viennent  habiter  ces  lieux , ont  gardé  le  célibat, 
ou  (ont  demeurées  veuves  fans  enfans:  elIeS 
attirent  auprès  d'elles  leurs  neveux  ou  leurs 
autres  parens , & leur  promettent  de  leur  bif- 
fer tout  leur  bien  après  leur  mort;  & jufques- 
là  elles  les  font  travailler  à cultiver  leurs  terres, 
& exigentd’eux  toutes  fortes  de  conaplaifances. 
Mais  depuis  (ix  mois  que  je  demeure  parmi 
elles , j’ai  vu  fouvent  arriver  qu’en  mourant  elles 
laiflentcequ’elles  ontà  leurs  vieilles  compagnes, 
pour  qu’elles  foient  encore  fervies  par  ceux  qui 
attendoient  leur  fuccelîîon  ; & ainfi  ces  pauvres 
parens,  après  bien  des  travaux  & de  Fennui, 
fe  trouvent  avoir  perdu  leur  temps  & leur 
peine. 

Ils  font  bien  dupes , dit  Prenany  ; pour  moî^ 
je  les  abandonnerois  bien  vite.  C’eft  ce  que  ces 
jeunes  gens  font  quelquefois , reprit  l’efclave  ; 
mais  dans  le  grand  nombre  elles  en  trouvent 
toujours  allez  pour  les  fervir;  & lorfqu’on  a 
palTé  quelque  temps  avec  elles , on  a de  la 
peine  à les  quitter , parce  qu’on  s’imagine  tou- 
jours qu’il  n’y  a plus  que,  peu  de  temps  à 
attendre  pour  être  riche.%*our  moi , ajouta  la 
négrefle,  elles  me  promettent  de*  m’enrichir 
après  leur  mort;  & , en  revanche,  elles  me  font 
enrager,  pendant  leur  vie;  mais  fi  je  favois 
. ‘ Hii; 
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où  porter  mes  pas  en  les  quittant , elles  09 
me*trouveroient  pas  ici  demain  matin.  • 

Si  je  n’étok  pas  bleffe,  dit  Prenany,  ^ 

/VOUS  ofTrirois  un  afile  à Amazonie,  qui  n’eft 
^ pas  éloignée  d’ici.  J’aJlois  dans  cette  ville, 
lorfque  j’ai  été  attaqué  en  chemin , Ôc  réduit 
’ dans  ]■  état  ou  me  voyez.  S’il  n’y  ax]ue  votre 

bleflure  qui  vous  retienne,  dit  la  morefle,  je  • 
vais  dans  l’inftant  vous  rendre  auffi  vigoureux  & 
aufli  fain  que  vous  étiez  avant  de  l’avoir  reçue; 
mais^promettez-moique  nous  partirons  tout 
/al  heure  , & que  vous  ne  m’abandonnerez 
point. 

Prenany  ne  pouvoit  croire  que  l’efclave  eût 
'le  pouvoir  de  le  > guérir  fi  promptement  ; il 
n héfita  point  cependant  à lui  juter  qu’il  ne  la 
quitteroit  pas , & qu’il  ne  demandoit  pas  mieux 
que  d’abandonner  pour  toujours  ces  miférables 
vieilles.  Aufli- tôt  la  jeune  efclave  tira  de  fon 
fein  une  petite  pierre  noire , qu’elle  donna  à * ' 
Prenany  , & lui  dit  de  là  mettre  dans  fa  bôur 
che.  Le  jeune  prince  exécuta  l’ordre  de  l’efcla-  -• 
ve,  & fentit  aufli -tôt  un  frémiflement  incon- 
nu , qui  fe  répandit  dans  fes  veines  ; fa  bleflure 
fut  refermée,  & fa'ibiain,  qu’il  y porta,  ne 
trouva  plus  aucune  douleur:  enfin  la  force  lui 
revint  entièrement.  Dans  le  tranfport  ‘de  joie 
qui  l’agita,,  il  ne  put  s’empêcher  d’embraflèr 
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la  )eune  efclave,  en  lui  rendant  le  tréfor  qu’celle  • 
lui  avoit' confié.  Je  vous  dois  la  vie,  lui  dit- 
il;  comptez  fur  une  éternelle  reconnoiflance. 
Ne  faites  point  de  bruit , dit.l’efclave;  je  vaisv 
voir  fi  nos  vieilles  font  endormies  : habillez-vous 
pendant  ce  temps  - là , & partons. 

Dès  que  la  jeune  efclave  fut  fortie,  Prenany 
fauta  du  lit,  & s’habilla  fi  fort  à la  hâte, 
qu’il  mit  fes  bas  à l’envers.  Il  eut  poui?tant  la 
préfence  d’efprit  de  retourner  fes  poches , & 
d’ôter  tous  ces  malheureux  petits  pois  qui 
avoient  penfé  cauferfa  perte.  Il  y a bien  des 
gens  qui,  comme  lui,  fongent  aux  accidens 
après  qu’ils  font  arrivés.  Il  rencontra , en  fortant 
de  fa  chambre  la  jeune  efclave,  qui  lui  dit  queles 
vieilles  ronfloient'  de  toutes  leurs  forces  : ils 
palfèrent  fans  faire  de  bruit,  & fe  mirent ea 
chemin.  , •- 

^ Quand  ils  furent  un  peu  éloignés,  & que  Pre- 
nany ne  craignit  plus  ces  déteftables  vieilles,  il 
renouvela  fes  remercimens  à la  jeune  mprefle; 
il  lui  conta  fon  hiftoire,  & l’inftruifit  de  fon 
amour  pour  la  princéffè  Fêlée,  auprès  de  qu 
il  lui  promit  de  la  placer.  Il  lui  demanda  enfuite 
quel  étoitfon  nom,  & de  qui  elle  tenoit  cette 
.pierre  ineftimable  dont  elle  s’étoit  fervie  pour 

e guérir. 

. Nemedemandezppintlui  ditl’efclave,  l’hif-. 
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toire  4e  mes  malheurs  j elle  n’auroît  pas  p6uf 
vous  affez  de  charmes  pour  balancer  la  douleur 
quejerefTentirois  en  vous  racontantmes  infortU'' 
,nes.  Qu’il  vousfuffife  de  favoirque  mon  nom^ 
eft  Zaïdc.  Mon  dedin  a été  d’étre  efclave  dès 
mon  enfance  : j’ai  perdu,  par  un  malheur  funefte, 
un  amant  de  même  nation  que  moi,  qui  m’ai- 
jnoit,  & que  j’adorois.  Le  defefpoir  que  je  ref- 
fentis  de  cette  perte  me  fit  détefler  la  vie  à tel 
point , que  j’empruntai  le  fecours  du  fer  pour 
la  terminer.  Mes  voeux  ailoient  être  remplis; 

)e  m’étois  percé  le  fein , & je  n’avois  plus  ‘ de 
connoiflance,  quand  une  fée(  dois- je  direbien- 
fkifante  ou  cruelle rappela  des  portes  du 
trépas  en  me  mettant  cette  même  pierre  dans 
]a  bouche.  Elle  m’en  fitprSfent,  te  m’aflura 
que  le  temps  merejoindroitàmon  amant.  De-  , 
puis  un  an  qu’elle  m’a  fait  cette  promelTe , le 
maître  que  je  fervois  m’a  donné  la  liberté  : j’ai, 
cherché  pendant  quelque  temps  cet  efclave  , 
qui  ne  fortira  jamais  de  mon  cceur,  mais  tous 
mes  foins  ont  été  inutiles  : enfin,  ne  trouvant 
point  d’autre  afile,  je  me  fuis  retirée  chez  les 
femmes  que  nous  quittons,  oùilfemble  que  le 
ciel  m’ait  placée  pour  vous  fauver  la  vie.  * 

Prenany  tâcha  de  confoler  la  morelle,  en  lui 
rappelant  la  promefTe  que  la  fée  lui  avoir  faite 
qu’elle  feroit  un  jour  réunie  à fon  amant.  J’al 
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ifprouvé  3 dit  - il , quel  eft  le  pouvoir  des  fées , 
& fi  j’avois  eu  un  peu  plus  d’attention , je  ferois 
â préfent  à Amazonie.  Mais  je  ne  me  repens  plus 
de  ma  faute,  puifqu’elle  eftcaufe  que  je  vous 
ai  tirée  d’entre  ces  miférables  vieilles , dont  nous 
pouvons  rire  à préfent  que  nous  fommes  fortis 
d’entre  leurs  mains. 

Le  Prince  & la  jeune  efclave  fe  reposèrent 
dans  une  cabane  qu’ils  trouvèrent  fur  le  chemin , 
& dans  laquelle  ils  furent  reçus  par  un  pauvre 
pêcheur  qui  l’habitoit.  Prenany,que  les  acci- 
dens  qu’il  avoicnt  effuyés  avoient  rendu  pru- 
dent, ne  vouloit  pas  y entrer.  Mais  il  femble 
que  le  deftin  prenne  plaifir  à tromper  les  hu- 
mains : le  maître  de  la  cabane  les  reçut  le  mieux 
qu’il  lui  fut  poflîble  ; il  leur  donna  à coucher  ^ & * 
il  ne  leur  arriva  rien  d’exitraordinaire.  ^ 

Ils  fe  remirent  en  marche  le  lendemain , après 
que  Prenany  eut  généreufement  reconnu  les 
foins  de  fon  hôte , & arrivèrent  aux  deux  tiers  du 
jour  à Amazonie. 

Prenany , qui  avoit  encore  fon  habit  â l*aei- 
nienne,  entra  dans  cette  ville  fans  être  reconnu. 
Il  n’ola  fe  préfenter  d’abord  à la  Reine,  (ans 
favoir  quels  étoient  fes  fentimens  à fon  égard. 
Ainfi , il  entra  avec  Zaïde  dans  les  jardins  du 
palais,  efpérant  d’y  trouver  Agis, ou  la  gou- 
vernante delà  princeflè,  qui  l’intruififlênt  du 
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fort  qu’il  devoit  attendre.Dans  ce  delïêin , il  fc 
cacha  dans  le  détour  d’un  petit  bois,  où  la  prin- 
eefîe  venoit  quelquefois  rever, &Zaïde  s’affit 
à quelques  pas  de  lui.  , • « 


• CHAPITRE  II. 

Comment  Prenany  fut  reçu  par  la  princejfe  & 
par  la  reine.  Projet  de  fon  mariage  avec  FUte, 

A.  PRÈS,  tant  de  travaux  foufferts  & tant  de 
périls  furmontés , qui  auroiei|t  laffé  le  courage 
du  héros  le  plus  aguefri,’ le  jeune  prince  fe 
voyoit  enfin  dans  les  lieux  qui  renfermoient 
l’objet  de  fa  tendreflè,  &s’y  croyoit  à l’abri  des 
orages;  Rien  ne  provoque  mieux  au  fommeil 
que  la  fatigue  du  coyjs,  jointe  au  repos  del’ef- 
^prit.  Ainfi  Prenany  ne  fut  pas  long-  temps  au 
pied  de  l’arbre  où  il  s’étoit  couché  , fans 
goûter  les  charmes  d’un  agréable  fommeil. 

Fêlée  vint  par  hafard  fe  promener  auprès 
du  bocage  où  il  étoit  avec  la  moreffe:  elle 
étoit  feule,  & fa  gouvernante  s’étoit  arrêtée  à 
quelque  drftance  d’elle  avec  Agis,  dont  elle 
étoit  toujours  charmée.  La  princelTe,  qui  ba- 
dinoit  avec  fon  petit  épagneul , le  vit  courir 
devant  elle  & l’entendit  aboyer;  elle  voulut  le 
fuivre,&  détourna  dans  l’allée  où  Prenany  étoit 
avec  Zaïde.  v’-  '■  i 

* V 

/ . 
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La  jeune  morefle  entendant  quelqu’un,  fe 
leva  avec  précipitation , & fit  fi  grande  frayeur 
à Fêlée , qu’elle  recula  quelques  pas , & tomba 
évanouie  entre  les  bras  de  Prenany,  qu’elle 
n’avoit  point  aperçu.  Il  fe  réveilla  auflî*  tôt  ; 
mais  quelle  fut  fa  furprife  & en  même  temps 
'fa  joie , de  retrouver  fa  princeffe  ! Son  éva- 
nouiffement  ne  l’inquiétoit  pas,  parce  qu’il 
favoit  qu’elle  y étoit  fort  fujette  ; il  lui  fit  ref- 
pirer  l’odeur  d’un  flacon  qu’il  avoit  dans  fa 
poche,  & Fêlée  revint  aifément.  Mais  elle 
penfa  retomber  enfoiblelTe,  quand  elle  vitfon 
cher  Prenany.  Eft-ce  vous,  lui  dit-elle  tout 
.étonnée,  & êtes- vous  au  nombre  desvivans? 
J’ai  vu  à l’inftant  auprès  de  vous  une  divinité 
infernale , qui  me  fait  juger  que  vous  n’étes 
plus  en  vie. 

Je  fuis  vivant,  reprit  le  prince,  & je  fuis 
toujours  fidèle  ; celle  qui  vous  a fait  peur  efl: 
une  créature  humaine  , & à qui  je  dois  la  vie. 
Elle  efl  à la  vérité  d’une  couleur  différente  de  . 
la  vôtre  ; mais  c’efl  la  mode  dans  de  certains 
pays  d’avoir  de  femblables  perfonnes  à fa  fuite. 
Il  y a des  femmes  qui  font  folles  de  ces  figures- 
là.  Puifque  c’eft  la^mode , dit  Fêlée , je  la  trou- 
verai charmante  ; faites  - la  venir,  je  n’en  aurai 
plus  de  peur.  Prenany  appela  aufli-tôt  Zaïde, 
qui  s’étoit  éloignée  en  voyant  la  frayeur  de  la 
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princefle;  elle  s’approcha,*  & fe  jeta  aux  pieds 
de  Fêlée. 

Dans  ce  moment  furvlnt  la  gouvernante  avec 
'Agis;  ils  embrafsèrent  Prenany  avec  toute  la 
joie  poflible.  Quand 'ils  eurent  fatisfait  leurs 
premiers  tranfports.  Agis  demanda  tout  bas 
à Prenany , fi  cette  perfonne  noire  n’étoit  point 
Cabrioline  qui  s’étoit  déguifée  pour  venir  a 
la  cour.  Prenany  lui  répondit  que  ce  n’étoit 
point  elle  .&  raconta  à la  compagnie  conament 
la  fée  l’avoit  quitté , où  il  avoit  rencontré  la 
jeune  perfonne  qu’ils  voyoient , & le  fervice 
qu’elle  lui  avoitrendu.  Chacun  baifa  debon  coeur 
le  vifage  noir  de  la  morefle , & la  princefle  elle- 
même  l’embrafifa , après  avoir  bien  regardé  fi  les 
autres  ne  s’étoient  point  barbouillés  à fa  peau. 

Fêlée,  pour  jouir  de  l’entretien  du  tendre 
amant  qu’elle  retrouvoit , voulut  fe  promener 
dans  une  allée  du  bocage  où  ils  étoient.  Ces 
deux  jeunes  amans  ne  pouvoient  exprimer  la 
joie  quils  feritoient  de  fe  revoir  ; il  n’y  avoit 
pas  jufqu’au  petit  chien  de  la  princefle  , qui 
penfa  faire  caflêr  le  nez  à Prenany  deux  ou 
trois  fois , en  fe  fourrant  erttf^  fes  jambes  pour 
le  careflêr. 

Après  que  Prenany  eut  remercié  la  princefle 
de  la  manière  tendre  avec  laquelle  elle  le  rece- 
voit,  il  s’informa  dans  qurfles  difpofitions  étoit 
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la  reine  à fon  égard.  Je  tremble  , dit-il , d’ap- 
prendre fes  fentimens.  Oh  vraiment,  dit  Fêlée 
d’un  air  de  confîance,  vous  n’avez  plus  rien 
à craindre -,  elle  a pris  une  fi  forte  haine  contre 
le  roi  Dondin,  que  quand  elle  a appris  que 
c’étoit  vous  qui  le  faifiez  danfer , elle  a témoH  , ' 
gné  quelle  vous  aimoit  à la  folle.  Mais, ajouta 
Prenany,  que  penfe  la  fœur  de  la  reine  t On 
lui  a fait  entendre  ralfon,  reprit  Fêlée  , & 
je  vais  vous  conter  comme  tout  cela  s’a. 
pafle.  \ V ^ 

Quand  vous  fûtes  parti , dit  la  princelTe , fans 
^ que  l’on  fut  que  nous  vous  euflions-falt  échap- 
per, je  ne  ceiïbis  de  pleurer.  La  reine  me 
demandoit  la  caufe  de  mes  larmes  ; tantôt  je 
lui  difois  qu’un  dé  mes  ferins  s’étoit  envolé  i 
d’autres  fois , que  j’avois  perdu  quelqu’un  de  / 

mes  bijoux  j quelquefois  que  mon  petit  épa- 
gneul étoit  malade.  Mais  à la  fin  la  reine  me 
dit  : Je  vois  bien,  princeffe , que  vous  pleurez 
la  perte  de  Prenany -,  mais  il  faut  prendre  votre 

parti,  car  il  ne  reviendra  plus.  Je  me  mis  alors 
^ * • • . 

a verfer  tant  de  larmes,  que  je  penfai  étouffer  j 
la  reine  s’attendrit,  & pleura  aufli.  Peu  de 
temps  après,  Dondin  eft  venu  nous  affiéger. 

Je  dis  alors  à la  reine:. Eh  bien,  Madame,  fi 
vous  m’aviez  mariée  à Prenany , ce  vilain  roi  * 
ne  voudroit  pas  m’époufer.  Cela  eft  vrai , dit 


Digitized  by  Googli- 


1126  Histoire 

h reine;  s’il  étoit  ici,  je  vous  le  donnefbîs* 
Aüffi-tôt  j’ai  fait  déguifer  quatre  de  mes  pages , 
que  j’ai  envoyés  pour  vous  chercher.  Vousfavez 
qu’Agis  vous  a trouvé,  & que  vous  avez  fait 
, retourner  Dondin  dans  fon  royaiime.  Tandis 
que  tout  le  peuple  regardoit  de  defliis  les  rem- 
parts la  danfe  des  boiteux , Agis  dit*  la  reine,, 
que  ce  n’étoit  'qu’à  vous  que  nous  devions 
notre  délivrance.  Audi -tôt  je  lui  demandai 
votre  grâces  mais  Acariàfta,  qui  étoit  pré- 
fente, fe  mit  en  colère,  & pria  la  reine  de  vous 
punir.  Nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour  l’ap- 
paifer,  & pour  l’engager  à confentir  que  vous 
revinflîez  à la  cour.  Il  n’y  aura , lui  dis -je, 
qu’à  n’en  point  parler  à Solocule  ; comme  il 
ne  le  verra  pas,  'il  n’en  faura  rien.  Cela 
perfuada  la  princeffe,  qu*i  confentit  à votre 
retour. 

La  reine  me  dit  enfuite  en  particulier  : Je 
vois  bien  que  vous  aimez  Prenany,  Cela  eft’ 
vrai,  lui  répondis -je,  je  l’aime  de  tout  mon 
cœur.  Mais  , ajouta  la  reine , faurez  - vous  faire 
la  maîtrelTe , & l’obliger  en  tout  à faire  votre 
volonté , Oh  ! pour  cela  oui,  dis- je  aulîi-  tôt  : y 
s’il  me  contredit  en  quelque  chbfe,  ou  s’il  ne  pré« 
vient  pas  même  mes  fantailîes , je  pleurerai , ou 
’ je  crierai  G fort , que  tout  le  monde  prendra  mon 
parti;  enfin  je  ferai  comme  vous  faites  avec  le 
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roi. Dès  que  cela  eft  ainfî,  répondit  la  reine, 
auflî  - tôt  qu’il  fera  de  retour , je  vous  marierai 
avec  lui.  Depuis  ce  temps  - là,  j’étois  dans  une 
impatTence  mortelle  de  vous  revoir. 

Prenany  ne  trouva  point  étrange  que  Fêlée 
ne  lui  parlât  point  des  plailîrs  que  Solocule  lui 
avoit  procurés  avet  fa  vielle;  il  favoit  bien 
qu’il  ne  faut  pas  tout  dire  aux  amans  ; mais  il 
fut  frappé  du  deffein  qu’elle  témoignoit  avoir  ' 
d’imiter  la  reine  famere.  Quoi  ! dit  - il,  quand 
je  ferai  votre  mari , vous  comptez  donc  me  faire 
• enrager  ? Ah  ! répondit  Fêlée , vous  vous  alar- 
mez mal  à propos  ; je  vous  aime  ,.  & je  vous 
aimerai  toujours  : mais  ne  falloir-  il  pas  dire  cela 
' à la  reine , afin  qu’elle  me  mariât  bientôt  ? Pre- 
nany fut  plus  charmé  que  jamais  de  l’efprit  de 
Fciée.  Et  en  effet,  on  reconnoiffoit  dans  tout 
ce  qu’elle’  avoit  raconté  au  prince,  les  traits 
de  cette  politique  fage  & éclairée  dont  il 
n’y  a que  les  grands  génies  qui  foient  capa- 
bles. 

Le  foir  étant  venu , la  princelTe , avec  fa  fuite , 
'revint  au  palais,  dans  ledelîein  de  préfenterà 
la  reine  Prenany  & la  jeune  moreffe,  dont  elle 
croit  enchantée,  à caufe  dfe  la  nouveauté.  La 
reineétoit  occupée,  avec  les  dames  de  fa  cour, 
â un  ouvrage*de  broderie  ^ où  chacune  tâchoit 


1 ' 

laS  Histoire 

de  fe  furpa(Ter.  Acariafta  étoic  de  raffemblée,  & 

travaillolt  avec  la  reine. 

Cette  prlncelTe,  dont  il  faut  dépeindre  le 
caradère;,  avoit  alors  près  ’de  cinquant^  ans  ; 
elle  avoit  l’humeur  hère,  & ne  la  dilTimuloit 
point’,  Tes  regards  les  plus  affables  auroient 
pafle  pour  orgueilleux  dans  une  autre  per- 
fonne.  Elle  étoit  d’une  taille  avantageufe,  & 
fe  croyoit  belle,  parce  qu’une  peau  d’une' 
blancheur  extrême  enveloppoit  un  embonpoint 
extraordinaire.  Elle  auroit  eu  de  l’efprit,  fi  elle 
eût  fu  comprendre  ce  qu’on  lui  difoit  j mais 
fa  fierté  l’empêchoit  d’entendre  jufte,  parce 
qu’elle  appréhendoit  toujours  qu’on  ne  lui  vou- 
lût manquer  de  refpeéf;  & cette  crainte  bannif- 
foit  toute  autre  attention. 

^ m 

Lorfque  Fêlée  entra,  tout  le  monde  feleva 
par  refpeâ,  à l’exception  de  la  reine  ’&  d’Aca- 
riafta.  Prenany  fut  reçu  avec  toutes  les  marques 
de  la  plus  grande  joie  ; la  reine  lui  commanda  de 
s’afTeoir,  & s’informa  de  fes  aventures,  qu’elle 
trouva  très- intéreflantes.  Tout  le  monde 
admira  fur- tout  la  vertu  de  cette  pierre 
merveilleufe  que  la  jeune  moreffe  avoit  en  fa 
poflèflion.  ■ * 

Acariafta,  qui  diffimuloit  la  haîne  qu’elle 
portoit  à Prenany  , lui  fit  un  compliment 
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forcé  fur  fon  heureux  retour  : mais  comme 
elle  enrageoit  au  fontl  du  cœur  , fon  impa- 
tience ht  quelle  fe  piqua  vivement  te  doigt 
avec  fon  aiguille.  Elle  prefla  auffi-tôtla  blef- 
fure , il  en  fortit  une  grofle  goutte  de 
fang,&  elle  témoigna  reCTentir  une  grande  . 
douleur. 

Prenariy  s’avifa  de  lui  confeüler  d’ef- 
jfayer  furie  champ  la  vertu  de  la  pierre  noire: 
la  jeune  efclave  la  lui  préfenta  aufli-tôt,  8c 
Acariafta  la  mit  dans  fa  bouche. 

Mais  il  arriva  un  grand  accident  en  cette  *» 
occafîon.  Acariafta  étoit  malheureufe  , 8c  il  lui 
arrivoit  toujbucs,  autîi  bien  qu’à  fon  fils,  des 
. chofes  qui  n’arrivent  à perfonne.  Quelque  lec- 
teur croira  d’abord  qu’elle  avala  la  pierre  , Sc 
qu’elle  fut  perdue  ou  qu’elle  n’avoit  point  la 
vertu  de  guérir  les  piqûres  d’aiguille  , mais  ce 
n’efl:  point  cela. 

Acariafta  avoit  fous  chaque  jarret  une  fon- 
taine de  beauté,  pour  entretenir  la  fraîcheur 
de  fon  teint.  La  pierre^ne  fut  pas  difcerner  les 
blelTures  faites  exprès  , d’avec  celles  qui  ctoient 
arrivées  par  accident.  Le  doigt  de  la  princefle 
fut  à la  vérité  guéri  fur  le  champ  , mais  les  au-^ 
très  ouvertures  furent  aulîi  refermées  en  même 
temps  , malgré  tous  les  obftàcles  que  l’art  y 
avoit  mis,  Acariafta , qui  s’aperçut  de  cet  effet 
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étrange , dès  qu’elle  eut  rendu  la  pierre,  en  eut 

un  chagrin  qui  lui  fit  lever  les  yeux  au  plafond  , 

- en  faifant  la  grimace,  & elle  fut  obligée  d’en- 
tendre l’éloge  de  cette  pierre,  faiK  pouvoir  mar- 
quer fon  dépit  ; car  elle  n’avôit  garde  de  révéler 
le  mauvais  tour  qu’elle  lui  avoir  joué..  Gepen- 
d ant  cette  princefleen  fut  quitte  pour  fouffric 
le  lendemain  que  fon  médecin,  par  une  nou- 
velle opération  , remît  les  chofes  en  leur  pre- 
mier état. 

Cette  fàcheufe  aventure  aigrit  encorela  haine 
^d’Acariafta  contre  Prenany.  Elle  la  diflimula 
pourtant  en  perfonne  de  cour  , & applaudit  au 
deflein  de  la  reine  , qui  propofa  ftr  le  champ  le 
mariage  de  la  princelTe  avec  lui. 

On  appela  les  prêtres  de  la  lune,  pour  con- 
fulter , dès  le  foir  même , cette  grande  divinité 
adorée  à Amazonie.  On  Ce  fervit , pour  la  con- 
lidérer,  de  lunettes  les  plus  excellentes  que  lé 
roi  eût  inventées 3 & enfin,  après^un  férieux 
examen,  les  prêtreffes  déclarèrent  que  cet  hy- 
men feroit  agréable  à la  déefle , mais  qu’elle  ne 
vouloir  pas  qu’il  s’accomplît  tandis  qu’elle 
fuyoit  de  defTus  leur  hémifphère^  qu’ainfi  , il 
. falloir  différer  d’une  huitaine,  après  laquelle  ' 
elle  devoir  recommencer  un  nouveau  cours; 
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CHAPITRE  III. 

Par  quel  malheur  Prenmy  fut  enlevé  la  veille  de 
, fes  noces  f & de  la  peine  Jîngulière  â laquelle  U 
fut  condamné  par  la  mère  de  Solocule. 

Ijes  plus  pompeux  apprêts  occupèrent  tout» 
la  cour  pendant  ce  temps , qui  paroiflbit  un  fié- 
de  à l’amoureux  Prenany.  Ces  deux  jeunes 
amans  ne  fe  quittoient  plus , & commençoient 
à n’avoir  plus  rien  à fe  dire  ; leurs  tendres  fen- 
timens , prefque  épuifés  , appeloient  des  plai- 
iîrs  plus  fenfibles , & plus  ils  voyoient  appro- 
cher le  doux  moment  qui  devoir  amener  ces 
plaifirs  , plus  ils  fentoient  redoubler  leur  impa- 
, tience. 

Mais  le  jour  qui  devoir  précéder  cet  hymen 
fî  défiré,  Prenany  fe  promenant  avec  la  prin- 
cefTe  & fa  gouvernante , vit  palTer  auprès  de  lui 
un  homme  inconnu , qui  tenoit  fa  chère  farba- 
cafie.fll  venoitde  Poùblier  fur  fherbe,  où  il 
s’étoit  affis  avec  Fêlée.  ) Prenany  alla' à lui  pour 
la  reprendre  ; mais  l’homme,  en  s’éloignant, 
prit  un  pois  qu’il  lui  fouffla  au  vifage  , $c  fe  mit 
à s enfuir.  Prenany  en  colère  le  pourfuivit  i l’au- 
tre lui  fbuffloit  des  pois  dès  qu’il  s’arrêtoiç, 
‘Enfin  Prenany  ayant  fuivi  cet  fiorame  fort  loin 
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de  la  ville , fut  faifi  par  quatre  Amazones  maf- 
quées,  On  le  fit  monter  dans  un  char , & après 
lui  avoir  bandé  les  yeux,  on  le  conduifit  dans 
un  château  qui  lui  étoit  inconnu. 

Quand  il  fut  dans  les  appartemens,  on  lui 
ôta  le  bandeau  qu  il  avoit  fur  les  yeux,  & bien- 
tôt après  il  vit  entrer  la  foeur  de  la  reine.  11  trem- 
bla à cet  afpeâ , & fe  jeta  à fes  genoux,  pour 
lui  demander, grâce.  Levez-vous,  ditAcariafta 
* d’une  voix  fière  : enfin  vous  êtes  en  ma  puif- 
fance , & je  puis  me  venger  de  Toutrage  que 
" vous  avez  fait  à mon  fils  ; mais  votre  mort  ne 
répareroit  point  la  perte  qu’il  a faite  , & ne  lui 
rendroit  point  la  vue.  Je  vous  condamne  donc 
à voir  pour  lui  ; vous  le  fuivrez  fans  cefle  , & lui 
direz  , fans  qu’il  le  demande,  quels  font  les  ob- 
jets qui  fe  préfenteront.  11  y aura  toujours  deux 
perfonnes  prépofées  pour  vous  punir  j fi  vous 
le  trompez. 

Aufli-tôt  on  conduifit  le  pauvre  Prenany  dans 
l’appartement  de  Solocule , qui  fe  mettoit  à ta- 
ble pour  fouper:  on  fit  afleoir  Prenany  à côté 
de  lui , & on  l’avertit  de  tourner  toujours  la  tête 
du  côté  vers  lequel  Solocule  tourneroit  la 
Cenne.'  Prenany  commença  par  lui  nommer 
tous  ceux  qui  étoient  dans  la  falle,  & à chaque 
mets  que  l’on  fervoit,  Prenany  les  nommoit, 
'Voilà,  difoit-il,  des  pigeons  romains j voilà 
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des  cailles  ; voilà  des  perdrix.  Quand  U prince 
demandoit  à boire,  &c  qu’on  lui  en  fervoit: 
voilà , difoit  Prenany,  un  verre  avec  de  Teau  à 
moitié;  on  vous  verfe  du  vin;  votre  verre  eft 
fur  la  foucoupe  ; voilà  qu’oïi  le  remporte  ; le 
page  qui  vous  a fervi  boit  avec  le  gouieau  de 
la  bouteille,  en  le  reportant  fur  lebufet^  Quand 
il  y manquoit , deux  hommes  qui  étoient  à fes 
côtés , lui  donnoientdes  coups  debaguettçfui: 
les  doigts. 

Au  deflert,  Solocule  demanda  à Prenany  des 
nouvelles  de  Félée,  & fi  elle  avoir  toujours  la 
gorge  auflî  belle  qu’elle  l’avoit  Cx  mois  aupara- 
vant. Je  ne  vois  point  ici  la  princeflè,  répondit 
Prenany.  Mais  vous  l’avez  vue,  reprit  le  prince  ; 
vous  pouvez  me  dire  fi  elle  eft  toujours  aufli 
charmante.  Je  ne  fuis  obligé  de  vous  dire  que 
ce  que  je  vois , repartit  Prenany  , & non  pas 
ce  que  je  fais  : ainfi,  avec  votre  permiflîon  , je 
ne  vous  en  apprendrai  rien  que  quand  je  la 
verrai  ici. 

Après  le  fouper  , Solocule  s’alla  coucher. 
Prenany , qui  l’accompagnoit , fut  encore  obligé 
de  lui  faire  la  defcription  de  tout  ce  qui  étoit 
dans  fa  chambre  ; il  lui  expliquoit  jufqu’aux 
moindres  mouvemens  de  ceùx  qui  le  déshabil- 
loient.  Mais  tandis  que  Solocule , prêt  à entrer 
dans  fon.  lit  , tournoit  le  dgs  à une  table  de 
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marbre  fur  laquelle  étoient  des  confitures  ; Pre*. 
nany  en  prit , & les  mangea.  Un  des  corredeurs 
qu’il  avoir,  dit  tout  haut,  en  lui  donnant  des 
coups  de  baguette:  Prenany  mange  les  confitu- 
res , & n’en  dit  rien.  Prenany  lui  dot^ia  auffi-tôt 
un  coup  de  pied , qui  le  jeta  à la  renverfe  , en 
lui  difant:  Vous  êtes  un  impertinent  i le  prince 
auroit  eu  deux  yeux,  qu’il  n’en  auroit  rien  vu, 
car  il  tournoit  le  dos , & je  ne  fuis  obligé  de  lui 
dire* que  ce  qu’il  pourroit  voir.  Solocule  s’étant 
retourné  à ce  bruit  : voilà , dit  Prenany  , un  ' 
homme  par  terre , le  voilà  qui  fe  relève  , voilà 
qu’il  vient  à moi  pour  me  battre  ; mais  vous 
allez  voir  qu’il  fera  roHe  comme  il  faut , s’il  eft 
afièz  hardi  pour  me  toucher.  Allons , dit  Solo- 
cule en  fe  mettant  dans  fonlit,  foulBez  la  bou- 
gie, que  je  ne  voyeplus  rien,  Prenany  éteignit 
aulfi  tôt  la  lumière , en  difant  : vous  ne  voyex 
plus  goutte , ni  moi  non  plus , & s’en  alla  fou,-; 
per  avec  les  pages  fe  cout^er. 
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CHAPITRE  XI. 

Du.  glorieux  projet  ^ue  forma  la  princejfe  Fêlée  de 

vaincre  les  Soliniens , & par  quel  accident  elle 
, fut  furprifei 

X'  A N D I s que  Prenany  étoit  dans  cette  trifie 
occupation , fa  perte  caufoit  uu  chagrin  extrême 
à la  cour  d’Amazonie.  La  princelTe  étoit  rentrée 
au  palais  avec  fa  gouvernante  ; & quand  la 
nuit  fut  venue , fans  que  Ton  vît  paroître  Pre- 
nany , la  confternation  fut  générale.  Fêlée  fur- 
tout  étoit  défolée.  Quoi  ! difoit-elle,  faut-il 
que  le  delHn  nous  fépare , quand  nous  fommes 
près  d’être  unis  pour  jamais  ? Ah  ! miférahle 
farbacane , vous  ferez  tous  les  malheurs  de  ma 
vie  ! 

Le  jour  qui  fuivit  cette  funefte  aventure  , fut 
auffi  trille  qu’il  devoir  être  rempli  de  joie  ; les 
falles  préparées  pour  les  fellins  & pour  les  fpec- 
tacles , les  arcs  de  triomphe  élevés  dans  la  ville, 
& qui  dévoient  embellir  çet  heureux  hymen, 
étoient  devenus  autant  d^  i;nonumens  qui  re- 
nouveloient  la  douleur , en  rappelant  l’idée  des 
plaifirs  don|  on  s'étoit  âatté , & qui  s’étoiea 
évanouis. 
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' On  fit  chercher  Prenany  par  tout  le  royaume, 
mais  on  ne  fe  clouta  point  qu’il  fût  chez  lafœur 
de  la  reine , parce  qu’elle  avoit  paru  lui  pardon-  , 
ner  fincèrement.  Elle  étoit  même  veftue  à la 
cour  par  politique,  dans  le  delïèin  , difoit-elle,  ' 
d’aflifter  aux  noces  de  la  princefle  , Sc  elle  parut 
très -fâchée  du  malheur  qui  étoit  arrivé.  Ainfi, 
dans  toutes  les  recherches  que  l’on  fit,  on  ne 
penfa  point  que  Prenany  fût  captif  dans  fon  \ 
palais. 

Cependant  la  jeune  Fêlée  , p'our  détourner 
fon  efprit  des  chagrins  que  lui  caufoit  la  perte 
de  fon  amant , réfojut  d’entreprendre  quelque 
exploit  confidérable.  Je  fuis  née  princefle.*  dit* 
elle  un  jour  à fa  gouvernante;  je  fuis  deftinée  à 
régner  fur  un  grand  empire , & je  ne  me  fuis  en- 
core fignalée  par  aucune  entreprife.  Le  jeune 
Prenany  a vu  les  pays  éloignés  ; il  a furmonté 
les  dangers  d’un  défert  effroyable , & où  il  étoit 
tout  feul  ; il  s’eft  inftruît  des  moeurs  & des  cou- 
tumes des  Aziniens.,  & a danfé'pendant  deux 
jours  entiers  avec  Cabrioline  ; il  a reçu  des  ble(- 
fures  de  la  main  de  nos  ennemis  ; & enfin  il 
nous  a délivrées  du  redoutable  roi  Dondin. 
Mais  moi , qu’ai-je  entrepris  qui  me  diftingue? 
J’ai  vécu , dès  mon  enfance  , dans  une  couc 
voluptueufe  , au  milieu  des  jeux  & dans  le 
fein  delà  mollefle.  Que  je  fuis  peu  digne  de 
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lui  ! Sans  cloute  les  dieux  qui  me  féparent  de 
ce  jeune  héros , témoignent  qu’il  faut  que  je 
mérite  d’être  à lui.  Entreprenons  donc  quelque 
chofede  conCdérable;  remportons  unevidoire 
fignalée  fur  quelques-uns  de  nos  ennemis  5 mais 
choiniTons  les  plus  redoutables , pour  faire 
mieux  éclater  notre  courage.  Armons  un  vaif- 
feau,  étalions  attaquer  les  Soliniens.  Triom- 
phons de  ces  ennemis  qui  ofent  méprifer  la 
lune.  Notre  vidoire  me  rendra  cette  divinité 
propice,  & me  fera  retrouver  le  jeune  guerrier 
que  nous  avons  perdu. 

La  fage  gouvernante  voulut  en  vain  détour- 
ner la  princefle  de  fon  deflTein.  Fêlée  prit  avec 
elle  les  guerrières  les  plus  braves;  6c,  fans  en 
avertir  la  reine,  elle  monta  fur  un  vaiflèau  qui 
étoit  au  port , 8i  arriva  bientôt  aux  rivages  de 
Solinie  , accompagnée  de  fa  gouvernante, 
qu’elle  avoit  enfin  perfuadée. 

La  princefle  avoit  laifle  ordre  d’avertir  fa 
mère  de  foh  projet  après  qu’elle  feroit  partie. 
La  reine  parut  d’abord  inquiète  de  ce  départ: 
mais  des  gens  fages  lui  perfuadèrerit  qu’elle  ne 
devoir  point  s’alarmer  ; qu’il  étoit  ‘ glorieux’ 
pour  elle  d’avoir  donné  la  naiflânee  à une  hé- 
roïne dont  la  valeur  furpafleroit  celle  des  reines 
fes  aïeules  ; en  forte'quela  reine’ calma  fes  inf- 
quiétudes.v 
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Quand  on  eut  publié  dans  Amazonie  que  li 
princeffè  étoii  partie  pour  la  guerre,  on  fit  des 
facrtfices  dans  tous  les  temples.  Toute  la  villç 
retentilToit  des  louanges  de  Fêlée,.  &dcs  vœux 
que  l’on  faifoit  pour  fa  viâoire.  Triomphez, 
difoit-on  , jeune  guerrière  , des  ennemis  les 
plus  redoutables  ; vengez  une  déefle  qui  vous 
comble  de  fes  bienfaits;  que  les  eaux  qui  vous 
conduifenc  à la  vidoire  , s’appaifent  devant 
vous,  & vous  portent  où  tendent  vos  défirs'; 
que  les  ennemis  que  vous  attaquez  tombent 
fous  vos  coups  , ou  gémüTent  dans  vos  chaî- 
nes. L’encens  fumoit  de  toutes  parts,  & les 
chiens  même  aboyoientà  la  lune,  pour  lui  de- 
jnander  le  retour  de  Fêlée. 

Tandis  que  chacun  marquoit  ainfi  fon  zèle 
pour  la  princefle , cette  jeune  guerrière  avoit 
déjà  débarqué  ; & ayant  fait  déployer  fes  ten^ 
tes  , elle  avoit  placé  fon  camp  auprès  de  Solb 
nie.  En  guerrière  prudente  , elle  attendoit  la 
nuit , pour  furprendre  les  Soliniens  ; mais  ces 
peuples  ayant  aperçu  les  Amazones , avoient 
tenu  confeil , pour  prévenir  le  danger  qui  les 
*inenaçoit.  Un  efpion  leur  avoit  rapporté  qu’il 
y avoit  une  jeune  guerrière  qui  paroiflbit  com- 
mander les  troupes  ennemies.  On  réfolüt  de  fe 
iêrvir  de  rufe  pour  la  vaincre  & la  prendre 
captive , au  lieu  d’employer  le  fer  & de  répan- 
dre du  fang.  ’ , 
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* On  choiGt  les  plus  belles  femmes  des  Soli* 
nlens  , qui  fe  parèrent  d’un  air  modede  » & en 
même  temps  des  habits  les  plus  fuperbes.  Elles  * 
allèrent  au  camp  de  la  princelTe  , chargées  des 
plus  beaux  préfens , & elles  étoient  accompa* 
gnées  de  femmes  efclaves , qui  portoient  les 
liqueurs  les  plus  précieufes  dans  des  vafes  d’or 
ornés  de  pierreries.  La  jeune  princefle  les 
voyant  s’approcher,  fut  aulli  enchantée  de  leur 
inodelHe  & de  leur  beauté , qu’elle  fut  touchée 
des  préfens  qu'elles  lui  apportoient.  Pourquoi , 
jeun^  héroïne , dit  une  Solinienne  en  s’adref- 
fânt  à Fêlée , venir  avec  des  guerrières  aulE 
courageufes  que  celles  qui  vous  fuivent,  pour 
foumettre  les  Soliniens?  Vos  charmes  feuls  eu 
ont  triomphé.  Recevez  avec  bonté  l’hommage 
qu’ils  vous  rendent  > & le  tribut  qu’ils  s’enga? 
gent  de  payer  à . la  plus  aimable  guerrière  de 
l’univers,  ' , , 

La  princefle  répondit  qu’elle  n’avoît  entre** 
pris  cette  guerre  que  pour  fe  (îgnaler  > & que 
c’étoit  un  exploit  aflêz  gl<M;ieux  pour  elle  que 
d’avoir  gagné  l’eflime  de  femmes  auffi  aimat 
blés  qu’étoient  celles  qui  lui  préfeotoieat  i# 
Uibut de  leurs  peuples.  ir  . 

Amazones  portèrent  dans  le  vaife 
feauie^  ptéfeosque  les  Sdluiiens  ve  noient  d’ofe 
frir,  de  lu  princefle  tcûnt  ks  dames  de  Solinie, 
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pour  les  régaler.  Elles  ne  pouvoient  fe  lafïêr 
^ d’admirer  les  grâces  & refprit  de  Félée.  Le  jeune 
• cœur  de  cetre  princelïe , accoutumé  aux  flatte- 
. ries  des  Amazones  , s’épanouiflToit  aces  louan- 
ges nouvelles.  Mais  pendant  ce  temps-là , les 
Soliniens , qui  fe  couloient  dans  le  camp,  fans 
qu’on  s’en  aperçût,  crièrent:  Aux  armes  l Les 
dames  de  Solinie  arrêtèrent  la  princefle  alar- 
mée} les  Amazones  regagnèrent  leur  vailTeau, 
Sc  partirent  av^c  précipitation,  en  abandonnant 
la  princelTe,  qui  fut  conduite , avec  fa  gouver-  , 
' nante,  dans  la  citadelle  de  Solinie. 

Ces  famciifes  guerrières  , qui  avoient  fuivt 
la  princefle  , revinrent  heureufementà  Amazo- 
nie , & chacun  courut  fur  le  rivage  pour  les  re* 
cevoir.  La  reine,  qui  y vint  elle-même,  tira  unr 
heureux  augure  du  murmure  qu’elle  entendit 
, dans  le-vaiffeau  (comme  fi  les  femmes  ne  fai- 
foient  pas  autant  de  bruit  dans  la  trifieflè  que 
dans  la  joie).  Les  plus  confidérables guerrières 
defcendirent  fur  le  rivage;  elles  offrirent  à la 
reine  les  préfens  que  l’on  avoit  faits  à la  prin- 
ceffe , comme  un  tribut  que  Ton  rendoit  à fa 
puiflànce.  Les  pierreries  les  plus  brillantes 
éclatoient  fur  des  vafes  d’or , & ne  furpaflbient 
point  en  beauté  les  précieufes  étoffes  dont  on 
admiroit  encore  plus  le  travail  que  la  richeflè. 
Que  j’embraffe  donc,  dit  la  reine , cette  char-- 
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mante  héroïne  ; que  je  voye  celle  qui  a vaincu 
avec  tant  de  gloire!  Ah  ! dit  une  des  Amazo- 
nes ^-vous  ne  pouvez  la  voir  ; elle  eft  vifto- 
rieufe,  mais  elle  eft  demeurée  avec  les  vaincus, 
auffi  bien  que  fa  gouvernante.  A ces  mots , le 
vifage  de  la  reine  changea  tout  d’un  coup.  Au 
refte  , ajouta  l’Amazone  , elle  ne  court  aucun 
danger;  car  elle  eft  avec  les  plus  aimables 
femmes  du  monde , & qui  paroiflent  d’une  dou- 
ceur & d’une  modeftie  charmantes. 

Quoi!  dit  la  reine  d’un  air  étonné,  vous  ap- 
pelez cela  une  vidoire?  Ah!  grande  lune  , ma 
fille  eft  captive!  Et  vous  , lâches  fujettes,  dit- 
' elle  en  s’adreftant  aux  Amazones;  vous  avez 
abandonné  votre  maîtreflè  ! Ne  falloit-il  pas 
mûrir  ce  nt  fois , plutôt  que  de  la  laifter  entre 
nos  ennenm  ? Vraiment , répondit  une  Ama- 
zone, s’il  n*eôcfallu  que  périr  pour  la  dégager, 
nous  n’aurions  pas  ménagé  notre  vie;  mais  on 
ne  nous  auroit  pas  tuées,  on  nous  auroit  feule- 
ment emmenées  avec  elle.  Ne  vaut  - il  pas 
mieux  qu’elle  foit  reftée  toute  feule,  & que 
nous  foyons  venues  vous  dire  de  fes  nouvelles, 
& vous  apporter  le  tribut  qui  lui  a été  offert  ? '* 
. Pendant  ce  difeours , la  reine  regardoit  ces 
malh^reufes  guerrières  avec  des  yeux  pleins  de 
fureur.'  Vous  périrez  toutes,  dit-elle,  fi  Wus 
ne  me  ramenez  la  princeffe.  Partez^  & que  je 
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ne  vous  revoye  point  fans  elle  : mais  plutôt  , 
ajouta  h reine  en  fe  calmant  un  peu  , allons 
nous-mêmes  avec  toutes  nos  forces  pour  la  dé- 
livrer. Pourrois-je  me  fier  à ces  âmes  lâches  qui 
m’ont  trahie? 

La  reiné  retourna  -au,  palais;  & , malgré  far 
triftelfe,  elle  fit  ferrer  avec  foin  les  préfens  des 
Soliniens.  Elle  donna  en  même  temps  les  or- 
dres néceCTaires  pour  équiper  une  flotte  confidc- 
rable , dans  le  deffein  d’aller  elle-même  délivrer 
la  princelfe. 


CHAPITRE  V. 

De  quelle  manière  Acarîafta  voulut  faire  voir  U 
monde  à Solocule  , quoiqu’il  fût  aveugle , & du 
quiproquo  quelle  fit. 

TT*  A N DI  s que  cette  funefte  aventure  occu- 
poit  tous  les  efprits  à Amazonie  , la  mère  de 
Solocule  étoit  enfermée  avec  fon  fils  dans  fon 
château.  La  reine  étoit  fi  occupée  des  prépara- 
tifs de  la  guerre,  qu’elle  ne  fongea  pas  à la  faire 
avertir  de  la  perte  de  Fêlée.  Acariafta  fe  livroit 
tout  entière  aux  douceurs  de  la  vengeance, 
& au  plaifir  de  voir  l’embarras  du  jeune  Pre- 
nany. 

, Il  y avoit  près  d’un  mois  qu’il  fuivoit  tou-^ 
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Jours  le  prince  Solocule,  quife  fentoit  prefque 
confolé  de  n’avoir  plus  l’oeil  qu’il  avoir  eu  en 
propriété,  en  ayant  deux  d’emprunt  dont  il  fe 
iervoit.  Rien  ne  paroilToit  devant  lui  qu’il  ne  le 
connût  ycomme  s’il  l’avoit  vu  lui-même.Sa  vielle 
l’amufoit  infiniment  ; & quand  Prenany  lui  chan- 
coit  un  air  en  le  folfiant,  il  jouoit  fur  la  mufique) 
il  excelloit  aufli  au  tridrac;  Prenany  luinom- 
moit  les  dez  , lui  difoit  combien  il  gagnoit  de  ! 
points  , Sc  quelle  café  il  falloît  faire  : avec  cela,  . 
il  plaçoit  fes  dames  à merveille. 

Mais  comme  perfonne  n’efl:  borné  dans  fes 
défirs , il  vint  un  jour  un  regret  à Solocule , ce 
fut  de  ne  pouvoir  voyager.  Je  fais  , dit-il  à la 
princefTe  fa  mere , tout  ce  qui  eft  dans  ce  palais 
& dans  ces  jardins  ; je  connois  tous  les  objets  ' 
qui  s’y  préfentent , & tout  ce  que  l’on  y ap- 
porte , mais  je  n’ai  nulle  connoiffance  des  pays 
étrangers  : je  voudrois  y aller,  & Prenany  m’ex- 
pliqueroit  ce  qui  y eft.  Acariafta  tâcha  de  lui 
faire  comprendre  les  dangers  d’une  pareille 
entreprifé;  mais  il  infiftafifort,&  parut  fitrifte 
de  ce  que  la  princefle  ne  vouloir  pas  qu’il  fatis- 
fît  fon  envie , qu’elle  fut  prête  à lui  accorder 
fa  demande. 

Une  des  confidentes  d’ Acariafta,  qui  avoit 
élevé  Solocule , trouva  un  moyen  pour  fatîf- 
faire  ce  prince  fans  danger,  Quand  vous  iriei 
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vous-même  courir  le  monde  (lui  dit-elle  un 
jour  qu’il  preflbit  fa  mère  de  confentirà  fondé- 
part)  , cela  feroit  abfolument  inutile.  Envoyez- 
y Prenany  tout  feul , il  verra  tout  auffi  bien  que  ' 
fi  vous  étiez  avec  lui  ; & quand  il  reviendra , il 
vous  en  rendra  un  compte  fi  exaét , que  ce  fera 
comme  fi  vous  y aviez  été  voûs-même.  Un 
homme  ne  feroit-il  pas  charmé  d'envoyer  fes 
yeux  dans  un  pays  qu’il  voudroit  voir,  &,de 
pouvoir  demeurer  tranquille  chez  lui , fans  ex- 
pofer  fa  perfonne  aux  fatigues  du  voyage  , ni  . 
aux  périls  que  l’on  peut  courir? 

Le  prince  goûta  très-fort  ce  raifonnement, 

& il  fut  réfolu  que  Prenany  voyageroit  pour 
_ lui , accompagné  des  deux  hommes  qui  le  cor- 
rigeroient , pour  lui  faire  écrire  exadement  ce 
qu’il  verroit.  Mais,  dit  Prenany,  je  ne  ferai 
obligé  de  vous  rapporter  que  ce  que  j’aurai  vu , 

& non  pas  ce  que  j’aurai  appris  ; car  je* ne  vous 
ai  pas  rendu  fourd  : je  ne  fuis  pas  obligé  d’en- 
tendre pour  vous.  J’y  confens , dit  Solocule  ; il 
y a mille  gens  qui  ne  font  que  voir  dans  leurs 
voyages , & qui  ne  laifTent  pas  d’étre  très^con- 
tens. 

Cependant  on  demanda  à Solocule  par  quel 
pays  il  vouloit  commencer  les  voyages.  Je  n’ai, 
dit-il , jamais  vu  Solinie  ; c’efi  un  pays  très- 
beau,  à ce  que  l’on  dit  ; je  ferois  curieux  de  le 

connoîire. 
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tôhnoître.  Vous  n’y  penfez  pas,  dit  Acarlafta; 
Voulez-Vous  vous  livrer  entre  les  mains  de  ces 
barbares  , avec  qui  noùsfommes  en  guerre  de- 
puis l’origine  dé  cet  empire  ? Si  j’y  allois  moi* 
hiême,  répondit  Solocule  , j’y  courtois  rifque 
de  la  vie.  Les  Soliniens , je  le  fais  , font  nos 
mortels  ennemis  3 mais  je  ne  cours  aucun  dan- 
ger d’y  envoyer  mes  yeux:  fi  l’on  tue  celui  qui 
les  porte , j’en  ferai  quitte  pour  en  prendre 
d'autres:  je  ne  rifqu^rieU  de  commencer  parce 
pays-là.  - > - 

La  mère  de  Solocule  fe  rendit  à cette  ré-’ 
ponfe , & fit  monter  Prenany  dès  le  lendemain 
fur  un  vaifleau  qu’elle  avoir  au  bord  du  lac.  So- 
locule le  fuiv oit,  & Prenany  lui expliqûoit  en- 
core tout  ce  qui  fe  préfentoit.  Enfin  le  vaiiTeau 
partit  , tandis  que  Prenany  crioit  encore  aii 
prince  : Ori  tire  la  rame , onhaqje  la  granàevoile ;• 
nous  femmes  à ttm  pas  du.  bord.  Jufqu'à.ce  que 
Solocule  ne  l’entendant  plus , les  deux  correc- 
teurs firent  prendre  la  plume  à Prenany  , pour 
écrire  tout  ce  qu’il  voyoit. 

Quelques  jours  après  que  Prenany  fut  parti  j 
la  mère  de  Solocule  voyant  fon  fils  fort  coûtent 
de  fon  voyage , & qui  crôyoit  voir  fur  le  lac 
•&  dans  les  lieuX  où  Prenany  étoit , les  plus  bel» 
les  chofes  du  monde,  le  quitta  pour  aller  à la 
cour.* 
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Elle  fut  dans  une  furprife  extrême , en  arri-* 
vant  5 de  voir  les  préparatifs  que  la  réine  faifoit 
faire  pour  fon  expédition.  Quand  la  reine  l’eut 
nftruitede  la  captivité  de  Fêlée  chez  lesSoli- 
niens,  Acariafta  ne  put  s’empêcher  de  s’écrier; 
Ah,  que  je  viens  de  faire  une  grande fottife  ! Et 
quelle  eft-elle , je  vous  prie,  dit  la  reine  d’un 
air  obligeant?  Apprenez , dit  la  princeflfe,  que 
j’avoisenma  puiffancele  jeune  Prenany,que 
vous  cherchiez  : je  le  puni^Tois  du  crime  qu’il  a 
commis  d’ôterla  vue  à mon  fils;  je  me  vengeois 
de  ce  qu’il  étoit  fon  rival , & je  viens  de  l’en-* 
voyer  à Solinie  où  eft  fa  maîtrefle.  Vous  croyez 
• n’avoir  fait  qu’une  fottife  (pardonnez -moi  ce 
mot , dit  la  reine  , c’eft  l’expreffion  dont  vous 
vous  fervez),  & vous  en  avez  fait  deux.  Et 
quelle  eft  l’autre?  dit  Acariafta.  Sachez,  dit  la 
, reine, que Prenany  eft  le  fils  du  roi  des  Soli- 
niens  ; il  y a feize  ans  que  nos  guerrières  fe  font 

-J  ^ ^ 

expofees  au  dernier  péril,  ^our  l’enlever,  8t  ■ 
vous  le  leur  rendez.  Oh!  pour  celui-là,  dit  la 
fccur  de  la  reine,  il  ne  doit  pas  être  compté.  Que 
ne  m’inftruifiez-vous  qui  étoit  Prenany?  Et  qui 
pou\joit prévoir , dit  la  reine , que  vous  feriez-, 
enlever  ce  jeune  hdihme,  &que  vous  l’enver- 
riez dans  un  pays  où  vous  ne  connoiflez  per- 
fonne  ? I1  n’y  a là  que  du  mal-entendu,  répondit  ‘ 
Acariaftaj  Sc  c’eft  ce  qui  fait  le  dénouement 
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,(dcs  plus  belles  tragédies.  Voilà  un  beau  raifon- 
nement , dit  la  reine  en  hauflant  les  épaules; 
vous  voulez  que  l’hiftoire  de  votre  vie  foij 
aufli  ridicule  que  les  poëmes  d’à-préfent  ? Enfin, 
dit  Acariafta  d’un  air  impatient , c’eft  unecliofe 
faite  ; la  première  foii  que  cela  arrivera , je  ne 
tomberai  plus  dans  une  faute  pareille.  La  reine 
ne  goûta  point  toutes  ces  raifons  (quinelaif- 
foient  pourtant  pas  d’être  bonnes  ),  & quitta  fa 
fceur  avec  dépit,  de  peur  d’en  venir  à une  que- 
relle véritable. 


CHAPITRE  VI. 

Çai  vaut  bien  la  defcente’  dEnée  aux  enfers t 
Comment  Prenany  arriva  fur  les  bords  de  So- 
linki  ' 

P EN  DA  NT  le  jeune  Prenany  avoit  déjà 
fait  les  trois  quarts  du  chemin  , & voyoit  déjà 
les  rivages  de  Sclinie  , lorfqu’il  s’éleva  une 
tempête  furieufe.  Les  vagues  portoient  le  vaif- 
feau  jufqu’aux  nues,  & le  replongeoicnt  en- 
fuite  dans  des  abîmes  épouvantables.  Les  mâts 
s*étoient  rompus , & le  gouvernail  ,'qui  s’etoit 
brifé  , lallToit  les  matelots  fans  guide.  Les  cor-i" 
reéleurs  de  Prenany  vouloîcnt  qu’il  décrivît 
cette  tempête , mais  la  plume  lui  'tomba  des 
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nuins.  Solocule  , dit-il , ell  aiTez  heureux  dé 
n etre  pas  ici  *,  quand  il  ignorera  comment  une 
tempête  eft  faite,  il  n’y  perdra  pas  beaucoup 5 
au  refte  , fi  j’en  échappe,  je  m’en  fouviendrai 
alTcz  bien,  fans  l’écrire , pour  lui  en  faire  la  def> 
cription. 

Pendant  ce  difcours , le  vaiflèau  fe  brifa  fur 
un  écueil , & tout  l’équipage  fut  fubmergé. 
Prenany  feul  nagea  quelque  temps , & ne 
trouva  point  d’autre  afile  contre  les  flots  en 
fureur^  que  le  rocher  même  qui  avoit  caufé  fon 
naufrage. 

La  crainte  le  fit  monter  jufqu’au  fommet  de 
ce  roc  efcarpé.  Quand  il  y fut  arrivé , il  trouva 
un  homme  d’une  taille  médiocre,  & dont  l’ha- 

t 

billement  & la  figure  le  furprirent.  Il  avoit  pouf 

chaufTure  des  brodequins  ornés  de  galons  & de 

pierres  faufles , qui  paroiifoient  beaucoup  trop 

grands  peur  lui  j parce  qu’apparemment  il  étoit 

beaucoup  diminué  depuis  qu’il  les  avoit.^11 

portoit  un  haut  de  chauffe  à l’efpagnole , & 

avoit  pardeffus  un  habit  à la  françoife , d’un 

drap  brun  , avec  des  boutons  d’or , & doublé 

d’un  taffetas  bleu  i fa  tête  étoit  ornée  d’un  tur- 

« 

ban  , & fon  vifage  étoit  tranfparent , aufll  bien 
que  fes* mains;  ce  qui  faifoit  juger  que  l’on 
voyoit  le  jour  au  travers  du  refte  de  fon  corps  , 
lorfqu’il  n’étoit  pas  habilléf 
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Prenany  lui  demanda  d’abord  s’il  çntçndoit 
fon  langage.  J’entends  & je  parle  toutes  les  lan- 
gues du  monde',  lui  répondit  l’inconnu;  je 
m’applique  même  à les  perfeélionner , & à in- 
venter de  nouveaux  mots  & de  nouvelles  phra- 
fes , pour  embellir  les  penfées,  & les  mettre, 
dans  tout  leur  éclat. 

Le  jeune  Prenany  lui  demanda  enfuite  fi  ce 
rocher  é toit  fa  demeure  ordinaire.  Non',  reprit 
l’inconnu  , je  n’ai  nulle  demeure  aflurée  ; je  me 
tranfporte  en  un  moment  dans  tous  les  lieux  de 
l’univers  ; je  vois  non  feulement  tout  ce  qui  y - 
arrive , mais  encore  tout  ce  qui  peut  y arriver. 
Lorfque  je  le  veux  , je  mets  fur  pied  un  armée 
d’un  million  d’hommes,  & je  les  fais  extermi-  ^ ’ 
nerpar  un  feul  guerrier.  Je  fonde  un  grand  em- 
pire, & je  le  détruis  félon  mafantaifie.  Je  forme 
un  roi  avec  toutes  les  vertus  dignes  de  briller 
fur  le  trône,  & quelquefois  je  fais  un  tyran  ca- 
. pable  d’infpirer  l’horreur.  Je  fais  quelquefois 
des  princeffes  plus  belles  que  toutes  les  créa- 
tures qui  aient  jamais  exifté  , & je  fuis  fi  fort  le 
maître  de  leur  perfonne  &.  même  de  leurs  fen- 
timens , que  je  les  fais  aimer  ou  haïr,  félon  que 
je  le  délire.  Vous-même  , qui  me  parlez  , vous 
êtes  fournis  à ma  puiflànce  ; c’eft  moi  qui  vous' 
ai  infpiré  tout  ce  que  vous  avez  penfé  depuis 
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que  jle  vous  ai  fait  naître  5 c’eft  moi  qui  ai  con< 
duit  toutes  vos  adionsj  en  un  mot , vous  me 
devez  tout  ce  que  vous^  êtes  : nç  m’avez-vous 
pas  bien  de  ^obligation  ? 

Pas  beaucoup,  répondit  Prenany.  Jene  dU 
rois  pas  à d^'autres  ce  que  je  vais  vous  avouer; 
çar  il  ne  faut  fe  plaindre  de  fes  défauts  qu’à  ceux 
qui  nous  les  ont  donnés  ou  qui  peuvent  y re- 
médier. Mais  il  me  paroît  que  vous  ne  m’avez 
pas  donné  beaucoup  d’efprit , & que  vous  n’a- 
vez pas  mêlé  uti  grand  intérêt  dans  mes  aven- 
tures. 

Comment , ingrat , dit  l’inconnu , je  ne  vous 
ai  pas  donné  un  génie  fupérieur  ! Et  en  aviez-. 
vous  befoin  ? Ne  vousétes-vouspas  tiré  à mer- 
veille de  toiJtes  les  occafions  où  vous  vous  êtes 
rencontré  ? Vous  n’avez  pas  voyagé  bien  loin  ; - ’ 
mais  fi  vous  aviez  vu  les  autres  héros  à qui  j’ai 
donné  la  naiflance,  vous  les  trouveriez  aufli  fa- 
des que  vous.  Les  plus  diftingués  n’ont  que  des 

* *r 

penfées  communes,  & qu’ils  répètent  fans  celTe  ; 
qu’il  faut  préférer  l’honneur  à l’amour  ; qu'il 
faut  affronter  le  trépas  d’un  ceit  ferein , & que 
c’eft  un  bonheur  de  mourir  pour  la  gloire  ou 
pour  fa  maîtrefle.  Si  je  leur  ai  donné  plus  de 
courage  qu’à  vous , cela  ne  me  coûte  rien  ; fi 
vous  m’euffièz  dit  cela , jfe  vous  aurois  fait  vain-. 
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cre  dix  ou  douze  rois  en  bataille  rangée , & 
plus  encore  , fi  vous  euflîez  voulu. 

Je  ne  parle  pas  du  courage,  reprit  le  prince  *, 
je  me  plains  de  refprit.  Il  y a de  petits  bour- 
geois qui penfent  mieux  que  moi,  & qui  par- 
lent beaucoup  plus  joliment. 

Oh  ! dit  l’inconnu , fi  vous  approfondiflîez 
leurs  penfées,  vous  n’y  trouveriez  rien  du  tout. 

Il  eft  vrai  que  quand  je  veux,  je  leur  fais  dire 
une  chofe  bien  fimple  d’une  manière  fi  étendue 
& fi  fort  embarfalTée , qu’on  leur  trouve  de 
l’efprit,  parce  qu’il  a fallu  en  avoir  pour  devi- 
ner ce  qu’ils  ont  voulu  dire. 

Ecoutez , paB»  exemple,  un  de  ces  héros  ; il 
parle  ainfi  à une  dame  : « Ne  voilà-t-il  pas 
» comme  vous  êtes  ? On  ne  fait  avec  vous  à 
M quoi  s’en  tenir;  on  eft  comme  l’oifeau  fur  la 
» branche  f on  ne  fait  fur  quel  pied  danfer.  L’a- 
» mour , auprès  de  vous  , rit  toujours  à bon 
» compte  du  mal  qu’il  m’a  fait  ; fes  regards  u’ont 
>j  pourtant  rien  d’infultant  ; il  prend  un  air  qu’on 
3>  ne  fauroit  trouver  mauvais;  je  vois  que  je, 

* » fympatiferois  avec  lui.  Le  défir  eft  à côté, 

>>  qui  méfait  figne  d’avancer  ; il  voudroit  m’ap- 
» privoifer  ; il  femble  qu’il  y aille  du  lien,  tant 
# ils’emprefle  à m’appeler  ;mais  il  faudroitque 
» l’efpérance  le  fécondât  ; elle  eft  là  comme  une  ^ 
^ » grande  indolente  ^ qui  ne  fait  ni  bon  ni  mau< 
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»j  vais  vifage  ; elle  a un  air  d’indifférence 
V défoie;  fon  maintien  ne  dit  pas  le  moindre 
33  petit  mot  : fi  elle  ne  finit , elle  mettra  l’em*» 

» barras  de  la  partie , la  crainte  paroîtra  » & , 
v>  elle  «’a  qu’a  dire  une  parole,  qu’à  pronoincer 
» une  fyllabe , qu’à  faire  un  figne  de  tête  , voilà 
w l'efpérançe  qui  s’affoiblit;  elle  tombe  , elle 
» s’évanouit , elle  difparoît.  Le  défir  à beaii 
» faire  , tous  fes  geftes  font  inutiles  ; ils  ne  fi- 

gnifient  plus  rien  ; c’eff  autant  d’argent  per-i 
33  du  3>,  Devinez , dit  l’inconnu  , ce  que  cela 
Cgnifie.  Il  faudroit , dit  Prenany  , que  cela  fût 
écric,  & avoir  le  livre  à la  main  pour  l’enten-. 
dre;  mais  avec  un  quart-d’heur^  d’application  , 
je  parie  que  j’en  viendrôis  à bout. 

Cela  fignifie , dit  l’habitant  du  rocher  ; Je 
vous  aime  , mais  je  n'oje  vous  le  dire.  Cela  eft 
vrai , dit  Prenany  : Je  fens  de  l’amour  pour  vous  , 
mais  votre  air  févlre  va  intimide , & m’empêche  de. 
le  déclarer. 

EÎibien,  continua  l’inconnu  ( qui  avoit  en- 
core un  relie  de  ces  expreffions  dans  la  cervelle)  « 
que  votre  raifcn  entre  dans  fon  tribunal,  qu’elle 
mette  un  moment  devant  foi  fon  attention , la 
féauce  ne  fera  pas  longue.  L’impatience  a beau 
être  à la  porte,  elle  o’aura  pas  le  temps  de  la 
furprendre,  Dites-moi  , cela  a-t-il  plus  d’ef- 
prit  que  fi  l’on  s’expritnoit  tout  fimplem.ent } 
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Oui,  fans  doute , dit  Prenany , cela  efi:  bien 
plus  long  & bien  plus  joli  que  tout  ce  que  l’on 
peut  dire  au  monde.  Avec  ce  langage-là , on 
çft  trois  heures  à lire  une  aventure  qui  n’en  aura 
duré  que  deux  j on  a plus  de  plaifir  par  confé- 
quent  que  fi  on  l’avoit  vue  foi-même. 

Je  veux  bien  vous  céder , dit  l’inconnu  *,  puif- 
que  vous  le  voulez.,  je  conviens  q^e  cela  eft 
plus  fpirituel  ; mais  vous  n’étiez  pas  né  pour 
ces  fortes  de  phrafes;  vous  tenez  un  peu  du 
cothurne  dont  je  fuis  chaufie,  & ce  langage  mi-  ^ 
gnon,  figuré  , étendu  , eft  fait  pour  ceux  qui 
portent  l’habit  que  vous  me  voyez. 

Et  comment  appelez-vous  ceux  qui  font 
vêtus  de  cette  manière , répliqua  le  prince*.  Cela 
s’appelle  àet  bourgeois , à\t  l’habitant  duroc  :j’en 
ai  engendré  depuis  peu  qui  font  les  délices  de 
tout  le  monde  ; comme  ils  font  fimples  en  eux- 
mêmes  , qu’il  leur  arrive  des  aventures  fort 
communes,  & qu’ils  difent  des  chofes  très-or- 
dinaires , s’ils  n’étoient  pas  recherchés  dans  leurs  . 
exprelîions,  s’ils  n’embarralToient  pas  un  peu 
l’efprit  i s’ils  nel’amufoient  pas  par  le  défit  de 
les  entendre  , on  les  aifTèroit  là.  Mais  leurs  dif- 
cours  font  autant  de  petites  énigmes  , dont  le 
mot  eft  familier  à tout  le  monde , & qu’il  y a feu- 
lement plaifir  à deviner, 

Jl  faut  avouer , djt  Prenany,  que  vous  êtcs*^ 
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un  homme  extraordinaire,  & je  fuis  curieux^ 
d’appprendre  qui  vous  êtes.  Je  veux  bien  con- 
tenter votre  curiofité  , dit  l’inconnu.  Je  fuis 
lejjère  des  dieux  & des  demi-dieux  ; je  fuis  le 
frere  de  l’hiftoire , & cependant,  fouvent’ je  me 
marie  avec  elle , comme  faifoit  Jupiter  avec  fa 
fœur  Junon  ; prefque  tous  fes  enfans  ont  quel- 
que chofe<fie  moi  ^ en  un  mot , je  fuis  le  génie 
des  romans.  * 

Ah  , génie  adorable  ! reprit  Prenany , je  re-  ^ 
* connois  que  je  vous  dois  la  vie , & que  c’eft  à 
vous  à décider  de  mon  fort.  C’efl  la  vérité,  'dit 
le  génie  ; je  puis  vous  faire  dévorer  tout  à 
l’heure  par  un  monftre  qui  fortira  du  lac  ; je  puis 
faire  tranfporter  ici  votre  princeffe  dans  un  chat 
traîné  par  des  dragons  volans , & vous  faire 
conduire  tous  deux  dans  une  ifle  déferte.  Si  je 
me  mets  en  colère  , je  puis  vous  faire  tuer  tout 
à l’heure  d’un  coup  de  poignard  j mais  je  vous  • 
aime  , & peut-être  ferez-vous  heureux  avec 
Fêlée  : c’eft  ce  que  je  ne  veux  pas  encore  ap- 
profondir. 

•Vous  me  feriez  pourtant  grand  plaifir,  dît 
Prenany  , de  me  dire  précifément  fi  j’épouferat 
ma  princeffe  ou  non  , cela  me  feroit  fupportet 
avec,  plus  de  patience  les  malheurs  auxquels  je 
^ ferai  fans  doute  expofé.  Il  doit  naturellement 
arriver  que  vous  l’épou&rez  j dit  le  génip^  mai& 
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je  fuis  un  peùÉ^arre  ; il  fe  pourxoit  faire  que 
vous  ne  la  reFf'Suvaflîez  jamais.  Cela feroit  pour- 
tant trifte , car  elle  eft  bien  aimable,  & vous 
aime  plus  que  tout  autre.  Mais,  reprit  le  prince» 
dites-moi  feulement  11  elle  m’aimera  toujours. 
Vous  en  demandez  trop,  dit  le  génie;  je  ne  veux 
pas  favoir  moi-même  ce  qui  arrivera.  11  faut  que 
je  vous  quitte,  j’ai  une  grande  tragédie  à laquelle 
je  veux  donner  la  naifTance:  je  ^yais  me  retirer 
dans  ma  grotte  pour  y travailler  ; avec  votre 
amour  tranG  , je  vous  défends  de  venir  me  dé- 
tourner. Quoi  ! dit  Prenany , vous  êtes  auflî  le 
père  des  tragédies  PJ’avois  entendu  direqu’elles 
dévoient  le  jour  à l’hiftoire,  votre  foeur.  Cela 
étoit  vrai  autrefois , dit  le  génie  ; mais  elle  a eu 
tant  d’enfans , qu’elle«ft  devenue  ftérile.  C’eft 
de  môî  qu’eHes  nailTent  à préfent  ; & fans  me 
vanter,  elles  font  bien  plus  belles  ^que  leurs 
foeurs  aînées.  Je  leur  donne  l’air,  les  manières  , 
& l’efprit  que  je  veux;  je  fuis  le  maître  de  les 
faire  au  gré  du  fpeélateur.  Si  je  prétends  , par 

• exemple  , infpirer  la  pitié  par  une  mort  tragi- 
que , je  fais  nommer  à une  princefle , pendant 
la  nuit , fon  frère  par  fon  propre  nom.  Eji-cc 
vou^un  tel?  Sur  le  champ  un  amant  jaloux  la 
poignarde.  Si  elle  eût  dit  : monfrèréfejî  ce  vous  ? 
comme  cela  fe  doit  faire  naturellement,  parce 

• qu’elle  1’?  appelé  ainG  toute  la  journée , 8ç 


ij;6  Histoire 

J qu’outre  cela  c’eft  la  règle  que , 4|U  robfcurité  £ 
on  ne  nomme  pas  les  mafques  ) f^n  ne  la  tue 
point,  & le  fpeftateur  eft  privé  de  la  plus  belle 
cataftrophe  du  monde.  Dans  une  autre , c’eft 
un  fauvage  bazanné , Sc  meme  un  peu  de  cou- 
leur de  maron  , qui  prend  l’habit  d’un  des  gar- 
des du  roi , lequel  n’a  jamais  été  {ait  pour  lui. 
nie  quitte  en  effet  dès  qu’il  a fait  fon  coup,, 
parce  qu’une  culotte  ne  peut  aller  à un  homme 
‘ que  l’on  a vu  habillé  de  plumes.  Cependant  il 
entre  fous  ce  déguifement  jufques  datjs  la  cham- 
bre du  prince,  fans  qu’aucun  garde  arrête  ua 
étranger  ainfi  accommodé , & le  pauvre  mo- 
narque reçoit  un  coup  d’épée  au  travers  du. 
corps  , fans' avoir  feulement  le  temps  de  fe  met- 
tre en  garde  contre  unq  figure  auflî  extraordî^ 
narre  que  celle  qui  tire  l’épée  contre  lui.  Cét  - 
incident,  qui  vient  de  mon  imagination , pro- 
duit les. quatre  plus  beaux  vers  du  monde;  & 
pour  donner  lieu  à la  belle  & fagepenfée  qu’il& 
renferment,  i’aurois  inventé  des  chofes  bien 
' plus  bizarres  encore.  Quelquefois  au  contrairo 
je  veux  fauver  un  bon  empereur  que  l’on  veut 
tuer  dans  fon  lit  ; pour  cela  , j’y  fais  mettre  un, 

^ efclave  condamné  à la  mort , qui  fe  laiffe  con- 
. duire  du  cachot  dans  le  lit  de  fon  prince , qui 
s’y^laiffe  coucher,  fans  demander  pourquoi  l’on 
fait  cet  honneur  à un  miférable  tel  que  lui, 


« 
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qui  y refte  tranquillement,  afin  qu’on  l’y  tue. 
Sans  cette  imagination , auroit-on  le  plaifir  de 
revoir  l’empereur  tout  armé  fortir  du  meme  ap- 
partement où  on  croit  l’avoir  tué , & venir  mon-  ' 
trer  à ceux  qui  le  vouloient  alTafiiner  , qu’ils  ne 
font  que  des  dupes  ? > 

Ce  que  vous  m’expliquez  là  , dit  Prenany, 
me  paroît  de  fort  bon  fens.  L’hiftoire  eft  trop 
dure,  & ne  fléchit  pasainft  au  gré  du  fpedateur. 
Quand,  par  exemple , un  empereur  amoureux , . 
mais  féroce  , coupe  la  tête  à fa  maîtrefle, 
quoiqu’il  l’adore  , cela  révolte  tout  le  monde. 
Des  gens  difent:  Mais  c’eft  l’hiftoire  qui  le  veut 
ainfi.  £h  bien  , que  n’avoit-on  recours  à vous  ?. 
Vous  auriez  tourné  cela  à merveille. 

Je  vous  en  réponds  bien  , dit  le  génie;  mais, 
ajoute-t-il , je  ne  Congé  pas  que  vous  êtes  ici  à 
perdre  votre  temps.  Vous  voyez  les  eaux  du 
lac  , qui  battent  le  pied  du  rocher  où  nous 
fommes,  & vous  apercevez  de  loin  lé  rivage 
où  vous  vouliez  aborder  ; il  faut  vous  y faire 
arriver.  Et  comment  m’y  tranfporterez-vous  ? 
dit  le  prince4®’ai  envie,  dit  le  génie  , que  vous 
y alliez  à la  nage.  Ah  ! je  vous  prie  , dit  Pre- 
nany , épargnez-moi  cette  corvée.  Non,  dit  le 
génie , un  héros  inconnu  , tel  que  vous  êtes , 
qui  eft  jeté  feul  fur  les  bords  delà  mer  par  une 
tempête , touche  Si  intéreûe  le  Cpedateur.  C’eft 
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aihfi  qu’Orefle  arrive  en  Tauride  j le  fils  d’Ido- 
menée  , dans  l’Ifle  de  Grète  ; Médus , dans 
i’Ifle  de  Paros  ; & bien  d’autres  guerriers  , qui 
valent  mieux  que  vous , font  leur  entrée  de 
cette  manière* 

Prenany  vouloit  faire  encore  quelques  inf- 
tances  pour  fléchir  le  génie;  mais  ce  maître  des 
héros  & des  dieux  ne  lui  laifla  pas  le  temps  de 
parler , & lui  donna  un  coup  de  coude  qui  le  fit 
fauter  dans  le  lac.  Par  bonheur , le  jeune  prince 
favoit  parfaitement  nager;  il  prit  fon  parti  de 
bonne  grâce,  quand  il  fe  trouva  dans  l’eau , & 
tâcha  de  gagner  le  rivage  de  Solipie.  Au  bout 
de  quelque  temps  , il  vit  la  terre  ; mais  fes  for- 
ces épuilées  l’abandonnoient,  & il  auroitbien^ 
tôt  fuccombé , s’il  ne  fe  fût  fenti  prendre  par 
le  bras  , & tirer  fur  le  rivage.  ^ • 

Dès  que  fes  fehs  furent  un  peu  calmés , il 
recommença  à fonger  à fes  malheufs.  Que  de- 
viendrai-je , s’écria-t-il,  dans  cette  terre  étran- 
gère ? A peine  échappé  de  la  fureur  des'  ondes, 
je  vais  être  la  viélime  des  habitans  de  ces  riva  " 
ges , ou  la  proie  des  animaux  cruels  qui  habl- 
teat  ces  rochers  & ces  forêts.  Si  cts  lieux  font 
déferts , je  péris  par  la  faim  ; je  ne  vois  de 
toutes  parts  qu’une  mort  alTurée. 

A peine  Prenany  eut  - il  achevé  ces  paroles  , 
qu’il  entendit  auprès  de  lui  une  voix,fant 
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Voir  d’où  eHe  pouvoit  partir , qui  lui  dit  : Pour- 
quoi vous  imaginer  des  périls  où  il  n’y  en  a 
point  ? Bien  loin  d’être  maltraité  dans  les  lieux 
où  vous  êtes,  vous  y recevrez  tous  les  fecours 
néceflaires:  n’a-t  - on  pas  commencé  par  vous 
tirer  du  lac , lorfque  vous  alliez  y périr  ? Ce 
lieu  efl:  l’afile  des  étrangers,  & chacun  s’em- 
prelTera  à faire  votre  bonheur  : commencez  par 
.vous  repofer,  & par  rétablir  vos  forces. 

Auffi-tôt  Prenany  vit  un  feu  s’allumer  à 
côté  de  lui  pour  lefécher  , & quelques  mets  fe 
placèrent  de  l’autre  côté,  pour  appaifer  la 
faim  quile  preflbit. 

Ah  ; s’écria  Prenàny  étonné  , quelle  divi- 
nité habite  ces  rivages  ? Qui  que  vous  foyez , 
achevez  de  me  protéger.  Je  ne  fuis  point  un 
dieu  ni  un  genie,  répondit  la  voix,  je  fuis  un 
mortel  plus  malheureux  encore  que  vous  : il 
eft  vrai  que  l’on  ne  me  voit  point  ; mais  fi  l’on 
pouvoit  me  prendre , je  n’éviterois  pas  la  mort, 
ou  du  moins  une  punition  cruelle.  Vous  me 
furprenez , dit  Prenany  ^ les  autres  habitans 

de  ces  lieux  font- ils  invifibleS' comme  vous? 

« 

Je  voyage  pour  un  prince  aveugle,  à qui  je 
dois  rapporter  tout  ce  que  j’aurai  vu;  fi  l’on 
• ne  voit  ici  perfonne,  il  auroit  bien  fait  d’y 
venir  lui*  même,  il  auroit  été  auflî  avancé  que 
moi.  Les  autres  habitans  de  ces  lieux  font 
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femblabics  aux  autres  hommes , reprit  la  Voix  ; 
c’eft  par  un  événement  particulier  que  je  me 
cache  quand  je  veux  j & je  n’ai  même  ce  fecret 
que  depuis  peu  de  jours.  Montrez-vous  donc, 
dit  Prenany  \ vous  rte  devez  rien  craindre  de 
moi;  que  j’aye  le  pîaifir  déconnoître  celui  qui 
m’a  fauvé  la  vie.. Il  faut  examiner  d’abord,  dit 
la  voix , fi  perfonne  ne  peut  nous  furprendre. 

Aulfi-tôt  Prenany  vit  remuef  les  branches 
d’un  arbre  qui  étoit  auprès  de  lui,  comme  i3 
quelqu’un  montoit  deffus , & entendit  enfuite 
le  même  bruit  que  feroit  un  homme  qui  en  fe- 
roit  defcendu.  La  voix  lui  dit  à l’inftant  : J’ai 
bien  regardé  aux  environs;  je  ne  rifquefien  de 
me  montrer  à vous.  Prenany  vit  paroître  dans 
ce  moment  un  maure  de  bonne  mine  , qui  pa- 
roilToit  avoir  environ  trente  ans.  Le  nègre  s’allît 
auprès  du  jeune  prince , & tous  deux  commen-» 
cèrent  à manger  de  grand  appétit. 

Après  le  repas,  Ptenany  demanda  au  nègre, 
qui  il  étoit,  & par  quelle  merveille  il  fe  ren-, 
doit  invihble  quand  il  vouloir.  L’homme  noii* 
contenta  fa  curiofité  par  le  récit  que  l’on  verra 
dans  le  chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE  VII. 

I 

Hijioire  de  tefclave  noir. 

J E me  nomme  Bengib  , dit  le  moré,  & j’aî 
pris  naiflance  dans  une  île  de  la  grande  mer  , 
fituée  à l’orient  de  l’Amérique  ;■  & qui  n’en  eft 
pas  éloignée.  Je  fuis  l’aîné  de  trois  frères  à qui 
la  nature  n’avoit  pas  donné  la  même  force  de 
corps,  ni  la  meme  vivacité  d’efprit  que  j’ai  eue 
en  partage  j mais  ces  dons , au  lieu  de  me  pro-  / 
fiter , ne  fervoient  qu’à  faire  tomber  tout  le 
travail  fur  moi , tandis  que  mes  parens  épar- 
gnoîent  mes  frères.  Ainfi,  la  nature,  en  medon- 
nant.des  qualités  préférables  à celles  des  autres, 
n’avoit  travaillé  qu’à  me  rendre  plus  malheu* 
reux. 

Cependant , foit  par  fermeté  d’ame , foit  pat 
légèreté  d’efprit,  je  ne  me  fuis  jamais  révolté 
contre  l’injuftice  de  ma  deftinée,  & j’ai  toujour* 
regardé  fans  dépit  les  malheurs  qui  me  font 
arrivés. 

Lorfque  mes  pàrenS.furent  trop  affoiblis  par 
^ } pour  que  mon  travail  feul  pût  fournir  à 

leurs  befoins&  a ceux  de  mes  frères  , ils  réfolu* 
rent  de  me  vendre  , pour  avoir  tout  d’un  coup 
de  quoi  fubfifter  le  refte  de  leur  vie.  Il  vint  dans  * 
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notre  île  quelques  Arrouaques  (ce  font  de* 
peuples  qui  habitent  fur  les  bords  de  ce  lac  du 
' côté  de  l’orient).  Mon  père  leur  propofa  de 
m’échanger  contre  quelques  marchandifes  ; le 
marché  fut  conclu  entre  eux , fans  que  j’en  fulle 
rien , & je  me  trouvai,  dans  le  temps  que  j’y 
penfois  le  moins , avec  Içs  fers  aux  pieds , entre 
les  mains  de  mes  nouveaux  maîtres. 

La  nature  arracha  quelques  larmes  des  yeux 
de  ma  mère , quand  elle  me  vit  emmener  par 
des  gens  inconnus;  mais  mon  père  lui  montra 
^ les  marchandifes  qu’il  avoit  reçues  en  échange  de  - 
moi  ; cela  la  confola.  Va , me  dit-elle , mon  cher 
fils,  tes  maîtres  me  paroiflî|pt des  gens  humains, 
tu  n’auras  pas  plus  de  peine  avec  eux  que  tu  en 
avois  parmi  nous.  Je  ne  lui  fis  aucun  reproche, 
non  plus  qu’à  mon  père , fur  fon  peu  d’huma- 
nité ; je  leur  dis  au  contraire , en  riant , que  je 
fouhaitois  que  mes  frères  devinlTent  plus  ro- 
bulles,  & de  meilleure  défaite  encore  que  moi ,' 
afin  qu’ils  en  tiralTent  plus  de  profit,  & je  fou- 
haitai  à mes  frères  qu’ils  ne  fuflent  jamais  bons 
à rien  , afin  de  refier  tranquilles  & fans  tra- 
vail. 

Nous  nous  embarquâmes  pour  gagner  l’Amé- 
rique , & pendant  le  voyage  , j’appliquai  tous 
mes  foins  à me  faire  aimer  ide  mon  nouveau 
maître,  ^on  oaraâère  lui  plut , & iï  m’aflùr^ 
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que  )e  ne  ferois  point  malheureux.  Quand  nous 
* fûmes  arrivés , U me  conduifit  à fon  habitation , 
que  je  trouvai  des  plus  riches.  Il  avoir  une 
femme  âgée  d’environ  quarante  ans , qui  paroif- 
* foit  douce  & bonne  maîtrelïè.  On  me  donna 
pour  occupation  le  foin  de  labourer  le  Jardin  & 
de  cultiver  les  fleurs.  Je  paflbis  des  jours  tran- 
quilles , & mon  bonheur  auroit  duré  long- 
temps, fl  l’amour  ne  fût  venu  le  traverfer. 

' Notre  patrone  avoir  une  jeune  efclave  de 
même  pays  que  moi , & qu’elle  ch^érifloit  ex- 
trêmement. Cette  jeune  raoreflè  s’appeloit  Zaîde. 
( Prenany  fit  répéter  ce  nom  à l’efclave , qui  lui 
demanda  avec  vivacité  s’il  avolt  connu  cette 
malheureufe  fille  ; car  , ajouta  l’efclave,  fans 
doute  elle  ne  vit  plus , & je  l’ai  perdue  pour  ja- 
mais. Prenany , curieux  d’entendre  le  refte  de 
l’hiftoire  de  l’efclave  , ne  voulut  point  lui  dire 
qu’il  conhoiflbit  une  jeune  perfonne  de  ce  nom, 
& le  pria  d’achever.  ) 

Zaïde , continua  l’efclave , conçut  pour  moi 
l’amitié  la  plus  tendre.  Les  fentimens  de  cette 
aimable  fille  étoient  bien  au  delTus  de  fon  état 
& de  fa  naiflance;  rien  n’cgaloit  fa  douceur  & 
fa  générofité  : fon  défaut  étoit  trop  de  délica- 
tefle  dans  fon  amour;  elle  en  troubloit  quelque- 
fois les  douceurs  par  fes  loupçons  & par  fa  qa- 
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loufîe  ; mais  ces  défauts  font  bien  pardonnables 

dans  une  maîtrefle. 

Un  jour'fa  jaloufie  voulut  m’éprouver:  elle 
me  fit  rendre  une  lettre  qui  paroiflbit  venir  de 
notre  patrone , par  laquelle  on  me  donnoit  un  * 
rendez-vous  pour  le  foir  dans  un  endroit  écarté 
des  jardins.  Lorfque  j’eus  reçu  ce  billet , j’y  fis 
fi  peu  d’attention,  que  je  m’appliquai , pendant 
toute  la  journée , à mon  travail  ordinaire  , & 
le  foir  je  rentrai  avec  les  autres  efclaves,  fans 
me  fouvenii*  même  du  rendez-vous. 

Le  lendemain,  en  revoyant  notre  patrone, 
cette  lettre  me  revint  à la  mémoire.  Je  craignis 
fa  colère , pour  avoir  manqué  aux  ordres  que 
je  croyois  venir  d’elle  ; mais  je  me  raiïurai , 
quand  je  la  vis  aufil  tranquille  qu’à  l’ordinaire. 
Lorfque  je  l’eus  quittée , Zaïde  m’embrafla  avec 
tranfport  : Que  je  vous  aime , me  dit-elle , mon 
cher  Bengib  ! Vous  n’avez  point  été  au  rendez- 
vous  que  l’on  vous  avoit  donné;  mais  fâchez  que 
la  lettre  qui  vous  a été  rendue , étoit  fuppoféc  , 

& qu’au  lieu  de  notre  maîtrelTe  , vous  n’auriez 
rencontré  que  moi , prête  à punir  votre  infidé- 
lité. 

Cette  épreuveaugmenta  encore  notre  amour, 
Zaïde,  perfuadée  que  rien  ne  pouvoir  ébranler 
ma.  fidélité,  ne  cherchoit  qu’à  me  donner  de 
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nouvelles  marques  de  fa  tendrefle;  elle  me  con- 
foloit , avec  des  grâces  charmantes,  des  mal- 
heurs qui  fuivent  toujours  la  fervitude,  & les 
difgraces  qui  m’arrivoient  étoient  trop  récom- 
penfées  par  les  larmes  de  cette  aimable  fille.  De 
mon  côté,  je  n’avois  d’autre  objet  que  celui  de 
lui  plaire.  Cette  aventure  me  prouvoit  fon 
amour  : on  ne  cherche  pas  à s’éclaircir  de  la  fi- 
délité d’un  hommequi  ne  nous  eft  pas  cher.  Ainfi, 
cette  épreuve  à laquelle  elle  avoit  voulu  mettre 
ma  tendrefle,  me  rendoit  afluré  de  la  fienne. 

Nous  vivions  donc  dans  l’union  la  plus  par- 
faite, & l’état  dans  lequel  nous  étions  luidon- 
noit  encore  de  nouvelles  forces.  Les  gens  heu- 
reux ne  goûtent  point  fi  parfaitement  les  vo- 
luptés du  véritable  amour,  que  ceux  font 
dans  l’infortune  ; ils  font  diftraits  par  d’autres 
idées  & par  d’autres  plaifirs.  Mais  ceux  qui  n’ont 
que  leur  cœur  pour  toute  reflburce , connoif- 
fent  bien  mieux  le  plaifir  de  ces  mouvemens 
tendres  qui  l’occupent  ; l’objet  qui  les  aime  eft 
lefeul  bien  qui  leur  refte;  ils  ne  font  attirés 
que  par  lui,  & s’y  livrent  entièrement  : la  trif- 
tefle  même  attendrit  l’ame , & la  rend  plus  pro- 
pre à . goûter  les  charmes  d’une  paflion  fi 
douce. 

Dans  le  temps  que  je  jouiflbis  de  cette  féli- 
cité , Zaïde  m’aborda  un  jour  que  je  travaillois 
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dans  les  jardins  : elle  me  parut  agitée  de  divers 
mouvemens  ; quelquefois  elle  paroiflbit  enfeve- 
lie  dans  une  rêverie  profonde , & bientôt  après 
la  joie  triomphoit  de  fa  triftelTe.  Je  m’informai 
de  la  caufe  de  l’état  où  je  la  voyois.  Elle  me  dit 
V enün  : Il  faut , mon  cher  Bengib,  que  je  vous 
inftruife  d’une  chofe  qui  nousintérelTe  plus  que 
tout  ce  qui  peut  jamais  nous  arriver.  Apprenez  • 
que  le  maître  des  efclaves  eft  votre  rival  ; il  m’a  ' 
' déclaré  fapaflîon , & m’a  follicitée  déjà  plufieurs 
fois  de,  répondre  à fa  tendreflfe.  Il  m’a  dit  qu’il 
n’ignoroit  pas  que  je  vous  aimois , & m’a  alTuré 
que  votre  mort  étoit  certaine , fi  je  perfiftois  à 
le  rebuter.  J’ai  formé  le  deffeirt  de  flatter  fon 
amour  ; il  y va  de  vos  jours  de  ne  pas  aigrir  fa 
colèrel^iais  j’ai  conçu  en  meme  temps  l’efpé- 
- rance  de  profiter  de  fa  palîion  , pour  nous  pro- 
curer la  liberté.  Je  lui  ai  avoué  que  vous  m’ai- 
miez 5 & je  lui  ai  meme  fait  fentir  que  vous  ne 
m etiez  pas  indifférent.  Je  lui  ai  fait  envifager 
que , tant  que  vous  feriez  près  de  moi , mon 
^ cœur  ne  pourroit  fe  détacher  de  vous  i mais  je 
1 ai  affurc  en  meme  temps  que  votre  mort  lui 
attireroit  toute  ma  haine  , & qu’il  ne  la  vain- 
ci'oit  jamais.  Le  moyen  que  je  lui  ai  propofé 
eft  de  vous  procurer  la  liberté  ; par-là,  lui  aiÿe 
dit  , vous  vous  alTurez  mon  cœur  ; je  ferai  ex- 
trêmement fenfibl©-au  bonheur  que  vous  aurez 
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procuré  à cet  efclave  malheureux,  & vous  de- 
vez en  efpérer  de  ma  part  une  vive  reconnoiT- 
fence:  d’un  autre  côté,  vous  ferez  affuré  que  je 
ne  le  reverrai  plus;  ainfi,  vous  ferez  délivré 
d’un  rival  que  j’aime  malgré  moi,  & que  l’ab- 
fence  & votre  générofité  me  feront  bientôt  ou- 
blier. 

Le  maître  dès  efclaves  s’eft  laiffe  perfuader, 
ajouta  Zaïde;  il  doit  laifler  ouverte  , pendant 
cette  nuit , la  porte  des , jardins  qui  donne  du 
côté  des  montagnes  : mais  mon  deffein  n’eft|pas 
que  vous  partiez  feul  i dès  que  la  nuit  fera  ve- 
nue , je  me  trouverai  à cette  porte  , & nous 
fortirons  enfemble  d’efclavage.  L’amour  nous 
conduira  dans  des^eux  plus  fortunés , où  nous 
jouirons  fans  crainte  de  fes  douceurs. 

Je  fus  charmé , continua  Bengib  , de  la  pro- 
pofition  de  Zaïde  j aucun  prellentiment  ne^ 
m’annonça  le  malheur  qui  devoit  nous  arriver. 
Je  témoignai  à cette  charmante  fille  toute  la 
reconnoillànce  polfibl^de  fes  foins,  St  j’atten- 
dis la  nuit  avec  impatience. . 

^ Lorfque  le  jour  finit,  je  me  lailïai  enfermer 
dans  les  jardins;  & qu^d  la  nuit  fut  plus  obf- 
cure , je  cherchai  la  porte  que  Zaïde  m’avoit 
indiquée:  je  la  trouvai  ouverte  comme  elle  me 
l’avoit  promis  ; mais  je  ne  trouvai  point  cette 
chère  efclave.  Je  l’attendis  fort  long  temps;  je 
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la  cherchai  vainement  dans  les  jardins  ;|e.fortîs 
pour  voir  fi  elle  ne  m’avoit  pas  prévenu,  & je 
^ l’appelai  plufieurs  fois  ; je  rentrai  pour  la  re- 
^ chercher  encore,  mais  toutes  mes  peines  furent 
vaines. 

J’étois  agité  pendant  ce  temps -là  de  mille 
tranfports  dilférens  :1a  liberté  fe  préfentoit  de- 
vant moi  avec  tous  fes  charmes,  & me  tentoit 
vivement.  U ne  tient  qu’à  moi,  difois  je  , de 
quitter  mes  fers , rien  ne  me  retient  plus  dans 
ces  lieux  ; & fi  j’y  demeure  , ma  mort  eft  pref- 
que  certaine. Mais, quoi  ! ajoutai-je,  pourrols-je 
abandonner  Zaïde  ? pourrois-je  me  réfoudre  à 
ne  la  revoir  jamais?  fortirai-je  de  ce  féjour,  fans 
favoir  ce  qu’elle  va  devenill?  Dans  quelle  trif- 
teffe  ne  fera-t-elle  pas  plongée  , quand  elle 
verra  que  je  l’abandonne?  La  laiflef^i-je  au  pou- 
voir d’un  rival,  qui , fans  doute,  profitera  du 
Jufte  dépit  que  mon  ingratitude  aura  fait  naître? 
Mais  peut-être,  ajoütois-je,  Zaïde  elle^même 
m’eft  infidèle?  Elle  ne  cherche  qu’à  fe  débarraf- 
ferd’un  amant  qui  l’importune  ; elle  ne  facilite 
ma  fuite  que  pour  demeurer  auprès  de  mon  ri-* 
val.  Toutes  ces  idées  différentes  qui  fe  fuccé- 
doient  l’une  à l’autre,  me  faifoient  éprouver  le 
plus  cruel  fupplice. 

L’aurore  qui  parut , me  trouva  dans  cette  agi- 
tation. Je  fortis  des  jardins,  dans  le  defîein 
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*<i’attendre  Zaïdte,  & de  revenir  la  chercher  en- 
core , fi  elle  ne  venoit  point.  Je  marchai  quel- 
que temps-,  & quand  le  jour  parut  tout-à-fait, 
je  me  retirai  dans  une  grotte  que  je  trouvai 
entre  les  montagnes,  ' 

Lorfque  je  commençois  à m’y  repofer , je  vis 
paroître  une  jeune  nymphe  qui  fortit  du  fond 
de  l’antre  oîi  j’ctois.  Je  fus  étonné  de  cette  vue. 
Ne  craignez  rien  , me  dit-elle;  je  fuis  une  fée 
puiffante  qui  règne  fous  cette  longue  chaîne  de 
montagnes , dont  une  partie  du  lac  de  Parime 
eft  environnée.  Sans  moi , vous  péririez  ; les  gens 
de  votre  ancien  maître  vous  fuivent , & vous 
rameneroient  chez  lui  pour  vous  fake-  mourir. 
Le  maître  des  efclaves  a fait  arrêter  Zaïde,  qui 
'vouloir  vous  fuivre.  Il  a découvert  qu’elle  vou- 
loir le  tromper  ; il  veut  fe  venger , en  vous  im- 
molant à fes  yeux  : mais  j’ai  réfolu  de  prendre 
' votre  défenfe  ; ainfi , vous  n’avez  rien  à re- 
douter. 

Apres  avoir  achevé  ces  parole%  la  fée  me  fit 
rerirer  dans  une  caverne  obfcure,  d’où  je  voyois 
ce  qui  fe  pafToit,fans  pouvoir  être  aperçu,  à 
caufe  de  robfcurité  qui  m’environnoit.  Je  vis 
aufli-tôt  arriver  plufieurs  domeftiques  de  mon 
ancien  maître  , conduits  par  le  chef  des  efcla- 
ves, & qui  tenoient  au  milieu  d’eux  ma  chère 
Zaïde.  Ils  parurent  étonnés  à l’afpeét  de  la  fée. 
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.Téméraires , leur  dit-elle , arrêtie,  & ne  fuiveï*  ^ 
pas  plus  loin  un  mortel  à q^ui  je  veux  donner  un  ^ ' 
aille. 

Ne  plaife  au  ciel , répondit  le  maître  des  ef- 
claves , que  nous  réfîftions  à vos  ordres,;  quoi- 
que cet  efclave  foit  coupable , nous  le  refpec- 
tons , dès  que  vous  vous  déclarez  fon  appui.  En 
achevant  ces  mots,  il  fe  préparoit  à fe  retirer  ; 
mais  la  jeune  Zaïde,  ne  me  voyant  point  pa- 
roître , me  chercha  quelque  temps  des  yeux> 

& fe  mit  enfuite  à répandre  un  torrent  de  lar- 
mes. Je  t’ai  donc  perdu  pour  jamais,  s’écria- 
t-elle  , ô mon  cher  Bengib  ! & je  t’ai  perdu  par 
ma  faute!  Si  je  m’étois  contentée  du  bonheur 
dont  nou^ouilîions fi  j’avois  fu  mieux  cacher 
ma  tendreûe , nous  ferions  encore  unis.  Je  ne  te 
reverrai  donc  plus  , & je  fuis  moi-même  la  caule 
de  ta  perte  & de  mes  regrets. 

Ne  vous  accufez  point  vous-même  de  vos 
malheurs , répondit  la  fée , il  eft  un  deftin  fu-  , 
prcme  auque^es  mortels  ne  peuvent  refifter; 
les  adions  qui  leur  paroiflent  les  plus  indiffé- 
rentes , fervent  à remplir  fes  deffeins  éternels  ; 
c’eft  lui  qui  vous  force  de  procurer  à Bengib  la 
, liberté,  pour  qu’il  puiffe  fervir  aux  plus  grands 
événemens. 

Puifque  Bengib  doit  vivre  heureux  , dit  ' 
Zaïde , puifqu’il  doit  jouir  d’un  deffin  illuftré*,  , 
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je  fens  diminuer  ma  peine  ; mais  dès  que  je  fuis 
réparée  de  lui  pour  toujours,  il  n’y  a plus  rien 
qui  me  faflè  chérir  la  vie.  Il  faut  mourir  quand 
je  te  perds , mon  cher  Bengib  ! fois  le  témoin 
de  ma  mort,  fi  tu  me  vois  encore  ; elle  me  pa- 
roi tra  moins  affreufe  , fi  mon  dernier  foupir 
peut  te  marquer  ma  fidélité.  A ces  mots,  elle 
fe  frappa  d’un  poignard  qu’elle  avoit  caché  fous 
fa  robe  , & tomba  à la  renverfe.  Jugez  de  ma 
fituÿion  à ce  trifte  fpeâacle  ; l’amour  , la  pitié, 
la  reconnoilTance  touchèrent  en  ce  moment 
mon  coeur  de  leurs  mouvemens  les  plus  vifs  ôc 
les  plus  tendres.  Je  voulus  fortlr  de  l’endroit 
où  j’étois,  pour  fecourir  ma  chère  raaîtrefle, 
pour  l’embrafler  encore  , & mourir  avec  elle  ; 
mais  la  fée  me  retint,  & m’en  empêcha.  Les 
gens  de  mon  ancien  maître  relevèrent  l’infor- 
tunée Zaïde  , & l’emportèrent  mourante. 

Dès  qu’ils  furent  partis , mes  pleurs  coulè- 
rent en  ^pndance;  je  me  répandis  en  plaintes 
& en  reproches  contre  la  fée.  Vous  pouviez, 
lui  dis-je  , empêcher  la  mort  de  cette  raalheu- 
reufe  fille  ; quand  on  fouffre  qu’un  malheur  ar- 
rive, & que  l’on  peut  le  prévenir,  on  en  eft 
prefque  coupable.  Je  ne  veux  plus  de  vos  fu- 
neftes  fecours  , laiflez-moi  fuivre  magénéreufe 
maitrefle;  je  ne  veux  plus  d’une  liberté  qui  me 
coûte  la  vie  de  celle  que  j’adore. 
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Confolez-vous , me  dit  la  fée , le  deftin  faa- 
vera  peut-être  les  jours  de  cett®  efclave  infor- 
tunée, & vous  rejoindra  dans  un  temps  plus 
heureuxt  Elle  me  donna  auffi  tôt  une  liqueur 
qu’elle  m’afliira  devoir  calmer  tous  mes  cha- 
grins, Dès  que  j’en  eus  pris  quelques  gouttes  , 
je  m’aflbupis,  & à mon  réveil,  je  me  trouvai 
dans  un  palais  magnifique,  où  les  richeffes  les 
plus'  brillantes  éclatoient  de  toutes  parts.  C’eft 
ici  ma  demeure  , dit  la  fée , tu  n’as  plus  |pn  à 
craindre  de  ton  ancien  maître  i un  long  intervalle 
te  fépare  de  lui. 

m ■■ini  ■ ■■  I ■ 


CHAPITRE  VIII. 

Suite  de  Vhijloire  de  Vefclape  noir. 

J’avois  demeuré  quelque  temps  dans  ce 
palais,  continua  l’efclave,  fans  que^s  plaifirs 
qui  régnoient  dans  ce  beau  féjour,  *{Tent  me 
confoler  de  la  perte  que  j’avois  faite,  quand  un 
matin  , à mon  réveil , la  fée  m’ordonna  de  la 
fuivre.  Elle  me  conduifit  par  un  fouterrein  affex 
long,  au  bout  duquel  je  revis  la  lumière.  Nous 
trouvâmes , dans  le  lieu  où  nous  fommes  pré- 
féntement , un  vieillard  ayant  les  cheveux  rqux^ 
& crépus , qui  vint  avec  un  grand  refpeâ  au- 
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devant  de  la  fée.  Approchez  , Abdumnella,  lui 
dit-elle;  voilà  votre  efclave  ; vous  n’avez  qu’à 
l’emmener  avec  vous.  Le  vieillard  ne  lui  répon- 
dit rien  ; il  me  prit  avec  douceur  par  la  main , 
pour  me  conduire  avec  lui. 

Je  me  trouvai  très-étonné  de  cette  aven- 
ture , & je  ne  pus  m’empêcher  de  dire  à la  fée  : 
Il  n’étoit  pas  néceflfaire  de  m’ôter  des  mains  de 
mon  premier  maître,  pour  m’en  donner  un  autre; 
l’efclavage  où  j’étois  n’étoit  pas  plus  rude  que 
celui  dans  lequel  vous  me  faites  rentrer.  Ne 
. t’alarme  point , me  répondit  la  nymphe , & fuis 
ta  deftinée  ; il  n’eft  pas  en  ton  pouvoir  d’y  ré- 
flfter:  auflx-tôt  elle  rentra  dans  le  fouterrein,& 
le  rocher  fe  referma  de  lui-même. 

Le  vieillard  me  conduifit  dans  line  grande 
ville  qui  n’eft  pas  éloignée  d’ici , & qu’il  me 
dit  fe  nommer  Solinie.  Il  me  dit  qu’il  étoit 
grand-prêtre  du  foleil,  qui  eft  la  feule  divinité 
adorée  par  les  Iiabitans  de  ces  rivages.  Il  me 
promit  de  me  traiter  avec  douceur , & de  me 
regarder  moins  comme  un  efclave , que  comme 
un  homme  deftiné , fuivant  ce  que  lui  avoit 
dit  la  fée , à remplir  les  projets  les  plus  impor- 
tans. 

En  effet , j’ai  demeuré  près  d’un  an  chez  Ab* 
dumnella  dans  des  occupations  allez  douces. 
J’ai  appris,  pendant  ce  temps , que  le  roi  qui 
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gouvernoit  ces  peuples , avoit  perdu  , depuis 
pluHeurs  années  , fon  fils  unique  à l’âge  de  deux 
ans.  Ce  jeune  prince  fut  enlievé , fans  que  l’on 
ait  jamais  pu  découvrir  les  auteurs  de  ce  crime , 
qui  met  fin  à la  maifon  royale. 

Le  roi  des  Soliniens  efl:  mort  depuis  deux 
mois , fans  laifler  aucun  héritier  de  fa  couronne. 
Pendant  que  le  trône  eft  ainfi  vacant,  le  fé- 
nat&  les  prêtres  du  foleil  ont  pris  l’adminiftra- 
tion  du  gouvernement , jufqu’à  ce  qu’on  élife  un 
roi , ou  que  le  ciel  leur  ait  renvoyé  l’héritfer 
légitime  du  fceptre. 

La  perte  du  jeune  prince  des  Soliniens  a 
donné  lieu  à un  ufage  parmi  ces  peuples,  c’eft 
de  recevoir  avec  de  grands  honneurs  tous  les 
jeunes  gens’qui  arrivent  dans  ces  lieux.  Comme 
ils  efpcrent  tous  Tes  jours  voir  revenir  leur 
prince , ils  traitent  le  mieux  qui  leur  eft  poffi- 
ble  les  étrangers  qui  abordent  fur  ces  ri-^ 
vages. 

Mais  fi  les  Soliniens  ont  tous  les  égards  pof- 
Cbles  pour  les  hommes , ils  ont  au  contraire  une 
haine  mortelle  pour  les  femmes , qu’ils  croyent 
avoir  caufé  la  perte  de  leur  jeune  prince.  Celles 
qui  ont  le  malheur  d’arriver  dans  ces  lieux , font 
immolées  au  foleil , lorfqu’il  finit  fon  cours.  Nos 
prêtres  croyent  fe  rendre  par-là  ce  dieu  plus  far 
vorable  , & l’engager  à leur  donner  de  plus 
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grands  biens  pendant  le  nouveau  cours  qu’i|§ 
le  prient  de  recommencer. 

« Il  y a quelques  jours  qu’une,  troupe  de 
femmes  parut  fur  ce  rivage  ; nos  peuples  les 
furprirent,  en  leur  offrant  les  plus  riches  préfens, 
& ont  emmené  captives  deux  d’entre  elles.  De- 
main , qui  efl;  le  dernier  jour  de  l’année , elles 
doivent  être  facrifrées  au  coucher  du  foleil. 

Depuis  que  ces  ’malheureufes  vidimes  font 
au  pouvoir  des  Soliniens , mon  maître  Abdum- 
nella  m’a  paru  plongé  dans  une  triftefTe  affreufe. 
Enfin  il  y a deux  jours  qu’il  me  prit  en  parti- 
culier : J’ai  pitié  , me  dit^l,  de  la  plus  jeune  des 
deuxvidimes  que  l’on  doit  immoler.  En  me  di- 
fant  ces  mots  , il  me  préfenta  une  bague  avec 
un  billet  cacheté:  Porte  cela,  me  dit-il,  à la 
jeudo  porfiannn  fj^ue  l’on  garde  au  fort  ; lorfque 
tu  viendras‘ de  ma  part^  les  portes  de  la  prifon 
te  feront  ouvertes  : je  marque  à la  jeune  captive 
l’ufage  qu’elle  doit  faire  de  cet  anneau.  Mais, 
ajouta  Abdumnella  , garde-toi  de  le  mettre  à 
ton  doigt.  Il  me  donna  eh'même-temps  cette 
^lettre  & cette  bague  fatale  je  pris  là  route 
du  fort  où  la  jeune  prifonniere  étoit  gardée. 

P»  . ^ 

Je  trouva’f  en  chemin  une  vieille  femme  qui 
m’aborda  d’un  air  oblieeant.  Je  vous  fouhaite  , 

• ***’■’  s-*  ' ^ • 

me  di^elle , toutes  fortes  de  profpérités;j’ai  de 
grands  Secrets  à vous  révéler  ; entrez  un  mo^ 
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ment  dans  ma  maifon  , elle  n’eft  qu’à  deux  pas 
d’ici  ; je  vous  entretiendrai  de  chofes  qui  vous 
intérelTent  infiniment.  Je  m’excufai  fur  ce  que 
j’avois  une  commiflion  preflTée  de  la  part  de 
mon  maître.  Je  fais , me  dit  la  vieille , quel  eft 
l’ordre  qu’il  vous  a donné  mais  vous  pouvez 
différer  de  quelques  momens  à l’exécuter,  & 
vous  ne  refuferez  pas  de  me  fuivre , quand  vous 
faurez  que  j’ai  à vous  entretenir  de  la  part  de 
la  fée  des  montagnes , qui  vous  a donné  à Ab- 
dumnella. 

Je  me  îaiflai  engager  par  ces  paroles  , & je 
fuivis  la  vieille  femme.  Elle  me  conduifit  dans 
un  appartement  affez  propre  ; elle  fit  apporter  de 
quoi  déjeûner,  & me  raconta , pendant  le  repas, 
des  chofes  fi  particulières , qu’il  femblqit  qu’elle 
m’eût  toujours  fuivi.  Je  fus  furpris  de  fes  dif- 
cours,  & lui  demandai  avec  tranfport  des  nou- 
’velles  de  Zaïde.  Qu’eft  devenue,  lui  dis-je, 
cette malheureufe  fille?  Eft-elle  morte  du  coup 
qu’elle  s’eft  donné , ou  puis-je  efpérer  de  la 
revoir  encore  ? Si  vous  voulez  être  éclairci  de 
fonfort,  me  répliqua  la  vieille,  vous  n’en  avez 
qu’un  feul  moyen  , mais  qui  vous  fera  bien  fa-' 
cile  j mettez  à votre  doigt  la  bague  qu’Abdum- 
nella  vous  a donnée  , & vous  ferez  bientôt  inf- 
truit  du  deftin  de  Zaïde.  * 

Quoique  j’eufle  un  violent  défir  de  favoir  ce 
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que  ma  chère  maîtrefle  étoit  devenue , je  n’ofai 
obéira  la  vieille.  Mon  maître,  lui  dis-je,  m’a 
expreflement  défendu  de  mettre  à mon  doigt 
cet  anneau.  Eh  bien  , prêtez-le  moi , dit  cette 
femme, & donnez-moi  votre  main;  vous  ferez 
inftruit  du  (ôrt  de  Zaïde  , fans  défobéir  à votre 
maître.  J’eus  la  facilité  , continua  Bengib,  de 
fuivre  le  confeil  de  la  vieille;  mais  dès  qu’elle 
m’eut  mis  au  doigt  cette  bague  fatale , elle  fe 
leva  , en  faifant  un  grand  éclat  de  rire , dit: 
J’ai  plus  d’efprit  que  la  fée  des  montagnes  ; quand 
la  jeune  captive  feroit  fortie  du  fort , que  feroit- 
elle  devenue  ? Allez,  me  dit-elle,  fuivez  votre 
fortune  ; elle  vous  conduira  bien. 

Pendant  qu’elle  difoit  ces  paroles , fon  vifage 
changea  entièrement,  fes  rides  difparurent,  en- 
fin cette  vieille  devint  une  jeune  perfonne 
charmante.  Elle  me  quitta  aufli-tôt , en  me  di- 
fant  d’un  air  ironique:  Adieu,  Bengib,  ne  vous 
fiez  pas  aux  vieilles;  elles  fontauiÏÏ  trompeufes 
que  les  jeunes. 

Dès  qu’elle  fut  partie , je  cherchai  la  lettre  que 
mon  maître  m’avoit  donnée  , & ne  la  trouvai 
point.  Je  vis  bien  que  la  traîtrefle  me  l’avoit 
prife;  je  fortis  de  cette, maifon , agité  d’uncruel 
remords  , & au  délefpoir  d’avoir  été  trompé; 
mais  ma  douleur  augmenta  encore ^ quand  je 
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voulus  ôter  cette  funefte  bague;  tous  les  efforts 

que  je  fis  pour  la  tirer  furent  inutiles. 

Jugez  de  ma  fituation  dans  cette  malhei^reufe 
'conjondure.  J’avois  compris , par  les  difcours 
de  mon  maître , que  cet  anneau  étoit  un  moyen 
de  délivrer  la  jeune  captive  qui  devoit  être  im- 
molée dans  peu  de  temps.  Je  voyois  qu’elle 
alloit  périr  , & que  j’étois  la  ca'ufe  de  fon 
trépas  ; je  n’ofois  retourner  chez  Abdumnella, 
après  avoir  fi  mal  o\)éi  à Tes  ordres.  Enfin  , dans 
mon.dérerpoir,*je  réfolus  de  me  faire  couper  le 
doigt, pour  dégager  cet  anneau  funefte,  & le 
porter  à la  jeune  prifonnière. 

Ejèis  cette  réfolution  , j’entrai  chez  le  pre- 
mier chirurgien  que  je  trouvai , & étant  paflé 
dans  unefalle  derrière, fa  boutique:  Ilfaudroir, 
lui  dis-je  , faire  une  opération  qui  vous  fer^ fa- 
cile ,c’eft  de  me  coupet  le  doigt  où  vous  voyez 
cette  bague.  Le  chirurgien  voulut  me  faire  quel- 
ques remontrances.  Ces  difcours  , lui  dis-je , 
font  inutiles;  j’ai  penfé  à tout  ce  que  vous  pou- 
viez me  dire  ; faites  ce  que  je  défire  de  vous. 

Le  chirurgien  , avant  de  me  fatisfaire , vou- 
• lut  ellàyer  d’ôter  cet  anneau  de  mon  doigt;  & 
pour  cet  effet,  il  tourna.avec  violence  la  pierre 
de  la  bague  en  dedans  de  ma  main.  La  dou- 
teur me  fit  retirer  le  bras & pouffer  un  cri» 
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auflî-tôt  je  vis  cet  homme  étonné,  qui  fembloit  ■■ 
me  chercher  des  yeux  i il  fortiten  même  temps 
de  la  falle  où  nous  étions , & entra  dans  fa  bou- 
tique , où  plufieurs  perfonnes  étoient  affbqi-; 
blées.  L’avez- vous  vu  fuir,  leur  dit-il  en  riant 
cet  homme  qui  veut  que  l’on  lui  coupe  un 
doigt , & qui  fe  fauve  fi  vite  au  moindre  mal , 
qu’un  éclair  n’eft  pas  plus  prompt  à difparoîtreî 
Chacun  l’affura  que  j’avois couru  fi  légèrement, 
que  perfonne’ne  m’ avoir  aperça. 

J’avois  pourtant  fuivi  le  maître  dans  fa  bou- 
tique , & je  voyois  ceux  qui  rioient  de  mon 
aventure  , fans  qu’il  parût  qu’ils  m’aperçulTent. 
Je  jugeai  que  cette  bague  rendoit  invifible , 
lorfque  la  pierre  étoit  endelTous.  Je  fortjs  dans 
cette  idée , & reconnus  qu'en  effet  je  n’étois  vu 
de  perfonne. 

Depuis  que  cette  aventure  m’eft  arrivée , je 
n’ai  pas  ofé  retourner  chez  Abdumnella.  Je  vis 
de  ce  que  je  prends  dans  la  ville  fans  être 
aperçu  ; enfin  je  venois  aujourd’hui  Su  pied  de’ 
ces  rochers  implorer  le  fecours  de  la  qui 
m’a  donné  au  grand-prêtre , 8c  lui  demaflder 
quels  font  les  grands  événemens  auxquels  elle 
m’a  dit  que  j’étois  deftiné. 

L’efclave  finit  de  cett*f  forte  fon  récit , & 
Prenany  n’eutpas  lieu  de  s’imaginer  que  la  jeune, 
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‘captive  qui  devoit  être  immolée  le  lendemain, 
fût  la  princefle  Fêlée;  il  ne  croyoit  pas  poflîble 
que  Solocule  l’eût  envoyé  à Solinie  , tandis  que 
la  princefle  y feroit  : outre  cela,  il  n’avoit  point 
entendu  parler,  dans  le  palais  d’Acariafta  , que 
la  princefle  eût  quitté  la  cour  de  fa  mère.  Ainfî, 
il  ne  prit  d’intérêt  au  malheur  de  la  jeune  prifon- 
irière , qu’autant  que  l’on  en  prend  naturelle- 
riient  pour  une  inconnue. 

’ Après  que  Bengib  eut  achevé  fon  hifloire  , 
le  prince  lui  dit  que  la  vieille  femme  qu’il  avoit 
trouvée  ne  l’avoit  pas  trompé.  Je  puis  , dit-il , 
vous  inftruire  de  l’état  auquel  eft  votre  chère 
Zaïde  ; elle  n’eft  pas  morte  , & elle  vous  aime 
toujours  tendrement  ; elle  eft  auprès  de  la  reine 
des  Amazones , dônt  elle  eft  chérie.  Je  viens 
de  cette  cour,  où  j’ai  été  élevé  , & où  j’ai  laifle 
ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde.  J’efpère  y re- 
tourner, & je  ferai  tous  mes  efforts  pour  revoir 
au  plutôt  l’objet  que  j’aime.  Nous  quitterons  en- 
femble  ces  lieux , & il  ne  fera  pas  difficile  de 
yous  réunir  à votre  maîtreflèè’  ‘ 

B^gib  fut  tranfporté  de  joie  à ces  paroles. 
Je  fuis  trop  payé,  dit- il  au  prince,  du  fecours 
^ que  je  vous  ai  donné.  Quoi  ! Zaïde  eft  vivante, 
&m’eft  fidèle:  comméiSt puis-je  m’acquitter  en- 
vers vous  de  cette  nouvelle  charmante  ^ Après 
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que  l’efclave  eut  témoigné  à Prenany  fa  joie  & 
fa  reconnoiflànce , il  l’engagea  à venir  à Solinie, 
Je  vous  fuivrai , dit-il , fans  être  vu , par  le 
moyen  de  ma  bague  , & dès  que  vous.paroî- 
trez  , chacun  s’empreflTera  à vous  bien  recevoir; 
mais  gardez-vous  j continua  l’efclave , de  dire 
que  vous  venez  d’Amazonie  ; la  hatne  que  l’on 
porte  aux  Amazones  pourroit  vous  mettre  en 
danger. 

WSSÊBSS^B^SBS^BBBËSBÊÊËËSÊSaSaSBBm 
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CHAPITRE  IX. 

Vefcîave  conduit  Prenany  à Solinie.  De  quelle  ma- 
nière il  y fut  reçu , & du  confeil  qui  fe  tint  à fin 
filet. 

Pr  b N AN  Y fe  leva  auffi-tôt  pour  fe  mettre 
en  chemin  ; 6c  Bengib , après  s’être  rendu  invl- 
fible  en  tournant  fa  bague , le  guida  vers  Soli- 
nie. Ils  y arrivècent  bientôt;  ôc  quand  ils  en- 
trèrent dans  qette  ville,  le  prince  s’entretenoit 
encore  avec  l’efclave  , qu’on  ne  voyoit  point. 

Les  jeunes  gens  croyent  tout  facile  , 8c  Pre- 
nany  parloit  tout  haut  à Bengib  de  fon  projet, 
conime  d’une  chofe  où  il  fejcroyoit  sûr  de  réuP- 
fir.  Je  gagnerai,  difoit-ih,  l’amitié  des  princi- 
paux de  cet  empire  ;]e  demanderai  un  vaiffeau» 
fans  dire  dans  quel  pays^e  veux  aller , de  peut 
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d’exciter  la  défiance , & nous  irons  dans  les  lieux 
où  nous  devons  retrouver  notre  maîtrefïe. 

Quelques  habltans  s’arrêtèrent  pour  confîdé- 
rer  Prenany , & le  prirent  pour  un  fou,  croyant 
■ qu’il  parloit  tout  feul.  L’efclave  le  pria  tout  bas 
de  ne  plus  rien  dire , de  peur  de  le  faire  dé> 
couvrir.  » 

Quand  ils  furent  un  peu  avancés , Us  trpuvè- 
rent  un  homme  grave,  qui  envifagea  Prenany 
avec  attention , & lui  dit  enfuite  ,en  l’abordant 
civilement:  Je  crois  reconnoître,  à votre  air  & 
à vos  habits,  que  vous  êtes  étranger;  dites- 
moi , Je  vous  prie , fi  je  ne  me  fuis  point  trompé. 
Prenany  lui  répondit  qu’en  effet  il  étoit  un  mal- 
heureux qui  s’étoit  fauvé  feul  du  naufrage,  & 
qu’il  n’avoit  nulle  connoiflance  dans  ces  lieux. 
Soyez  en  afTurance , dit  le  vieillard,  vous  ne 
manquerez  ici  de  rien;  acceptez  ma  maifon  , 
c’ell;  le  plus  grand  plaifir  que  vous  puiflîez  me 
faire, 

. Prenany  ne  refufa  pas  cette  offre , & le  vîeih 
lard , qui  étoit  un  des  premiers  fénateurs  de 
Solinie,  leconduifitàfa  maifon.  Bengib  dit  tout 
bas  au  prince,  qu’il  n’ofoit  entrer  avec  lui,  de 
peur  de  refter  enfermé  dans  quelque  chambre; 
mais  il  lui  promit  de  l’attendre  à la  porte  le  len- 
demain, lorfqu’il  fortiroiti  . 

' Lefénateur  conduifit  Prenany  dans  unefallcj, 
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où  il  le  laiffa  fe  repofer , & le  quitra  , en  lui 
promettant  qu’il  le  rejoindroit  bientôt.  Le  vieil- 
lard courut  avec  empreflement  chez  quelques- 
uns  des  fénateurs  de  fes  meilleurs  amis,  pour 
leur  faire  part  de  la  découverte  qu’il  venoit  de 
faire.  Il  étoit  fi  charmé  du  bonheur  qu’il  avoit 
eu,  qu’il  les  amena  chez  lui,  pour  leur  donner 
à fouper  avec  le  jeune  etranger. 

Pendant  le  repas , on  demanda  à Prenany 
quel  étoit  le  lieu  de  fa  naiflance.  Il  fe  fouvint 
du  confeil  de  Bengib  , & fe  garda  bien  de  dire 
qu’il  venoit  d’Amazonie.  Il  répondit  qu’il  avoit 
été  élevé  chez  les  Azbiens  , & qu’il  ignoroit 
qui  étoient  fes  parens.  C’eft  lui , s’écria  auûi- 
tôt  le  vieux  fénateur  d’un  air  de  contentement  ; 
voyez  fi  je  n'avois  pas  raifon.  Il  ne  faut  pas , 
dit  un  des  convives  , précipiter  fon  jugement 
dans  une  affaire  de  cette  importance  ; nous 
fommes  ravis  de  la  rencontre  que  vous  avez 
faite  ; il  faudra  demain  examiner  mûrement  la 
chofe.  Mais  remarquez,  dit  l’un  , qu’il  reffem- 
ble  au  défunt  roi.  Oh  ! pour  cela , dit  un  autre  , 
c’eft  à la  reine  défunte  ; je  me  fouviens  de  l’a- 
voir vuejc’eftfon  vivant  portrait.  Je  ne  vous 
dirai  pas,  ajouta  un  troifième,  auquel  des  deux 
il  refleroble,  mais  il  a un  air  de  famille  qui 
frappe. 

Prenany  ne  favoit  ^ic  dire  > & ne  eompre- 
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noit  rien  à tous  ces  difcours.  La  nuit  vint  finir* 
fon  embarras;  le  foleil  ne  paroiflànt  plus,  on 
quitta  la  table,  & on  condiiifit  le  prince  dans 
^ne  chambre,  où  il  fe  coucha  fans  chandelle,  à 
Ta  mode  du  pays. 

Le  lendemain,  le  vieux  fénateur,  avant  de 
fortir , enferma  Prenany'  à double  tour  dans  la 
chambre  où  il  avoit  couché , & fortit  pour  aller 
au  confeil.  Sur  le  rapport  qui  avoit  été  fait  par 
ceux  qui  avoient  foupé  la  veille  avec  l’étran- 
ger, tous  les  prêtres  du  foleil  & tous  les  fé- 
«ateurs  s’y  trouvèrent.  Le  vieux  fénateur,  en 
.arrivant , montra,  d’un  air  fatisfait , la  clef  de 
la  chafnbre  où  Prenany  étoit  enfermé.  J’ai , dit- 
.il,  fous  cette  clef  le  trefor  de  cet  empire;  le 
jeune  étranger  que  j’ai  reçu  chez  moi  eft  le 
prince  Soly , ou  je  ne  fuis  pas  fénateur.  Deman- 
.dez  à ceux  qui  l’ont  vu  , s’il  n’a  pas  un  air  de  fa- 
mille auquel  on  le  connoît  d’abord.  Il  refiemble 
parfaitement  au  roi  ou  à la  reine:  je  vôusdis 
que  c’eft  lui  sûrement. 

Nous,  avons,  dit  .un’ prêtre  du  foleil,  un 
moyen  sûr  de  le  connoître.  Ne  vous  fouvient-il 
plus  de  la  marque  qu’il«fur  fa  perfonne , & dont 
la  defcfiption  eft  laite  dans  nos  annales.  Nous 
n’avpns  qu’à  l’examiner , & nous  connoîtrons 
aifément  fi  vous  ne  vous  êtes  point  trompé. 

_ Çhacun  approuva  cet  avis  : on  fit  apporter 
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les  regiftres  publics , & on  examina  avec  atten- 
tion la  defcription  qui  y étoit  faite  de  la  tulipe 
que  le  prince  devoit  a^j/oir  àlafefle.  Mais  l’em- 
barras fut  d’aller  regarder  en  cet  endroit.  Ce 
n’étolt  pas  un  complimenta  faire  à un  homme  , 
que  de  lui  déVnander  à voir  une  chofe  pareille  ; 
d’un  autre  côté  , chacun  trouvoit  qu’il  étoit 
contre  les  droits  de  l’hofpitalité  d’ufer  de  vio- 
lence poifr  découvrir  le  derrière  d’un  étranger. 
En  lui  demandant,  dit  quelqu’un  de  l’alTemblée, 
s’il  porte  cette  glorieufe  marque,  ajoutera-t-on 
foi  à ce  qu’il  en  dira  lui-même  î D’ailleurs  il 
pourra  nous  répondre  qu’il  n’a  jamais  eu  la  cu- 
riofité  d’y  regarder. 

* • Que  votre  embarras  celle,  dit  gravement  un 
des  fénateurs  ; j’imagine  un  moyen  de  connoître 
ce  figne  refpeâable.  Qui , ajouta-t-il  après  ün 
moment  de  réflexion  , je  promets  de  vous 
faire  voir  le  derrière  de  ce  jaune  étranger  , 
comme  qn  voh  le  foleil  en  plein  Snidi.  Dou-' 
cernent , dit  un  des -prêtres  , pefez  un  peu 
vos  paroles,  & prenez  garde  à vos  compa- 
raifons.  Paflôns  , dit  le  fénateur , c’eft  mon 
zèle  pour  l^tat  qui  m’emporte.  Oui,  je  m’en- 
gage à vous  le  faire'  voir  comme. . . ^ comme 
vouswoudrez.  Allons  tous  dîner  chez  un  trai- 
teur, & que  ce  jeune  homme  foit  itivité  à ce 
repas  ; nous  propoferons  pour  l’après*dînée  une 
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partie  de  chaffe  dans  la  plaine  ; je  lui  férai  met- 
tre au  deffert  dans  fon  verre  d’une  poudre  dont 
je  connois  la  vertu.  Si,  pendant  la  promenade 
il  n’oflFre  point  à vos  regards  le  ciel  où  brille  ce 
ligne  favorable , je  copfens  à payer  le  repas 
tout  feul.  ‘ ^ 

Chacun  applaudit  à cette  Invention  ; mai» 
les  prêtres  du  foleil  refusèrent  d’affifter  à cette 
fête.  Il  ne  convient  pas,  dit  l’un  d’edx  avec  un 
air  d’autorité , que  nos  yeux,deftinés  à regarder 
le  dieu  brillant  que  nous  adorons,  & qui  n’ofent 
envifager  la  lune , s’occupent  à faire  une  pa- 
reille découverte.  Nous  nous  en  repofons  fut 
les  fénateurs  deftinés  à veiller  aux  intérêts  tem- 
porels des  peuples.  Parbleu  ! dit  un  desféna-  ‘ 
teurs , vous  êtes  devenus  bien  délicats.  N’eft  ce 
pas  un  de  vos  prédécelïeurs  qui  a fait  cette  re- 
marque iî  utile  à la  patrie?  Sans  lui,  aurions- 
nous  jamais  fu  «comment  le  derrière  du  prince 
étoit  fait  ? fl  peut  avoir  manqflé , rçpondit  le 
prêtre  du  foleil , mais  fon  aâion  a été  heureufe, 
& une  faute  n’en  eft  plus  une,  fi -tôt  quelle  réul- 
fit.  A no.tpe  égard , nous  pourrions  être  trom- 
pés dans  notre’ attente  î gardons-n8us  4e  com- 
mettre qipe  irrégularité  fani  aucun  fruit. 

Nous  avons  ; dit  un  autre  prêtre , une  raifon 
encore  qbî  nous  difpênfe  d’aflifter  à cette  ob- 
fervation  r c’eft  ce  foir  que  l’on  doit  immoler  lès 


DU  Prince  Solÿ.  187 
deux- captives  qui  font  dans  ces  lieux;  tandis 
que  nousferons  occupés  au  facrifice,  faites  cette 
découverte  heureufe  -,  nous  prierons  le  foleil  de 
vous  être  propice , & de  vous  prêter  fa  plus  vive 
lumière. ’A  ces  mots , l’alTemblée  f(^  fépara  ; les 
prêtres  allèrent  tout  préparer  pour  leur  facri- 
fice , ôc  les  fénateurs  pour  leur  dîner. 

CHAPITRE.X. 

De  quelle  façon  Prenany  fut  reconnu  )>our  roi 
de  Solinie, 

T iES  fénateurs  , en  fortant  du  confeil , ache- 
tèrent à frais  communs  , chez  un  fameux  Apo- 
ticaire,  la  poudre  laxative  deftinée  pour  le  prince, 
& l’on  prit  bien  garde  qu’il  ne  fe  fît  point  de 
’ quiproquo.  On  alla  enfuite  tirer  Prenany  de  la 
chambre  ou  il  ctoit  enfermé  ; on  le  conduifit 
avec  grand  refpeéè  dans  l’endroit  où  l’on  de- 
voir dîner  ; & Bengib  , qui  l’attendoit  depuis 
long-temps , le  fuivit  fans  être  vu  de  per- 
fonné.  . ' ' ' 

Avant  que  de  fe  mettre  à table  , on  propofa 
à Prenany  la  partie  de  chafle  que  l’on  avoit  pro- 
jeté ^'fiaire  dans  la  plaine  : il  Tacceptà  volon- 
tiers. Chacun  des  féhateurs  envoya'"  auflS-tôt 
cherclieif  fon  ^abit  de'  campagne , Sc  emprunter 


’ï88  h I s t o r r F.  ‘ 

un  arc  & des  flèches  à fes  amis.  Le  dîner  fut 
très-férieux  , parce  que  chacun  étoit  entière-^ 
ment  occupé  de  la  grande  affaire  qui  intéreffoit 
fi  fort  tout  l’empire.  Prenany  s’ennuyoit  beau- 
conp,  malgré  les  honneurs  que  l’on  lurrendoit. 
Les  refpeéls  fatisfont  la  vanité , mais  ne  diver- 
tiffent  point:  ilauroit  mieux  aimé  être  encore  à 
Azinie  qu’avec  ces  graves  perfoiinages.  Cepen- 
dant tout  fe  termina  au  gré  des  convives  ^ & à la 
dernière  rafade  que  l’on  but  à la  fanté  du  jeune 
étranger,  on  lui  donna  en  même  temps  de  quoi 
le  purger  , s’il  eût  été  malade. 

Dès  que  l’on  fut  forti  de  table , les  fénateurs, 
à pied  avec  jPrenany,  gagnèrent  la  plaine.  Le 
jeune  prince  étoit  étonné  de  l’habillement  & 
de  la  manière  de  chaffer  de  fes  compagnons.  Ils 
I ’avoient  chacun  un  habit  de  couleur  brune , 
pour  montrer  qu’ils  confervoient  leur  gravité  • 
jufques  dans  leurs  plaifirs  ; des  cheveux  majef- 
• tueufement  répandus  leur  offufquoientlevifagei 
enfin  leur  figure  auroit  été  capable  defaire.en- 
fuir  tout  le  gibier  du  monde , &;  ils  étoient  tous 
attroupés  autour  de  lui , fans  fongec  à tenir  leurs 
flèches  prêtes. . , . - . 

Prenany  leur  en  dit  fon  (èntiment , &,  les 
affura  que^ s’ils  continuoient  a marcher  ainfi,. 
certainement  ils  ne  prendroient  rien.  Oh!  dit 
un  des  fénateurs , homme  très-fubtil , fi  nous 
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trouvons  ce  que  nous  cherchons  , nous  aurons 
lait  une  afTez  bonne  chaffe.  Vrenany  n’enten- 
lioit  pas  ce  qu’il  voulolt  dire  , & ne  s’en  fou- 
ciant  guère , il  avançoit  toujours  avec  eux. 

Chacun  deschafleurs  confidéroit  avec  atten- 
tion le  vifage  du  jeune  étranger  , pour  connoî- 
tre  fi  la  poudre  alloit  bientôt  opérer.  On  vit 
avec  joie  qu’il  fit  une  p'etite  grimace , en  difant  : 
Je  voudrois  bien  qu’il  y eût  ici  quelque  arbre 
ou  quelque  buiflbn.  Pourquoi  cela  ? dit  quel- 
qu’un qui  vouloir  favoir  fi  la  mine  qu’avoit  faite 
le  prince  n’étoit  pas  trompeufe.  Pour  peu  de 
chofe,  dit  le  prince.  Cependant  fa  colique  s’é- 
tant un  peu  palTée,  il  continua  fon  chemin; 
mais  peu  de  temps  après , une  tranchée  plus 
forte  l’obligea  de  s’arrêter.  Je  vous  prie , dit-il, 
de  m’excufer;  allez  toujours  devant , je  vous 
rejoindrai.  Ne  vous  gênez  point , lui  répondi- 
rent les  chalTeurs  , nous  vous  attendrons.  Sans 
plus  long  compliment , Prenany  jeta  fon  arc  à 
terre,  & fe  prépara  à foulager  le  mal  qui  le 
prelToit.  Avant  qu’il  eût  eu  le  temps  de  febaif- 
fer , deux  des  fénateursles  plus  recommanda- 
bles pafsèrent  derrière  lui,  fans  faire  femblant 
de  rien , jetèrent  un  coup  - d’oeil  fur  ce  qu’il  leur 
montroit,  & ce  que  Brunei  , avant  lui,  avoit 
montré  à la  *reine  Marphife.  Ils  reconnurent 
cette  tulipe  défirée,  & s’écrièrent  aulli-tôt  de 
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toutes  leurs  forces:  Ceft  lui-même;  revenez, 
fénateurs,&  rencfez-Iui  vos  premiers  homma- 
ges. Aufli-tôc  tous  les  çhafTeurs  s’étant  retour- 
nés , coururent  fe  jeter  aux  pieds  du  prince 
étonné.  Vous  êtes  notre  roi , lui  dirent-ils , pro- 
tégez vos  fidèles  ûijets  , & ceux  qui  vous  ont  - 
xendu  leurs  premiers  refpeâs.  O jour  heureux! 
qui  nous  rend  une  tête  fi  chère.  Venez  au  pa- 
lais de  vos  aïeux  prendre  la  couronne  & le 
feeptre  que  vous  donne  votre  naifiance. 

Le  jeune  prince  fut  fi  furpris  de  tet  événe-, 
ment  imprévu  , que  fa  colique  fe  palTa  » on  dit 
même  qu’il  en  fut  confiipé'  pendant  plus  de 
vingt-quatre  heures.  Les  fénateurs  expliqué-, 
rent  à Prenany  la  manière  dont  ils  s’étoient 
afllirés  qu’il  étoit  le  fils  de  leur  roi , & la  rufe 
qu’ils  avoienjt  employée  pour  le  découvrir.  Le 
prince  approuva  leur  prudence  , loua  leur 
efprit,  '&  les  aflura  qu’jl  remettroit  entre  les- 
mains  de  gens  d’une  capacité  aulTi  profonde  la 
meilleure  partie  du  gouvernement. 
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CHAPITRE  XI, 

Comment  le  nouveau  roi  retrouva  fa  chhe  princejfe 


• ^êlée. 

Ij  e nouveau  roi  & fon  fe'nat  étoient  près  de 
retourner  à Solinie  lorfqu’iis  virent  paroître 
les  prêtres  du  foleil , qui  marcholent  vers  îa* 
montagne  oùfe  devoit  faire  le  facrificedes  deux' 
captives.  Ils  étoient  au  nombre  de  quarante  , 
avec  leurs  cheveux  accommodés  par  les  perru- 
quiers les  plus  habiles  à les  hériffer;  ils  avoient 
^ chacun  un  habit  de  moire  jaune  .&  argent  ; au 
milieu  d’eux  étoit  un  char  bleu  & or , attelé  de 
huit  chevaux  plus  blancs  que  la  neige.  Dans  ce 
char  étoient  les  deux  femmes  deftinées  au  fa- 
crifice , couvertes  d’un  grand  voile  de  gaae 

OU 

Tandis  que  ce  cortège  s’avançoit  lentement, 
le  roi  s’informe  plus  particulièrement  quelles 
étoient  les  vicTimes^  & parut  attendri  de  leur 
fort.  Vous  ne  devez  pas,  dit  un  des  fénateurs, 
les  plaindre  jufqu’à  préfent  ; on  leur  a procuré 
danseur  prifon  toutes  les  commodités  & tous 
les  agrémens  poflibles  i ce  n’eft  que  l’attente  du 
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trépas  qui  en  fait  toute  l’horreur , & elles  ne 
favent  pas  encore  quelles  doivent  mourir. 
On  leur  fait  croire  que  l'on  les  conduit  fur 
une  montagne  peu  éloignée  d’ici , pour  une 
cérémonie  après  laquelle  on 'doit  leur  don- 
ner la  liberté , & on  leur  donne  la  mort  fans 
qu’elles  s’y  attendent.  Il  n’importe,  dltleprince, 
je  veux  leur  parler  ; c’eft  bien  la  moindre  chofe, 
puifque  je  fuis  roi , que  je  voye  les  filles  que 
Von  tue  dans  mon  royaume.' 

Aufli-tôt  le  prince  s’approcha  du  chariot.  Les 
jCénateurs  inftruifirent  les  prêtres  que  l’étranger 
étoit  véritablemônt  leur  roi.  Ils  fe  jetèrent  tous 
à fes  genoux , & fe  préparoient  à lui  faire  une 
belle  harangue  ; mais  le  prince,  pouffé  par  un 
fecret  preffentiment , ne  les  écouta  pas , & leva 
avec  précipitation  le  voile  qui  couvroit  les  vic- 
times. ' 

Quels  furent  les  mouvemens  de  fon  cœur  , 
quand  il  reconnut  fa  chère  Fêlée!  Ah,  dieux! 
s’écria  t-il,  ma  chère  prinéeffe  ,*  dans  quels  pé- 
rils je  vous  retrouve  ! Que  je  fuis  heureux  d,e 
vous  conferver  une  vie  qui  m’eft  plus  chère 
que  la  mienne  ! Un  jour’plus  tard,  je  vous 
perdois  pour  jamais,  & vous  étiez  immolée  au 
foleil.  > . « 

i:  A la  vue  d\» prince.  Fêlée  s’étoit  évanouie  à 
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fon  ordinaire.  Quoi!  dit  la  gouvernante  , on 
alloit  nous  immoler  t Oui  vraiment,  dit  le  princei 
mais  je  fuis  roi,  & je  l’empêcherai  bien.  Auffi- 
tôtlagouvenante,en  pouffant  fa  jeune  maîtreffe 
avec  le  coude  : Revenez  donc  à vous,  lui  dit- 
elle.  Savez-vous  où  l’on  nous  conduifoit  ? On 
alloit  nous  tuer;  mais  Prenany  eft  le  roi  de  cet 
empire , & nous  fauvera  Ja  vie. 

Fêlée  revint  à cette  agitation  , & tournant 
tendrement  les  yeux  vers  le  prince:  Que  je  fuis 
heureufe!  lui  dit-elle;  en  apprenant  que  j’allois 
perdre  la  vie,  je  retrouve  celui  qui  doit  en 
faire  tout  le  bonheur.  Que  les  périls  font  char- 
mans,  quand  on  ne  les  connoît  que  par  une 
îffue  auffi  agréable  ! Le  roi  ordonna  aux  prêtres 
de  ne  plus  fonger  à faire  ce  facriffce.  Le  grand 
prêtre  Abdumnella  affura  le  monarque  que  c’é- 
toit  malgré  lui  que  l’on  faifoit  cette  cérémonie; 
& pour  lui  rendre  compte  de  fes  fentimens , il 
lui  parla  de*  cette  manière. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  roi  votre  père, 
nous  entendîmes  fa  voix  dans  le  temple  , pen- 
dant une  nuit  fort  obfcure.  Mon  fils  n'eft  point 
mort,  nous  dit- il;  je  n’ai  point  trouvé  forr  om- 
bre aux  enfers;  ainfi  vous  devez  efpérer  de  re- 
voir ce  prince:  mais  il  faut  fléchir  le  foleÜ,  afin 
qu  il  vous  le  rende.  S’il  vient  des  femmes  fur  es 
. „ N .-i  . 
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rivage  y immolez  en  deux  à ce  dieu  fur  la  rndu- 
tagne  qui  lui  eft  confacrée  i mais  prenez  une 
jeune  & une  vieille  , afin  qu’il  ait  de  quo* 
choifir.  • 

Le  lendemain  que  cette  voix  fe  fut  fait  en- 
tendre , il  aborda  dans  ces  lieux  une  troupe  de 
femmes  armées.  Nos  citoyens  ont  employé 
l’artifice  pour  fe  faifir  des  deux  vidîmes  defti- 
nées  au  foleil  î nous  les  avons  choifies , fuivant 
l’ordre  que  le  roi  nous  avoit  donné...  Vous 
avez  fort  mal  rencontré , dit  la  gouvernante 
en  interrompant  brufquement  le  grand-prêtre: 
la  princefTe  eft  jeune , à la  vérité  ; mais  appre- 
nez que  je  ne  fuis  point  vieille , & qu’il  ne  faut 
point  donner  aux  gens  cette  qualité,  pour  les 
immoler.  Laiflèz  achever  le  grand-prêtre  , dit  le 
roi;  c’eft  parce  que  vous  êtes  encore  jeune 
qv|#  le  foleil  n’a  point  voulu  que  vous  fuflîez  fa 
vidime  : vous  pouvez  vous  vanter  à préfent  de 
n’ctre  point  vieille  au  gré  du  foleil. 

Nous  prîmes  donc  ces  deux  vidimes , conti- 
nua le  grand-prêtre , & elles  furent  deftinées  à 
la  mort , lorfque  le  grand  dieu  qui  nous  éclaire 
termineroit  fon  cours  : mais  il  y a quelques 
jours  que  je  vis  entrer  dans  ma  chambre , pen- 
dant l’obfcurité  & tandis  que  j’étois  dans  moa 
lit , une  jeune  perfonne  dont  je  ne  pius  diftin- 
guer  les  traits  j elle  me  donna  une  bague  myfté- 
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ti€ufe,  & me  dit  de  là  faire  tenir  à la  jeune  cap- 
tive qu’on  deftinoit  au  facrifice.  Quelle  fotte, 
me  dit  l’inconnue  , & qu’elle  évite  la  mort  qui 
lui  eft  préparée.  En  tournant  la  pierre  de  ceito 
bague  en  dedans  de  fa  main , pcrfonnc  ne  pourra 
la  voir  ; maU  ne  mets  pas  cet  anneau  à ton 
doigt , il  n’en  pourroit  plus  fortir. 

Je  pris  cette  bague,  continua  Abdumnella  ; 
je  la  ferrai  foigneufement  fous  mon  chevet,  &. 
la  jeune  perfonne  qui  me  l’avoit  donnée  difpa- 
rut.  Mais  apparemment  qu’elle  laifl'ala  porte  de 
ma  chambre  entr’ouverte  , & qu’il  vint  quelque 
vent  coulis;  le  lendemain  je  me  trouvai  avec 
un  petit  rhume  qui  m’empécha  d’aller  porter 
moi-même  cette  bague  à la  jeune  prifonnicre,. 
Je  lui  écrivis  un  billet,  par  lequel  je  lui  mar- 
quois l’ufage  quelle  devoit  en  faire  , & je  lui. 
envoyai  cette  lettre  avec  l’anneau  par  un  de 
mes  efclaves.  Depuis  ce  temps  , je  n’ai  pas  revii  * 
cedomeftique  ,& jen’ai  pu  favoirce  qu’il  étcic, 
devenu.  Cependant , par  un  bonheur  inefpéré , 
tout  a réuflî  au  gré  de  mes  défirs,  & cette  jeune 
héroïne  , dont  nous  ignorions  le  rang  & la  naif-r 
fance  , a été  heureufement  préfervée  du  tré- 

p»*:..:  , •••.. 

Le  jeune  roi  loua  fort  la  prudence  du  grmd<^ 

prêtre  de  ne  point  fortir  quand  il  étoit  enrhu- 
mé, & la  princplTe  le  félicita  fur  ce  que  fon  indif- 

Nij 
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pofîtfon  a voit  ceffé.  En  fût-il  crevé,  dit  à moi- 
tié haut  la  gouvernante , il  garde  la  chambre 
quand  il  faut  nous  fecourir , & fe  porte  bien  , 
quand  il  s’agit  de  nous  conduire  fur  cette  fu- 
nefte  montagne  où  nous  devions  périr. 

On  entendit  alors  la  voix  de  Bengib,  qui 
avoit  toujours  fuivi  le  prince  fans  être  vu.  Puis- 
que cette  affaire  a fi  bien  tourné  , dit-il , il  faut 
me  pardonner  la  faute  que  j’ai  faite  de  mettre  à 
mon  doigt  cette  bague.  Sans  cela,  le  roi  que 
vous  venez  de  reconnoîtrç-,  auroij:  péri  dans 
lés  eaux  du  lac  j c’eft  moi  qui  l’en  ai  tiré.  Le  roi 
confirma  aux  prêtres  & aux  fénateurs  la  vérité 
‘ de  ce  que  difoitl’efclave  ,&  Abdumnellal’ayant 
afluré  qu’il  lui  pardonnoit , il  allbit  fe  montrer, 
lo'rfque  l’on  vit  fortir  d’entre  les  rochers  qui 
terminoient  la  plaine,  une  nombreufe  armée 
d^mazones  qui  s’avançoient.  C’étoit  la  reine 
d^mazonie , dont  la*  flotte  avoit  pris  terre 
entre  ces  montagnes , qui  venoit  à lâ  tête  de 
fes  meilleures  troupes  délivrer  la  princeffe  Fé- 
lée,  A cette  vue  , les  prêtres  & les  fénateurs 
laifsèrent  là  le  char  & les  viâimes  ; & , fans 
s’embarraffer  de  leur  nouveau  roi , s’enfuirent 
de  toute  leur  force  vers  la  ville , en  criant  qu’ils 
alloient  chercher  du  fecours. 
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CHAPITRE  XII. 


Comment  la  reine  £ Amazonie  rejoignit  fa  Jîlle  & 
fcn  futur  gendre. 

•î  i E jeutfe'çoi  fut  très-étonné  de  fe  voir  ainfi 
abandonnné  de  fes  nouveaux  fujets  ; il  ne  fa- 
'voit  quel  traitemeut  il  âlibit  éprouver  de  la 
part  de  la  reine.  Il  avoit  lieu  de  penfer  que  c’é- 
toit  elle  qui  l’avoit  fait  conduire  au  château  , 

''  d*Acaria(la , pour  fervirle  reflèntiment  de  cette 
princefîê;  mais  il  fe  réfolut  à périr  plutôt  mille 
fois , que  de  quitter  fa  chèce  Fêlée. 

Bengib , qui  ne  s’étoit  point  encore  montré,  ^ 
lui  dit  de  à’ avoir  aucune  inquiétude  , & qu’il 
lui  livreroit  bientôt  la  reine.  En  effet , il  courut 
à elle,  fans  qu’elle  pût  le  voir,  & lui  ôta  fon* 
arc  & fon  carquois.  La  reine  fut  très-étonnée’dé 
fe  fentir  défatmer , fans  voir  perfohne.  Bengib 
la  prit  fous  le  bras , , pour  la  conduire  vers  le 
char  où  étoit  le  jeune  foi  & la  printeffè.  La 
reine  s’étant  écriée  à cette  violence , fes  guer- 
rières Vinrent  à'  elles.  Mais  Bëqgib  lançoîf  contre 
tes  Amaxohes  les  flèches  même  de  la  reine,  & 
en  bleflà  plufleürs , fans  qu’elles  pufTent  connoî- 
tre  d’oh  partoient  ces  traits:  Mettex  bas  les  armes, 
leur  criâ-tdl,' & RC  fuivt^  plus  votre  reine  ^ où 

Niq 


Digiiized  by  Google 


0 


H 'I  'S  T O 1 » '"e 

ymi  a\h\  toutes  périr.  Ces  paroles  quelles  enten- 
dirent , fans  favoir  qui  les  prononçoit  3 ache- 

» 

vèrent. d’étonner  les  guerric tes,  ôc.elles  s’arrê- 
t^èrent.  Mais  une  flèche  décochée  par  hafard 
dans  ce  défordre  * atteignit  Benglb  , quoiqu’il 
fût  invifible,  & le  blefla  aflèz  dangereufement. 
Sa  bleflure  n’empêcha  pas,  qu’il' n’emmenât  la 
freine  jufqu’au  char  où  étoit  le  jeune  roi , & qu'il 
^e  la  forçât  d’y  monter.  Le  prince  fut  fenfible- 
jnent  touché  de  la  bleifure  de  l’efclave,  & le 
fit  monter  fur  le  devant  du  chariot,  tandis  que 
la  reine  embraflbit  fa  fille  avec  des  larmes  de 
joie.  On  lui  dit  en  deux  mots  quel  étoit  ledeflin 
dePrenanyj  elle; répondit  qu’elle  en  étoit  inf- 
truite  depuis  long-temps  , & qu’elle  .çonfirme- 
jfoit  au  peuple  deSolmie  que  ;le^' prince,  étoit 
■vraiment  fils  de  leur  roi.  • * 

On  (e  prépara  aufli-tôt  à prendre  le  chemin 
de  la  ville.  Le  roi  pria  la  reine  d’Amazonie  de 
faire  irefter  en  cet  endroit  fes  trouves  qui  s’ét 
tolent  approchées.  De  l’humeur,  dit-il,  dont 
me  paroiflentmes  fujets  , ils  ne  m’ouvriront  ja^ 
mais  les  portes,  s’ils  voient  tant  de  monde;  il 
faut  attendre  que  nous  les  ayons  rafliirés.  La 
reine  ordonna  donc  à fes  Amazones,  de  placer 
leür  camp  dans  la  plaine  ; il  n’y  eut  que  le  jeune 
■Agis , qui , voyant  fa  chère  gouvernante  , de- 
de  fuivre  la  reine.  Après  l’a- 

1 


manda  permiffion 


« 


Digiiized  by  Google 


DU  Prince  Soit.  *99- 
voir  obtenue , ce  fut  lui  qui  condulfit  le  char 
vers  Solinie, 

La  compagnie  arriva  au  pied  des  remparts, 
lorfque'le  foleil  baüToit  pour  fe  coucher.  On  ou> 
vrit  les  portes  au  roi  & à fa  fuite  & le  peuple', 
que  les  fénateurs  & les  prêtres  avoient  inftruit 
qu’ils  avoient  retrouvé  leur  monarque , fuivit 
le  char  jufqu’au  palais  avec  des  acclamations  de 
joie.  Les  fénateurs  fe  préfentèrent,  & affiirèrent 
le  roi  que  s’il  n’eût  pas  été  (i  tard , plus  de 
vingt  mille  hommes  feroient  allés  à fon  fecours]; 
mais  que  l’on  comptoit  fe  mettre  en  campagne 
le  lendemain  de*  grand  matin  > s’il  ne  fût  pas 
revenu.  Le  roi  les  remercia  de  leur  zèle  & de 
leur  diligence,  & les  envoya  fe  repofer  de  leurs^ 
fatigues. 


CHAPITREXIII. 

Le  nouveau  roi  étant  dans  fon  palais , r&voie  la  fée 
Cabrioline, 

X#  K nouveau  roi  trouva  un  palais  £oéf  anti- 
que , mais  dont  la  grandeur  Sc  la  richeflêlechar- 
mèrent.  Les  principaux  officiers  delà  couronne 
vinrent  lui  préfcnter  leurs  hommages.  Un  des 
premiers(bins  du  princefut  de  faire  porter  Ben- 
- ' *•  Niv 


Histoire  , 
gibdans  un  appartement , & de  recommandei» 
que  Ton  en  eût  un  foin  particulier. 

Quand  le  roi  fut  dans  les  appartemens , il 
sinforma  qu’els  e'toient  fes  plaifirs  que  les  rois 
prenoient  dans  cet  empire.  La-reine  & la  prin- 
ceflè  applaudirent  à cette  queftion.  Le  grand 
tréforier  répondit  que  l’occupation  du  défunt 
roi  étoit  la  leâture  & la  promenade  pendant  la 
journée;  & fi  vous  voulez  favoir,  ajouta-t-il, 
quel  étoit  fon  plaifir  quand  il  ne  voyoit  plus  le 

foleil  , il  faut  entrer  dans  l’appartement  - du 
tréfor. 

J t . . I 

Il  conduifit  aufli-tôt  le  prince  & fa  fuite  dans 
un  appartement  magnifique,  où  étoient  de 
grands  coffres  remplis  de  pièces  d’or.  Le  plaifir' 
de  votre  augufte  père  , reprit  le  tréforier , étoit 
, de  compter  ces  richeffes , lorfque  la  nuit  éjfoit 
venue  ; il  fe  plaifoit  à remuer  ces  pièces  d’un 
endroit  à un  autre,  & à lés'radger  à tâtons. 
Cet  amufement,eft  alTez  bizarre.,  dit  la  prin- 
celle  ; if  faudra  1 enfeigner  à Solocuîé,  qüï  né 
voit  goutte  : pour  moi , j’aime  mieux  voir  ce 
que  pl^duit  l’or  j que  l’or  eq  loi-meme.  Laiflèz- 
moi  faire , ma  princefle , lui  dit  tout  bas  le  ,roi ^ 
nous  ferons  |>roduire  à celui-ci  des  objets 
agréables*  ‘ .... 

Voilà  bien  des  rîchefles  , dit  la  reine  d’Ama- 
zonie ; mais  n y en  avoit-il  pas  encore  davan^ 
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tagc  ? & n’en  a-t-on  pas  enlevé  après  la  mort 
du  roi  ? Je  puis  vous  afliirer  , répondit  le  grand 
tréforier , qu’on  n’a  rien  pris.  Lorfque  le  roi  ^ 
mort , ilétoit  veuf;  d fa  femme  lui  eût  furvécû, 
peut-être  ne  trouveroit-on  rien  aujourd’hui. 
Mais  quoique  nous  ignorîflions  que  Sa  Ma- 
jefté  dût  revenir  , on  n’a  rien  emporté.  Vous 
êtes  d’une  grande  probité,  dit  le  jeune  monar- 
que ; il  y a bien  des  héritiers  qui  écrivent  qu’ils 
vont  venir  promptement,  & qui  trouvent  les 
coffres  vides  quand  ils  arrivent. 

Après  cette  converfation  , on  prelTa  le  roi  de 
venir  fe  mettre  â table  avant  que  le  jour  finît. 
Mais  la  princeffe  étoit  curieufe,  & voulut  voir 
les  jardins  avant  le  fouper.  Le  roi,  qui  n’avoit 
d’autre  volonté  que  la  fienne  , la  fuivit,  accom-- 
• pagnéde  toute  fa  cour.  Il  faifoit  la  plus  belle 
foirée  du  monde  ; le  foleil , qui  fe  couchoit,  laif- 
foit  répandre  aux  fleurs  toute  leur  odeur , & les 
oifeaux,  qui  finiflbient  leurs  concerts  de  cette 
journée,  les  rendoient  pluÿ  vifs  & plus  tou- 
chans. 

" Toas  les  objets  qui  fe  préfentoient  etoient 
charmons  en  eüx-mêmes  ; mais  ils  paroiffoient 
encore  plus  beaux  à des  coetirs  contenu  Xa  reine 
des  Amazones  avoit  retrouvé  fa  chère  fille,  après 
un  danger  effroyable.  La  princeffe  & fon  amant 
fe  voyo lent  réunis  pour  toujours^  la  gouvct- 


102  Histoirï 

liante  deFélée  étoit  auprès  de  fon  fidèle  Agîs^ 
Aînfi  , chacun  goûtoijt  le  plus  parfait  plaifir.  Il 
avoir  que  les  officiers  du  roi , accoutumés 
ànouper  à cinq  heures,  qui  s'ennuyoient  un  peu. 
Le  grand  rôtifleur  de  l’empire  accourut  tout  en 
nage  dire  au  roi  que  les  viandes  fe  féchoient 
trop , & le  grand-maître  du  palais  fit  obferver 
à la  compagnie  qu’il  falloit  abfolument  foupec 
pendant  qu’il  refioit  encore  du  jour»  parce 
qu’ils  feroient  obligés  de  manger  à tâtons,  la 
loi  défendant  de  fe  fervir  d’autre  lumière  que 
de  celle  du  foleil.  Ce  difcours  détermina  la 
compagixie  à rentrer.  ’ • • 

: Mais  quand  on  fut  près  du  perron , le  roi  8c 
Agis  aperçurent  la  charmante  Cabrioliae.  Le 
roi  courut  à elle,  tandis  qu’Agis  expliquoit  à la 
reine  & à la  princeffe  qui  elle  étoit.  La  fées’a- 
vança  d’un  air  théâtral , dont  les  princéflês  fu- 
rent enchantées.  Elle  étoit  ce  jour-là  habillée  {^us- 
galamraent  que  jamais , & fa  beauté  avoit  en- 
core un  nouvel  éclat.  Il  n’y  eut  que  la  gouver- 
nante qui  la  vit  avec  chagrin.  Agis  lui  avoit 
quelquefois  parlé  avec  feu  de  la  jeune  fée.  L’a- 
mour eft  pénétrant , & toujours  fuivi  de  foup- 
çons  V qUs-  expliqua  tendrement  fa  crainte  à fon 
amant.  Agis  aflura  cette  amante  que  la  fée  au- 
rbit  tous  les  attraits  du  monde  , qu’elle  ne  le 
touchecoit  point , à caufe  d’un  malheureux 
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joueur  de  flûte  qui  la  fuivok  toujours , S:  qui  le 
fatiguoic  trop. 

Quand  toute  la'  cour  fut  rentrée  au  palais  ^ 
l’obfcurité  étoit  prefque  venue 'entièrement. 
Mais  Cabriolîne  lira  un  petit  fifflèt  de  fa  poche  > 
au  premier  coup  qü*elle  en  donna , tous  les  ap- 
partemens  fe  .trouvèrent  illuminés. 

^ Ce  coup  de  Oiffletcaufa  au  jeune  page  un  fré- 
jnilTernent  dont  la  fée  s’aperçut.  Ne  craignez 
rien , lui  dit-elle  en  riant , le  tambourin  n’eft 
pas  icL  7’en  fuis  ravi  pour  la  compagnie , dit 
Agis  ; il  n’eft  bon  que  pour  les  Dondiniens.  Cet 
homme-là,  dit  Fêlée , lï’eft  pas  des  amis  d’A- 
^is,  il  m’a  pourtant  rendu  un  ft  grand  fervice, 
(}ue  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  demander 
de  fes  nouvelles.  Je  g’agerois , dit  Agis , qu’il 
eft  mort  d$  la^tude au  pied  de  quelque  builF- 
fon;  il  nepouvoit.pas  réfifter  long-temps  au 
métier  qu’il  faUbit. Il  ne  m’a  point  quitté,  dit 
Cabrioline  , & Une  tient, qu’à  moi  de  le  faire 
paroître, tout; à, l’heure.  Mais  comme  nous  de; 
ypns  aujourd’hui  faire  autre  chofe^que  voyager 
pu  faire  fuir  les  ennemis,' j’ai  amené  une  fym- 
phonie  plus  douce,, & dont  vous/erez  content. 
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CHAPITRE  X I V. 

Du  repas  & du  bal  dont  CabrioUne  régala  toute 
la  cour, 

T^oute  la  cour  pallà  dahs  un  grand  Talon, 
ou  Ion  trouva  une  table  de  trentc-fix  couverts, 
Tervle  des  mets  les  plus  délicieux,  ordonnés  par 
la  fée.  Elle  pria  le  roi  de  faire  mettre  à table 
Agis  & la  gouvernante,  & les  officiers  les  plus 
diftingués.  Le  roi  le  leur  ayant  ordonné , il  fe 
trouva  encore  plufieurs  places  vides.  II  demanda 
aux  plus  confderables  de  Tempire  d'envoye^ 
chercher  leurs  femmes  & leurs  filles , ét  l’alTem- 
blée  Te  trouva  complète. 

Mais  Igs  Soliniens  , par  un  rèfte  de  préjugé  ^ 
n’ofoient  prefque- ouvrir  les  yeux.  La  fée  s’en 
étant  aperçue,  leur  en  fit  des  reproches ,'8t 
leur  demanda  s’ils  avolent  quelque  peit>e  à imi- 
ter leur  roi.  II  eft  le  maître,  dit  le  plus  âgé  de 
ces  officiers  j^îs  nous  fommw  fournis  aux  loisl 
Ils  ont  raifori  / dit  le  prince  ; mai^  dans  un  m'or 
ment  perfbnhe  n’aura  plus  d’inquiétude.  Je  fai» 
une  loi  qui  fera  demain  publiée  dans  tout  mon 
empire.  Je  veux  que  l’on  adore  le  foleil  pendant 
le  jour , & la  lune  pendant  la  nuit. 

Tous  les  courtifans  applaudirent  à unepenfée 


Digitized  by  Google 


duPrince  Sol  y.  205 
fl  fage  , & les  fcrupules  étant  cefles  , la  joie 
qui  accompagnoit  toujours  l’aimable  fée  , fe  ré- 
pandit fur  toute  la  compagnie.  La  jeune  Fêlée 
parut  charmante  5 même  aux  dames  , c’eft  beau- 
coup dire;  fes  yeux  brilloient  d’un  feu  vif  & 
tendre  ; fa  bouche  charmante  fourioit  le  plus 
agréablement  du  monde  ; mais  comme  les  prê- 
tres du  foleil  l’avoient  défarmée  avant  de  la 
conduire  au  facrifice  > elle  paroiflbit  un  peu  pâle. 
Cabrioline,  qui  s’en  aperçut , s’approcha  d’elle, 
lui  tint  un  moment  fa  ferviette  devant  le  vl- 
fage,  & lui  ayant  un  peu  frotté  les  joues  avec 
le  bout  des  doigts , fema  les  plus  belles  rofesfuc 
fon  teint  de  lys.  Dès  que  la  fée  eut  fini  cet  en*» 
chantement  , l’admiration  éclata  de  toutes 
parts , & ranima  encore  le  plaifir. 

Lorfque  l’on  fut  au  deflert , on  fut  furpris  de 
voir  entrer  Bengib , parfaitement  guéri  de  fa 
blelTure.  Il  vint  fe  jeter  aux  genoux  du  roi,  & 
lui  montra  une  pierre  qn’il  tenoit  dans  fa  main. 
Seigneur , lui  dit-il , n’eft-ce  pas  là  la  pierre 
merveilleufe  qui  vous  a guéri  ? Elle  a fait  le 
même  effet  fur  moi , mais  elle  m’a  été  donnée 
par  un  autre  que  Zaïde.  Sans  doute  ma  chère’ 
Zaïde  eft  morte , & un  autre  pofsède  le  tréfot 
qui  lui  appartenoit.  Non  , non , dit  la  reine  d’A- 
mazonie , qui  prit  la  parole , Zaïde  m’a  fuivie 
dans  ces  lieux-,  & je  reconnois  cette  pierre. 
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pour  être  à elle.  Ordonnez  donc  que  je  la  voyè  ^ 
répliqua  le  more , & ne  foulFrez  pas , je  vouV 
en  conjure , que  je  languilTe  plus  long^temps.  . 

Le  roi  demanda  auffi-tôt  celui  qui  avoit  guéri’ 
l’efclave  : il  vint,  & dit  qu’il  avoit  trouvé  aux 
portes  du  palais  une  jeune  morelTefort  alarmée  5 
qu’elle  l’avoif  prié , en  pleurant',  de  mettre 
cette  pierre  qu’elle  lui  confioit , dans  la  bouche 
de  celui  qui  avoit  été  blefle  auprès  du  roi.  J’ai , 
dit-il,  exécuté  fa  commiflîon  , fans  favoir  la 
vertu  de  ce  précieux  tréfor. 

Bengib  courut  aufli-tôt  aux  portes  du  palais,? 
& rentra  un  moment  après  ,‘ tenant  fa  chère 
Zaïde  par  la  main.  Elle  raconta  qu’ayant  appris? 
des  Amazones  que  la  reine  avoit  laiflees  horr 
de  la  ville  , qu’un efclâve  noir  avoitreçuun  coup; 
de  flèche,  elle  avoit  eu  un  fecret  prelfentiment 
que  cet  efclave  étoit  fon  cher  Bengib.  J’ai,  dit-' 
elle , guéri  d’abord  les  bleffures  des  Amazortes,' 
& j’ai  trouvé  moyen  d’entrer  dans 'la  ville; 
mais  ayant  été  refufée  aux  portes  du  palais  , 
î’ai  confié  cette  pierre  à un  desofificiers  du  roi  ,r 
dans  l’efpérance  que  je  fauverois  mon  amant,  t 
Chacun  prit  part  à la  tendreflê  & au  bonheur  de: 
ces  deux  perfonnes.  Le  roi  fur-tout  & la  prin- 
cefle  leur  promirent  de  les  rendre  heureux.  < 

' XiOrfque  l’on  quitta  la  table , on  entendirune: 
fymphonie  douce  dans  une  falle.voifine  du  lieu. 
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où  Ton  étoit.  Voilà  , dit  Agis,  une  mufique  qui 
me  plaît,  & non  pas  ce  déteftable  tambourin. 
Je  vous  félicite  de  ce  goût,  dit  la  fée:  on  voit, 
ajouta-t-elle  en  regardant  la  gouvernante, que» 
dans  vos  amours  & dans  vos  plaifirs  vous  cher- 
chez la  tranquillité.  Agis  n’ofa  répondre  à cette 
raillerie,  qui  n’augmenta  pas  l’amitié  que  la 
gouvernante  avoit  pour  Cabrioline. 

On  trouva  dans  la  falle  ou  étoit  le  bal  une 
nombreufe  affemblée  des  plus  jeunes  dames  de 
Solinie  J elles  avoient  vu  grande  lumière  au  pa- 
lais; elles  s’étoient  levées  tout  doucement  d’au- 
près de  leurs  maris,  & étôient  venues  voir 
quelle  étoit  cette  nouveauté;  elles  avoient  pris 
leurs  plus  beaux  ornemens  , & paroilToient 
charmantes  , quoiqu’elles  fe  fulTent  habillées 
fans  chandelle  ( tant  il  eft  vrai  que  les  femmes 
viennent  à bout  de  réuflir  à tout  ce  qu’elles  en- 
treprennent). Plufieurs  jeunes  gens  s’étoient 
mafqués,  & les  avoient  fuivies;  en  forte  que 
faflemblée  étoit  des  plus  brillantes  & des  plus 
nombreufes.  Mais  les  bourgeoifes  de  Solinie , 
qui  favoient  vivre , avoient  laiflTé  les  premières 
places  vides  pour  le  roi  & toute  fa  cour. 

Le  roi  ouvrit  le  bal  avec  la  princelTe,  & après 
que  l’on  eut  danfé  plufieurs  ménuets,  on  en 
vint  aux  contredanfes.  Cabrioline  en  enfeigna 
de  nouvelles,  qui  charmèrent  tout  le  monde  , 
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parce  que  c’ctoit  toujours  les  mêmes  figures 
& qu’il  n’y  avoit  que  les  airs  qui  fuflent  diffé- 
rens.  Les  dames  de  Solinie , qui  n’avoient  ja- 
mais vu  un  pareil  fpedacle,  étoient  enchantées. 
L’amour , qui  feul  anime  les  plaifirs  , triom- 
phoit  dans  cette  afiemblée , & fe  plaifoit  à 
confondre  les  fcrupules  des  charmantes  Soii- 
niennes. 

Le  bal  avoit  déjà  duré  cinq  heures,  fans  que 
perfonne  s’en  ennuyât  ; car  la  reine  d’Amazonie 
ronfioit  dans  un  coin , & la  gouvernante  de  la 
princefle  dormoit  dans  un  autre , quoiqu’elle  fût 
auprès  d’Agis.  Mais  le  jeune  page , qui  n’aimoit 
pas  la  danfe  , fe  lalTa  à la  fin  ; & pour  la  faire 
cefler,  il  fortit  un  moment , & revint  dire  d’un 
airemprelTé,  que  les  maris  étoient  dans  une 
des  cours,  & qu’ils  vouloient  abfolument  en- 
trer. Auffi-tôt  toutes  les  dames,  en  prenant 
chacune  un  jeune  homme  fous  le  bras , fe  fau- 
vèrent comme  des  oifeaux  effarouchés, & ren- 
trèrent chez  elles.  Elles  furent  fort  contentes  de 
trouver  leurs  époux  endormis  , & que  le  page 
les  eût  trompées. 

Le  roi  penfa  fe  mettre  en  colère , quand  il 
fut  qu’Agis  n’avoit  pas  dit  vrai  ; mais  la  reine  ' 
d'Amazonie , qui  fe  réveilla--,  prit  le  parti  du 
page,  & remontra  au  roi  que  les  fénateurs 
viendroient  le  prendre  à la  pointe  du  jour,  Sc 

qu’il 
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qu'il  avoit  befoin  de  repos , aufli  bien  que  la 
princelTe.  Allons,  mon  fils,  lui  dit-elle  , allons 
nous  coucher.  Leroi  fut  fi  enchanté  de  cette 
exprelfion  , qu’il  lui  baifa  la  main  , & demanda 
à la  fée  de  faire  ceffer  les  violons.  Toute  la 
peine  que  Cabrioline  impofa  à Agis,  fut  de 
danfer  la  dernière  entrée  avec  elle.  Il  fallut 
bien  obéir;  mais  au  milieu  de  la  danfe  , il  fe 
fauva  dans  une  chambre,  dont  il  eut  foin  de 
bien  fermer  la  porte  , & tout  le  monde  fe  re- 
tira. 


CHAPITRE  XV. 

Lé  jeune  monarque  retrouve  à la  cour  le  vieux 
Savantivane. 

liE  lendemain,  au  lever  de  l’aurore,  les  prê* 
très  du  foleil  ouvrirent  les  fenêtres  du  temple , 
& le  parèrent  des  ornemens  deftinés  aux  plus 
grandes  fêtes;  ils  allèrent  enfuite  au  palais  avec 
les  fénateurs,  pour  accompagner  le  roi  au  tem- 
ple , & le  couronner  en  préfence  de  tout  le 
'peuple.  On  éveilla  le  jeune  monarque  ; &r  quoi- 
que la  princefle  fût  un  peu  fatiguée  du  bal, 
elle  fut  habillée  la  première.  Cabrioline  avoit 
préfidé  a fa  toilette;  ainfi  ilnemanquoit  rien  à 
foo  ajufiement.  La  reine  d’Amazonie  fit  un 

O 


. 'i 

• aj* 


un 


210  HtSTOIRE. 

peu  attendre  , parce  qu’on  ne  lui  avoit  pas 
encore  apporté  fon  premier  bouillon.  La  fée 
& le  roi  lui  demandèrent  pardon  d’avoir  oublié 
cette  cérémonie. 

Quand  le  roi  fut  dans  le  veftibule  du  pa- 
lais , il  fe  préfenta  une  jeune  Solinienne 
charmante,  qui  vint  fe  jeter  à fes  pieds , fort 
alarmée.  Ses  pleurs  l’empêchèrent  d’abord  de 
parler.  Le  roi  la  releva  poliment , & lui  demanda 
ce  qu’elle  défiroit , & quel  étoit  le  fiijet  de  fes 
larmes.  Protégez-moi , dit-  elle,  feigneur , contre 
un  mari  barbare  qui  me  pourfuit , & qui  veut 
me  punir  d’être  venue  cette  nuit  au  bal  dans  ce 
palais.  Quand  je  fuis  rentrée,  je  m’attendois  à 
le  ttouvçr  endormi  , comme  les  autres  ci- 
toyens; mais  je  l’ai  trouvé  éveillé,  & lifant  à 
la  lumière  d’une  bougie.  Il  m’a  accablé  des  plus 
violens  reproches , & m’a  fait  de  fi  terribles  me- 
naces , que  je  crains  pour  ma  vie  même. 

Le  roi  alloit  alTurer  cette  aimable  femme 
qu’il  la  défendroit  , lorfqu’on  vit  entrer  ce 
mari  furieux.  Mais  quelle  fut  la  furprife  duroi, 
quand  il  reconnut  dans  ce  mari  jaloux  le  vieux 
Savantivane , qui  l’avoit  conduit  à Azinie  ! & 
quel  fut  l’étonnement  de  Savantivane  , quand 
il  vit  que  celui  qu’il  avoit  reçu  chez  lui , étoit 
le  roi  des  Soliniens  ! 

Dans  cette  fitu.ation , cç  fut  le  roi  qui  parla 


DU  Prince  *S0L Y.  . ait 
Î€  premîeri.  Approchez-vous  , dit-il  eh  riant  ; 
venez  , mon  cherSavantivane,  que  je  vous  em- 
brafle.  Quoi  ! vous  ferez‘Vous  toujours  de  mau- 
vaifes  affaires  dans  tous  les  lieuxque  vous  habite- 
rez? Vous  favezque,  dans  votre  patrie,  vous 
avez  penfc  fervir  d’ornement  àlaqueuedu  grand 
âne,  pour  trop  aimer  les  fciences  : ici  vous  allu- 
mez de  la  bougie,  contre  toutes  les  lois,  pouc 
épier  votre  femme.  Si  vous  euflîez  imité  les 
autres  Soliniens,  vous  ne  vous  feriez  aperçu  de 
rien , & vous  feriez  tranquille  comme  eux. 
Mais  je  Veux  bien  vous  pardonnner , à condi- 
tion que  vous  pardonnerez  à cette  aimable 
femme  j que  vous  la  remercierez , eh  ma  pré- 
fence,de  la  grâce  que  je  Vous  accorde;  qué 
Vous  ne  parlerez  point  de  cette  aventure  à vos 
voifins , & que  vous  m'inffruirez  par  quelle 
conjonâure  vous  êtes  devenu  un  de  mes 
fujets. 

^Seigneur , répondit  Savantivane , dès  que 
Vpus  me  rendez  témoignage  que  ^mon  époufe 
fait  que  venir  au  bai  dans  ce  palais,  je  lui 
pardonne  volontiers , & je  la  remercie  d’avoir 
été  caufe  que  j’ai  reconnu  pour  mon  roi , plutôt 
que  je  n’aurois  fait , un  prince  tel  que  vous.  J# 
vous  protefte  que , fi  les  Soliniens  favent  ja- 
mais ce  que  leurs  femmes  & la  mienne  ont 
fait  cette  nuit , ce  ne  fera  point  de  moi  qu’ils 
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l’apprendront.  A l’égard  de  l’aventure  qui  m*a 
conduit  ici  » vous  faurez  qu’aufli*tôt  votre  dé- 
part d’Àzinie,  on  vous  chercha  par-tout,  & je 
fis  moi-même  tous  les  efforts  imaginables  pour 
vous  trouver!  mais  n’en  pouvant  venir  à bout , 
on  dit  que  je  favois  où  vous  étiez,  & que  je 
feignois  de  l’ignorer.  Je  vis  que  l’on  vouloit  me 
chercher  querelle  fur  ce  que  j’avois  laiffe  échap- 
' per  l’ignorant  que  j’avois  amené  à la  place  de 
mon  frère  Doâis.  Dans  la  crainte  d’un  fort  fu- 
neffe,  je  ramaffai  mes  tréfors  , & je  m’embar- 
quai fur  un  vaiffeau  qui  m’a  conduit  dans  cette 
ville , que  je  ne  connoiffbis  point.  Un  vieux  So- 
Hnien , à qui  je  contai  mon  hiffoire , & à qui 
je  montrai  mes  richefles,me  propofafa  fille  en 
mariage:  c’eft  cette  jeune  femme  que  j’ai  épou- 
fée  il  y a quinze  jours.  Tant  que  j’ai  dormi 
toute  la  nuit , & que  je  n’ai  vu  goutte  , j’ai  été  a 
content  de  fa  conduite;  mais  cette  nuit  m’étant 
éveillé , je  ne  l’ai  plus  trouvée  daps  mon  appar- 
tement. J’ai  vu , par  ma  fenêtre , une  grande 
lumière  au  palais  ; j’ai  cru  qu’il  m’étoit  permis 
d’allumer  une  vieille  bougie  que  j’avois  appor- 
tée d’Azinie , & d’étudier  en  l’attendant.  C’eft 
la  feule  faute  que  j’aye  faite  ; car  fi  je  me  fuffe 
rendormi  tranquillement , il  n’auroit  été  quef- 
tion  de  rien , & elle  m’auroh  fait  accroire  ce 
qu’elle  auroit  voulu.  Mais  puifque  vous  me  par- 
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donnez  ma  faute , & qu’elle  veut  bien,  recevoir 
mes  remercîmens  de  la  grâce  qu’elle  me  procure, 
il  n’y  faut  plus  penfer. 

Agis , qui  étoit  furvenu  pendant  cet  entre- 
tien, admira  cette  aventure  , & dit  au  roi; 
Voilà,  feigneur,  la  chofe  du  monde  la  pl'us 
heureufe.  Tous  nos  amis  font  raflemblés  ; vous 
retrouvez  votre  empire  & votre  princeCfe;  Ben- 
gib  fe  réunit  à Zaïde  ; j’ai  rencontré  ma  fidèle 
gouvernante , & votre  ancien  bote  d Azinie  eft 
ici  par  hafard.  Dans  toutes nôs  aventures,  il  n’y 

• a eu  qu’un  ceil  de  perdu  ; c’eft  le  pauvre  prince 
Soloç^le  qui  fera  la  viéllme  de  tout  ceci.  Son  > 
ceil  eft  recouvré , dit  Cabrioline , & meme  au 
double.  Chacun  demanda  à la  fée  comment  cela 
s’étoit  fait , & d’où  elle  favoit  cette  nouvelle. 
Apprenez,  dit-elle,  qu’après  avoir  quitté  le' 
prince  , en  fortant  de  vaincre  les  Dondiniens, 

• je  me  tranfportai  au  château  où  nous  avions 
palTé  la  nuit  deux  jours  auparavant  ; j’y  reftal 
quelques  jours , & allai  enfuite  à Amazonie , 

' pour  favoir  fi  le  prince  a voit  époufé  la  princefle 
Fêlée.  Je  fus , par  mes  intelligences , qu’il  étoit 
au  palais  de  la  fceur  de  la  reine.  Je  m’y  fis  con- 
duire aufli-tôt , & j’y  appris  qu’il  étoit  parti  , 
par  ordre  de  Solocule , pour  venir  en  ces  lieux» 
Je  vis  ce  prinœ  privé  de  la  vue , qui  me  joua 
quelques  airs  de  vielle:  cela  me  fit  plaifir.  Je 
% Oui 
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danfai  même  devant  lui,  & j’eus  pitié  du  regret 
qu’il  me  témoigna  de  ne  me  point  voir.  J’ai, 
entre  autres  fecrets , celui  d’éclaircir  la  vue  ; je 
m’en  fervis  en  faveur  de  ce  prince^  depuis  ce 
temps-rlà , il  voit  plus  clair  qu’un  lynx.  Il  m’a 
tant  marqué  de  reconnoiflance , qu’il  a danfé 
tout  un  jour  avec  moi.  Il  avoit  même, préparé 
un  grand  fpedacle , où  je  devois  briller  ; mais , 
fans  avertir  perfonne , je  le  quittai  , & j’étols 
déjà  fur  ce  rivage,  qu’on  me  cherchoit  dans 
les  appartemens  ( car  nous  autres  fées  danfan- 
tes  traverfons  la  mer , comme  un  autre  palfe 
une  rivière  ).  Quand  je  fuis  venue  en  ces  lieux , 
continua  la  fée  en  adrelTant  la  parole  au  roi , 
vous  n y étiez  pas  encore  arrivé.  C’eft  moi  qui 
me  fuis  déguifée  en  vieille , & qui  ai  engagé 
Bengib.  à mettre  à fon  doigt  la  bague  myfté- 
rieufe  qui  rend  invifible , afin  qu’il  vînt  fur  le 
rivage  ou  vous  deviez  aborder.  Vous  favez  de 
quelle  manière  il  vous  a fauvé des  flots,  & ce 
qui  s’eft  pafle  depuis.  Avoue?  que  j’ai  bien 
conduit  toute  cette  affaire^ 

Toute  la  compagnie  avoua  que  rien  n’étoit 
mieux  entendu , & prit  part  au  bonheur  de  So- 
locule, 

« 
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CHAPITRE  XVI. 


Couronnement  du  roi;  fin  mariage  apéc  Fêlée; 

' I conclujion  de  cette  hijioire.  ' 

TTandis  qu’il  fe  paflbît  des  chofes  fi  înté-  , 
reflantes  dans  le  palais , les  prêtres  attendoient 
le  roi  pour  le  conduire  au  temple , & commen- 
çoient  à s’impatienter  : enfin  le  roi  fortit , & les 
trouva  dans  la'  cour  qui  regardoient  le  foleil, 
pour  voir  s’il  feroit  ferein  pendant  un  jour  fi  cé« 
lèbre.'Le  roi  avec  la  reine  d’Amazonie , la  prîn* 
cefle  & la  fée  montèrent  dans  un  char  qui  les 
attendoit.  Le  roi  ordonna  en  fprtant , qu’on 
ouvrît  les  portes  de  la  ville , & qu’on  laifsât  en- 
trer les'Amaïones,'.  qu’il  vouloir  que  l’on  re-  ■ 
gardât  déforihàu  comme  amies.  Cet  ordre  ne' 
plut  pas  trop  aux  vieux  bourgeois  deSolinie; 
mais  la  curîofité  de  de  nouvelles  femmes , 
fit  voler  les  jeunes  gens  vers  les  remparts , & ils 
eurent  bientôt  exécuté  les  commandemens  du 
. prince.  ' 

Quand  on  fut  arrivé  au  temple , on  fit  pla- 
cer le  nouveau  roi  fur  un  trône  élevé  ; mais 
avant  de  le  couronner  , on  lui  dît  que  la  cou- 
tume étoît  de  faire  un  difcours  au  peuple.  Cette 
propofition  embarraffa  très-fort  le  jeune  mo- 
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‘ narque.  Si  vous  m’aviez,  <^t-il,  prévenu  de  là 
veille  , j’en  aurois  acheté  un  tout  fait , que  je 
vous  débiterois.  II. y a bien  deçgens  plus  habi- 
le'.s  que  moi,  qui  ne  font  pas  autrement  ; pour 
àpréfent,  cela  m’eft  impoflible.  Mais  faut-il  , 
ajouta  Itî  prince,  que  le  difcours  foit  long?  , 
Il  doit  durer  environ  trois  quarts  d’heure  , ré- 
pondit le  grand- prêtre.  Trois  quarts  d’heure, 
s’écria  le  roi  ; c’eft  de  quoi  faire  mourir  l’ora- 
reur  & les  auditeurs.  Point  du  tout , dit  un 
des  prêtres  ; nous  aimons  les  harangues  à la 
folie  J c’eft  un  plaifir  qui  ne  coûte  rien.  Mais  , 
reprit  le  roi , ne  peut-on  pas  faire  faire  ce  dif-^ 
cours  par  un  autre  ? J’ai  pou  de  mémoire,  & je 
n'ai  jamais  exercé  mes  poumons  qu’à  une  chofo 

* qui  ne  fait  point  partie  de  l’éloquence  ( il  vou- 
loir dire  à foulHer  des  pois  dans  fa  farba-  ^ 
cane)  ; je  vqudrois  qu’un  autre  haranguât  pour 
moi. 

Celafe  peut,  dit  un  des  fénateurs;  pourvu  que 
nous  entendions  un  beau  difcours  pendant  près 
d’une  heure,  nous  ferons  contens.Au(fi-tôt  Sa- 
vantivane , qui  avoir  des  difcours  tout  prêts  fur 
toutes  fortes  de  fujets , demanda  permUIîon  au 
roi  d’entretenir  la  compagnie.  Je  vous  en  prie 
inftamment , répondit  auflirtôt  le  prince  ; vous 
i)e  fauriez  me  faire  un  plus  gti^nd  plaifir.. Dans 
le  moment,  Savantivane  étant  monté  fur  les 
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marches'du  trône , loua  les  vertus  du  tdéfunt 
roi , dont  il  n’avoit  jamais  entendu  parler , exa- 
géîa  le  bonheur  des  SoHniens  , de  voir  fon 
trône  rempli  par  un  prince  aulïi  parfait  qu’étoit 
• le  jeune  roi,  quoiqu’il  ne  l’eût  cpnnu  qu’à  Azinie^ 
& il  employa  le  dernier  quart  d’heure  à les  affu- 
rer  du  fort  le  plus  heureux  fous  fon  règne , fans 
lavoir  ce  qui  devoir  arriver. 

,'La  harangue  de  Savantivane  fut  générale- 
ment applaudie;  mais  on  ne  la  rapportera  point, 
parce  qu’elle  ht  bâiller  la  prinçelTe.  Quand  ce 
difcours  fut  hoi,  on  mit  la  couronne  fur  la  tête 
du  jeune  roi,  & on  lui  préfentale fceptre  : aulfi< 
tôt  chacun  fe  proherna  , & le  temple  retentit 
des  cris  de  joie  des  Solimens&  des  Amazon^, 
qui  étoient  entrés  en  grand  nombre. 

• 'Le,roji  hteeSef  ;le  tumulte  , pour  propofer 
deux  cho&s  imprqrtantes  ; la  première  étoit  la 
loi  qu’il  avoit  imagittée  la  veille  , d’adorer  lefo- 
leil  pendant  le  la  lune  pendant  la  nuit. 

^Cette  propofîtion  pe^^«apfer  une  fédition, 
Les  anciens  s’élevèrent çoatff^ette  nouveauté^ 
& fe  jetèrent  aux  pieds  du  roi  les  larmes  aux 
yeux , pour  lui  demander  de  ne  les  pas  obli> 
ger  â cette  loi  nouvelle.  Mais  les  courtifans  qui 
avmept  été  dp  repas  de  la  veille , les  jeunes  gens 
quWvoient  été  au  bal , & fur- tout  les  femmes  j ' 
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crioieift  au  contraire  que  cette  loi  étoit  très^ 

fage. 

Le  roi  étoit  d*une  extrême  bonté  ; il  dit  aux 
t anciens  avec  douceur  , qu’ils  voyoient  bien 
eux-mêmes  qu’il  n’étoit  plus  le  maître;  & qu’il  * 
falloir  obferver  cette  loi , puifquetout  le  monde , 
le  vouloir. 

La  fécondé  propofition  du  jeune  monarque 
fut  d’époufer  à l’inftant  la  princefle , & de  la 
faire  déclarer  reine  de  Solinie.  Il  croyoit  ne 
trouver  aucune  contradiâion  à un  fi  beau  def- 
fein  ; mais  les  prêtres  & les  fénateurs  , piqués , 
à ce  que  l’on  croit,  de  la  première  loi  que  le  roi 
avoit  établie  , s’y  opposèrent  de  toutes  leurs 
forces,  & déclarèrent  que  cela  étoit  abfolument 
impofilble.  Et  quelle  efi , dit  le  roi  irrité , la 
caufe  de  cette  impofiîbilité  ? Elle  efi  bien  grande 
& bien  jufie , dit  le  grand- prêtre  d’un  air  élo- 
quent ; & , depuis  la  fondation  de  notre  monar-  ^ 
chie , aucun  de  vos  auguftes  ancêtres  n’a  man- 
qué à un  ufage  qui , par  Ibn  obfervation , efir 
devenu  une  loi  fondamentale  de  cet  empire. 
Mais  quel  eft  cet  ufage  î dit  le  roi  qui  per- 
doit  patiencel  Sire,  répondit  lé  grand-prêtre, 
il  eft  fondé  fiir  la  raajefté  de  nos  rois  & fiir  le 
rang  des  princeftès  à qui  ils  veulent  s’allier* 

' Mais , s’écria  Agis  , qui  auroit  volontiers  battu 
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le  grand-prêtre,  quand  il  feroit  fondé  furie  fo- 
leil , qui  te  brûle  la  cervelle , quel  ell  cet  ufage 
^ qui  fait  une  loi?  * 

Le  grand  prêtre  rêva  un  moment , & dit  en- 
fuite  : Il  ell , Sire  , d’envoyer  des  ambalTadeurs 
chercher  la  princeffe  à qui  le  roi  veut  s’allier  ; Sc 
ainfijil  vous  eft  impollîble  d’époufer  cette  prin- 
ceflè,  que  vous*tiouvez  comme  par  hafard  dans 
votre-empire.  - ; 

Les  prêtres.  & les  fénateurs  , qui  s’imagî- 
noient  que  le  gralB-prêtre  avoit  trouvé  un  bon 
moyen  pour  fâcher  un  peu  le  nouveau  légifla- 
teur,  huèrent  le  pauvre  Abdumnella  de  n’avoic 
inventé  que  cette  difficulté , & le  roi  & fa  fuite 
éclatèrent  de  rire  de  fon  air  embarralTé.  it 
Pendant  ces  difcours , Gabrioline , dans  un 
coin  du  temple  , s’amufoit  comme  une  franche 
petite  coquette  qu*elle  étoit , à caufer  avec  de  ‘ 
jeunes  Soliniens  qu’elle  avoit  trouvés  .au  bal  la 
nuit  précéde’nte.  Quand  elle  entendît  les  ris 
que  l’on  faifoit , elle  s’approdia,  & ayant  appris 
ce  qui  les  caufoit , elle  dit  aux  prêtres  ôc  aux 
fénateurs;  Graves  perfonnages,  écoutez-moi. 
Je  loue  votre  zèle  pour  la  majefté  rqyale  , j’ap- 
prouve votre  amour  pour  les  anciens  ufages. 
Lqrfque  vos  rois  voudront  époufer  des  prin- 
ceflès  Jétrangères , envoyezdes  chercher  par  les 
' minières  les  plus  diftingués  j mais  vous  ne  de- 
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vez  pas  craindre  aujourd’hui  de  manquer  ni  à 
la  dignité  de  l’empire,  ni  à vos  coutumes.  Ap- 
prenez qne  c’eft  n»i  qui  ai  conduit  ici  la  prin-  , 
ceflè , & fâchez  que  Cabrioline  vaut  bien  un 
ambaflàdeur.  Cela  eft  vrai , dit  Agis , quoiqu’il 
y ait  bien  des  gens  qui  en  doutent.  Au  refte  , 
ajouta  la  fée , H mes  raifons  ne  vous  perfuadent 
pas  , je  fais  le  moyen  de  vous*  faire  obéir.  Je 
vais  appeler  mon  joueur  de  flûte  ; demandez  à 
Agis  fi  je  vous  ferai  danfer.  Ah  ! de  grâce , 
Meflieurs , dit  le  page , mariÉi:  au  plutôt  le  roi, 
par  pitié  pour  moi  &<pour  vous-mêmes  ; ne 
vous  expofez  pas  à voir  votre  temple  détruit, 
& votre  ville  démolie  de  fond  en  comble  , à 
forcedJe  fauter. 

Le  grand-prêtre  feignit  de  fe  rendre  plutôt 
à la  raifon  de  Cabrioline  qu’à  ta  crainte  j & la 
-jeune  Fêlée  fut  unie  pour  jamais  à fon  cher 
•prince.*  . 

Dès  qu’Abdumnella  eut  ache^^  la  cérémo- 
nie, on  entendit  un  bruit  fouterrain,  qui  fit 
trembler  tout  le  monde.  L,e  roi  fur-tout  & la 
jeune  reine  furent  confternés , par  la  crainte  que 
quelque  gouveau  malheur  ne  vînt  troubler  leur 
.union.  Maison  fe  raflura,  quand  on  vit  fortir 
du  fond  du  temple  une  nymphe , que  le  grand 
, prêtre  & Bengib  reconnurent  pour  la  fée  des 
• montagnes. 
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Raflurez-vous , dit-elle  au  roi,  je  n’emploie 
pas  mon  pouvoir  à caufer  des  malheurs.  Je  viens 
vous  annoncer  le  deftin  qui  vous  eft  réfervé  ; 
vos  jours  feront  déformais  fortunés  & tran- 
quilles. Pendant  le  cours  d’un  règne  long  &flo- 
riflànt , vous  réunirez  fous  votre  puiffance  l’em- 
pire des  Soliniens  & celui  des  Amazones.  Mais 
comme  il  n’eft  rien  qui  ne  change  dans  la  na- 
ture , cet  empire  fi  puiflant  fera  détruit  quel- 
que jour;  & de  ces  villes  célèbres , il  n’en  ref- 
tera  non  plus  de  traces  que  du  fameux  Illion 
dans  la  Phrigie.  Cette  nation  fi  glorieufe  ne 
fera  pourtant  pas  anéantie  ; vos  defcendans, 
dignes  héritiers  de  vos  vertus  , régneront  fur 
les  bords  d’un  fleuve  fameux , dont  les  eaux 
augmentent  la  grande  mer  qui  nous  environne. 
On  trouvera  parmi  eux  des  avares  & des  prudes 
dignes  de  l’illuftre  Solinie;  on  y verra  briller  de 
fières  héroïnes  , dignes  defcendantes  des  Ama- 
zones. Savantivane,  malgré  fon  grand  âge , aura 
une  poftérité  nombreufe,  qui  s’établira  dans 
les  mêmes  climats , & dont  la  vertu  , bien  loin 
d’être  opprimée  , comme  dans  l’ingrate  Azinie, 
fera  l’objet  de  la  vénération  de  tous  les  humains. 
Que  rien  déformais  ne  vous  alarme , cette  bril- 
lante deftinée  eft  le  fruit  de  mes  foins  & de  ma 
puiflance. 

Après  ce  difcours , la  fée  frappa  la  terre  avec 
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le  pied  , le  temple  trembla  une  fécondé  fois , & 

la  nymphe  difparut. 

On  croit  fa  prédiflîon  vraie  , parce  qu’en 
effet  on  ne  voit  plus  aucun  vertige  de  ces  fa- 
meufes  villes  fur  les  bords  du  lac  de  Parime.  11 
ne  refte  aujourd’hui  qu’un  fleuve , appelé  la  ri- 
vière des  Amazones  ; mais  il  eft  difficile  de  de- 
viner dans  quels  lieux  les  defcendans  de  ces 
peuples  habitent  aujourd’hui  j & quel  ert  le 
fleuve  fur  les  bords  duquel  la  fée  prédit  qu’ils 
dévoient  demeurer. 


Fin  de  Chijioire  du  prince  Soly. 
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Dan  S les  temps  heureux  où  les  rois  étoîedc 
philofophes , & s envoyoient  les  uns  aux  autres 
des  queftions  importantes  pour  les  réfoudre, 
il  y avoit  en  Orient  un  puiffant  monarque^ 
nommé Giafer, qui  régnoitau  pays  deSarendip. 
Ce  prince  avoit  trois  enfans  mâles , également 
beaux  & bien  faits,  qui  promettoient  beaucoup. 
Connue  il  les  aimoit  avec  une  extrême  ten- 
drelTe,  il  voulut  leur  faire  apprendre  foutes 
les  fcîences  néceffaires , afin  de  les  rendre 
dignes  de  lui  fuccéder  à fes  états.  Dans  ce 
deflein,  il  fit  chercher  les  plus  habiles  gens  de 
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*■^011  iîècie,  pour  leur  fervir  de  précepteurs; 
.Quand  on  les  eut  trouvés,  il  les  fit  venir  dans  * 

' fon  palais , & leur  dit  qu’il  les  avoit  choifis 
" parmi  les  plus  célèbres  de  Ton  empire , pourleuc 
confier  l’éducation  de  Tes  enfans  ■,  qu’ils  ne  pou- 
’ voient  lui  faire  un  plus  grand  plaifir  que  de 
les  bien  inftruire,  & qu’il  en  aUroit  toute  la 
reconnoiffance  pofiible  ; enfuite  il  leur  afiîgna 
de  grolTes  penfions , & donna  à chacun  d’eux 
un  fort  bel  appartement  près  de  celui  des 
princes  fes  fils.  Perfonne  n’ofoit  y entrer  pour 
leur  rendre  vifite , de  crainte  de  les  détourner 
de  leurs  occupations.  Ces  homines  illufires , 
fenfibles  à l’honneur  que  cet  augufte  roi  leur 
faifrfit,  n’oublièrent  rien  pour  bien  exécuter  fes  , 
ordres,  & pour  répondre  à la  haute  eftime, 
qu’il  avoit  conçue  de  leur  mérite.  Les  trois 
jeunes  princes  qui  avoient  beaucoup  d’elprit, 

& autant  d’envie  d’apprendre,  que  leurs  maîtres 
en  avoient  de  les  enfeigner,  fe  rendirent , en 
peu  de  temps,  très  - favans  dans  la  morale , dans 
la  politique,  & généralement  dans  toutes  les 
plus  belles  connoiflances.  Ces  fages  précep- 
teurs , charmés  des  progrès  de  leurs  difciples  , 
allèrent  en  rendre  compte  au  roi.  11  en  fut  fi 
furpris , que  s’imaginant  que  c’étoit  une  fiâion 
plutôt  qu’une  vérité,  il  voulut  lui -même  en 
faire  l’épreuve.  Il  en  étoit  capable,  car  U n’i- 
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gnoroit  rien  de  tout  ce  qu’un  grand  homme 
doit  favoir.  Il  fit  d’abord  venir  l’aîné  ; & après 
l’avoir  interrogé  fur  les  fciences  qu’on  lui  avoit 
apprifes,  il  lui  tint  ce  difcours. 

Mon  fils,  comme  je  me  fens  chargé  du  poids 
de  mes  années , & du  pénible  fardeau  de  l’em- 
pire, je  veux  me  retirer  dans  quelque  foll- 
tude , pour  ne  plusfonger  qu’à  mon  repos.  Dans 
cette  réfolution , je  lailTe  à votre  conduite  le 
gouvernement  de  mes  états , & j’efpère  que 
vous  en  uferez  toujours  bien.  Cependant  avant 
que  de  vous  quitter,  j’ai  plufieurs  chofes  de 
conféquence  à vous  recommander  : la  première, 
& la  plus  confidèrable  , eft  d’avoir  toujours  la 
crainte  des  dieux  dans  le  cœur;  la  fécondé, 
de  regarder  vos  frères  comme  vos  enfans  ; 
la  troifième,  de  fecourir  les  pauvres;  la 
quatrième , d’honorer  les  vieillards  ; la  cin- 
quième , de  protéger  l’innocence  perfecutée; 
la  fixième,  de  punir  les  coupables;  & la 
dèrniere,  de  procurer  à vos  peuples  la  paix  & 
l’abondance.  Par  ce  moyen  , vous  deviendrez 
l’objet  de  leurs  vœux  & de  leurs  prières,  & le 
ciel  les  exaucera  , autant  pour  leur  félicité , 
qy^  pour  votre  gloire.  Voilà,  mon  fils,  les 
confeils  que  je  vous  donne  ; je  vous  exhorte 
à les  fuivre , & fi  vous  le  faites , votre  règne 
fera  toujours  heureux. 


ia8  Voyages  et  aventures 
, Ces  paroles  ayant  extrêmement  ftrpris  et 
jeune  prince  : Seigneur , lui  dit  • il^  je  fuis  très- 
obligé  à votre  bonté  paternelle  de  Toffire  qu’elle 
me  fait,  & des  confeils qu’elle  me  donne:  mais 
que  diroit-  on  , & quel  blâme  nemeriterois-je 
pas,  fi  i'acceptois  le  gouvernement  de  votre 
empire  pendant  que  vous  vivez;  d’ailleurs 
comme  je  fais  qu’il  n’y  a point  de  météore  qui  fur- 
paflè  l’éclat  des  afires,  ni  de  chaleur  qui  égale 
celle  du  (bleil,  je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  a perfonne 
plus  capablede  gouverner  vos  états  que  vous- 
même,  puifque  vous  en  êtes  laforceft  l’ornement 
tout  enfemble.  Je  ferai  toujours  prêt  à vous  faire 
connoître,  par  mes  foins  & par  mon  obéif- 
fance , la  foumifilon  que  j’aurai  toute  ma  vie 
pour  vos  Ordres  ; mais  dans  cette  occafion  > 
jcfupplîe  très -humblement  votre  majefté  de 
vouloir  bien  m’en  difpenfer.  Si  votre  décès 
précédoit  le  mien,  ce  que  je  ne  fouhaitepas, 
j’accepterois  pour  lors  votre  empire,  pourvu 
que  vous  m’en  jugeaflîez  digne,  & je  le  gou- 
vernerois  fuivant  les  bons  avis  que  vous  venez 
de  me  donner;  je  ferols  tout  mon  poflible 
pour  n’en  rien  omettre , & pour  faire  voir  à 
tous  vos  peuples  que  je  n’ai  point  de  plus 
forte  palfion  que  celle  de  vous  imiter. 

. La  réponfe  judicieufe  de  cet  aimable  prince 
donoa^  beaucoup  de  fatisfadion  au  roi , qui 
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ayant  reconnu  ,par  cette  prémiere  épreuve  , la 
capacité  & le  bon  naturel  de  Ton  fils , ne  douta 
point  qu’il  n’eût  un  jour  toutes  les  qualités 
néce(Taires  pour  lui  fuccéder  glorieufement. 
Cependant  il  dUIimuIa  fa  joie,  & lui  dit  ,d’un 
air  férieux , de  fe  retirer , à defTein  de  faire  la 
même  expérience  fur  les  deux  autres  princes 
Tes  fils.  II  commença  par  faire  venir  fon  puîné, 
& s’étant  fervi  du.même  difcours  qu’il  venoit 
de  faire , ce  jeune  prince  lui  répondit  de  cette 
manière. 

Seigneur  , fi  le  ciel  exaucoit  mes  défirs, 
vous  feriez  immortel.  Vous  devriez  l’être,  non 
feulement  pour  le  bonheur  de  vos  peuples, 
mais  encore  pour  celui  de  vos  enfans,puifque 
jamais  prince  n’a  été  plus  grand,  plus  généreux, 
&plus  magnanime  que  vousj  ainfi,  jouiifez  tou- 
jours d’une  fanté  parfaite , & d’un  empire  que 
vous  gouvernez  avec  tant  de  fagelTe  , de 
prudence , & de  bonté.  A mon  égard , feigneur, 
je  n’en  fuis  nullement,  capable*,  cela  ne  fer- 
viroit  qu’à  faire  voir  rha  foiblefiè , & à me 
combler  de  confufion  plutôt  que  d’honneur. 
Si  une  petite  fourmi  foccoit  préfentement  de 
fa  demeure,  feroit-elle  digne  de  gouverner 
vos'dtatsî  Que  fuis>je  autre  chof?  qu’une  petit» 
fourmi  (ans  force  & fans  adreflè  ? Il  faut  infi- 
niment ; plue  de  mérite  & de  génie  qUei  je 
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ai,  pour  régir  & adminiftrer  votre  - empire  » 
d’ailleurs  mon  frere.  aîné  eft  plein  de  vie  & de 
fanté;  c’efl:  à lui  qu’appartiennent  vos  'états 
après- vous,  & mon  cadet  & moi,  nous  n’avons 
-d’autre  droit  à efpérer,  que  les  apanages  que 
votre  juftice  & votre  bonté  voudront  bien  nous 
accorder.  ' ' - - 

J Cette  fage  réponfe  ne  caufa  pas  moins  de 
plaifir  au  roi  que  la  précédente;  il  remercia 
les  dieux  de  lui  avoir  donné  deux -enfans  d’un 
caraélèrefi  doux&  fi  raifonnable.  Il  fit  retirer 
celui-ci,  pour  faire  venir  fon  cadet,  & lui  tint 
le  même  difcours  qu’il  avoit  fait  à fes  deux 
.autres  fils* Ce  jeune  prince,  furpris,  & comme 
interdit  de  cette  propofition , garda  un  moment 
Je  fiience,  & enfuite  il  répondit  en  ces  .termes; 
Comment,  feigneur , pourrois  - je , dans  un 
Sge  .fi  peu  avancé,  accepter  une  dignité  fi 
•importante  Sc  fi  difficile  à remplir  ? Jeconnois 
ttrop  mon  infuffifance , pour  ne  me  - pas  faire 
jufiice  : je  reflèmble  à une  petite  goutte  d’eau, 
votre  empire  à une  grande  -6c  vafte'  nrer  ; 

• il.faudroit  avoir  un  efprit  auffî-’étendu  que  le 
'.vôtre,  pour  le  gouverner  dîgtiemènt  : jè’vois 

• bien,  feigneur,  que  vous  voulez  m'éprouver; 
'inai^  je  me  donnerai  bien  de  gardé  de  monter 
‘fi' haut,  de  crainte  d’on  fort  femblâble  à celui 
idù  malheureux  Jcaréj  fii  ' punition  tint  de  fâ 
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témérité,  & ma  peine  naîtroit  de  rinjuftice  & 
du  mauvais  naturel  que  j’aurois  de  vouloir  être 
préféré  à mes  frères  : aux  dieux  ne  plaife , 
feigneur,  que  cela  m’arrive  jamais. 

Cette  prudente  réponfe  étonna  le  roi,  8c 
ayant  trouvé  dans  ce'jeune  prince  autant  d’efprit 
& de  fageffe  qu’il  en  avoit  remarqué  dans  fes 
frères,  il  fut  convaincu  des  progrès  qu’ils 
avoient  faits  dans  les  fciences.  Cependant  il  ne 
voulut  pas  s’en  tenir  là,  il  réfolut  de  les  rendre 
encore  plus  accomplis  j&  pour  cet  effet,  de  les 
envoyer  voyager  par  - tout  le  monde,  afin 
d'apprendre  les  mœurs  Scies  coutumes  de  chaque 
nation.  Dans  ce  deffein  ; il  les  fit  venir  le  jour 
fuivant , 8c  feignant  d’être  en  colère  contre  eux 
de  ce  qu’ils  avoient  réfufé  l’adminiflration  de 
fes  états , il  leur  adrefla  ces  paroles. 

Après  les  foins  que  j’ai  eus  de  vous , 8c  de 
vous  donner  les  plus  habiles  gens  du  monde 
pour  vous  inftruire  parfaitement,  j’avois  lieu 
d’efpérer  de  votre  part  une  entière  obéifTance  ; 
mais  comme  il  me  paroît  que  vous  n’êtes  pas 
encore  affez  inftruits  de  vos  devoirs , "il'  faiit 
que  vous  alliez  "achever  de  les  apprendre  dans 
les  pays  étrangers.  Je  vous  prie  donc  de 
fortir  dans  quatre  jours  de  ma  cour , 8c  dans 
quinze  de  mon  empire , avec  defenfe  d’y  reveme 
fans  ma  permiülon,. 
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Les  princes,  qui  ne  s'atcendoient  pas  à «h 
pareil  ordre,  en  furent  très  - furpris  : cen’eft 
pas  que  le  plaifir  de  voyager  n’eût  pour  eux 
beaucoup  de  charmes,  & qu’ils  ne  le  (ouhai- 
taflent  de  tout  leur  cœur;  mais  aimant  le 
roi  au  point  qu’ils  faifoient,  ils  ne  pouvotent 
s’en  éloigner  de  cette  manière , fans  un  extrême 
chagrin.  Ils  firent  donc  tout  leur  poffible  pour 
ne  le  pas  quitter  fi -tôt;  cependant , voyant 
qu’il  vouloit  abfolument  être  obéi,  ils  parti- 
rent dans  le  temps  prefcrit,  avec  un  équipée 
fort  modefie , & fous  des  noms  dçguifés.  Quand 
ils  furent  hors  de  leurs  états,  ils  entrèrent 
dans  ceux  d’un  grand  & puiflànt  empereur^ 
nommé  Behram.  Comme  ils  continuoient  leur 
route  pour  fe  rendre  à la  ville  impériale , ils 
rencontrèrent  un  condudeur  de  chameaux» 
qui  en  avoit  perdu  un  ; il  leur  demanda  s’ils 
ne  l’a  voient  pas  vu  par  hafard.  Ges  jeunes 
princes,  qui  avoient  remarqué  dans  le  chemin 
les  pas  d’un  femblable  animal,  lui  dirent  qu’Us 
l’avoient  rencontré  ; & afin  qu’il  rt’en  doutât 
point:,  l’aîné  des  trois  princes  lui  demanda  fi  le  • 
chameau  n’étoit  pas  borgne;  le  fécond,  inter- 
rompant, lui  dit,  ne  lui  manque  ^ t’il  pas  une 
dent  î & le  , cadet  ajouta,  ne  feroit-  il  pas 
boiteux  ? Le  conduâeur  aCTura  que  tout  cela 
^toit  véritable.  C’eft  donc  votre  çh^raeau, 
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continuèrent- ils  , que  nous  avons  trouvé  , & 
que  nous  avons. lailTé  bien  loin  derrière  nous. 

Le  chamelier , charmé  de  cette  nouvelle , 
les  remercia  bien  humblement , & prit  la  route 
qu’ils  lui  montrèrent , pour  chercher  fon  cha- 
meau : il  marcha  environ  vingt  - milles  , (ans  le 
pouvoir  trouver;  en  forte  que  , revenant  fort 
chagrin  fur  fes  pas  , il  rencontra  le  Jour  fuivant 
les  trois  princes  aflfis  à l’ombre  d’un  plane  , fur 
le  bord  d’une  belle  fontaine,  où  ils  prenoient 
le  frais.  Il  fe  plaignit  à eux  '.d’avoir  marché  fî 
long  - temps  fans  trouver  fon  chameau  ; & 
bien  que  vous  m’ayez  donné,  leur  dit-il,  des 
marques  certaines  que  vous  l’avez  vu , je  ne 
puis  m’empécher  de  croire  que  vous  n’ayez 
voulu  rire  à mes  dépens.  Sur  quoi  le  frère 
aîné  prenant  la  parole:  Vous  pouvez  bien  juger, 
luirépondit-  il , (i , par  les  (ignés  que  nous  vous 
avons  donnés  , nous  avons  eu  deffein  de  nous 
moquer  de  vous  ; Sc  afin  d’effacer  de  votre 
efprit  la  mau^^ife  opinion  que  vous  avez,  n’eft- 
il  pas  vrai  que  votre  chameau  portoit  d’un 
côté  du  beurre,  & de  l’autre  du  miel  ; & moi, 
ajouta  le  fécond , je  vous  dis  qu’il  y avoit  fur 
votre  chameau  une  dame  ; & cette  dame , 
interrompit  le  troifième , étoit  encinte  : jugez , 
après  cela,  fi  nous  vous  avons  dit  la  vérité? 


' Voyages  et  ayektüres 
Le  ,cbamelier^  entendant  toutes  ces  çhofÈs  ^ 
crut  de  bonne  foi  que  ces  princes  lui  avoient 
dérobé  fon  chameau  : il  réfolut  d’avoir  recours 
^ â la  juftice  ; & lorfqu’ils  furent  arrivés  à la 
ville  impériale,  il  les  accufa  de  ce  prétendu 
larcin.  Le  juge  les  fit  arrêter  comme  des  vo- 
leurs , & commença  à faire  leur  procès.  • 
La  nouvelle  de  cette  capture  étant  arrivée 
aux  oreilles  de  l’entpereur , le  furprit , il  en  fut 
même  très-faché , parce  que , comme  il  appor- 
toit  tousJes  foms  poflibles  pour  la  fureté  des 
chemins , il  vouloir  qu’il  n’y  arrivât  aucun 
défordre:  Cependant  ayant  appris  que  ces  pri- 
fonniers  étoient  de’jeunes  gens  fort  bien  faits  , 
& qui  avoient  l’air  de  qualité,  il  voulut  qu’on 
les  lui  amenât.  II  fit  venir  auflii  le  chamelier  , 
afin  d’apprendre  de  lui  , en  leur  préfence» 
comment  l’afïàire  s’étoit  paffée.  Le  chamelier 
la  lui  dit  ; & l’empereur  ^ jugeant  que  ces 
prifonniers  étoient  coupables  , il  fe  tourna  vers 
eux  en  leur  difant  : vous  méditez  la  mort, 
néanmoins  comme  mon  inclination  me  porte  à. 
la  clémence  plutôt  qu’à  la  levérité , je  vous 
pardonnerai  fi  vous  rendez  le  chameau  que 
vous  avez  dérobé;  mais  fi  vous  ne  le  faites 
, pas,  je  vous  ferai  mourir  honteufement.  Quoi- 
que ces  paroles  duf^nt  étonner  ces  illufbres 
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pnfonniers,  ils  nen  témoignèrent  aucune 
trifteffe  , & répondirent  de  cette  manière.  ' 
Seigneur , nous  fomraes  trois  jeunes  gens  qui 
allons  parcourir  le  monde  pour  favoir  les  mœurs 
& les  coutumes  de  chaque  nation  ; dans  cette 
vue,  nous  avons  commencé  par  vos  états,  & 
en  chemin  faifant  nous  avons  trouvé  ce  cha- 
melier qui  nous  a demandé  fi  nous  n’avions  pas 
rencontré  par  hafard  un  chameau  qu’il  prétend 
avoir  perdu  dans  la  route  ; quoique  nous  ne 
l’ayons  pas  vu , nous  lui  avons  répondu  en 
riant,  que  nous  l’avions  rencontré,  & afin 
qu’il  ajoutât  plus  de  foi  à ces  paroles,  nous 
lui  avons  dit  toutes  les  circonftances  qu’il  vous 
a rapportées  : c’eft  pourquoi , n’ayant  pu  trou- 
ver fon  chameau  , il  a cru  que  nous  l’avions  dé- 
robé; & , fur  cette  chimère  , il  nous  a fait  met- 
tre en  prifon.  Voilà,  feigneur , comme  la  chofe 
s’eft  paflee  ; & fi  elle  ne  fe  trouve  pas  vérita- 
ble , nous  fommes  prêts  à fubir  avec  plaifir 
tel  genre  de  fupplice  qu’il  plaira  à votre  ma^ 
jefté  d’ordonner. 

' L’empéreur  ne  pouvant  fe  perfaa'der  que  les 
■indices  qu’ils  avoient  donnés  au  chamelier  fe 
trouvaflent  fi  juftes  par  hafard , je  .ne  crois  pas , 
leur  dit-il , que'  vous  foyez  forciers  ; mais  je 
.vois  bien  que  vous  avez  volé  le  chameau , & 
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que  c’eft  pour  cela  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
trompés  dans  les  fîx  marques  que  vous  en  avez 
données  au  chamelier  : ainfî , il  faut  ou  le  rendre 
ou  mourir.  En  achevant  ces  mots , ii  ordonne 
qu’on  les  remît  en  prifon , & qu’on  achevât  leur 
4»rocès, 

Les  chofes  étoient  en  cet  état,  lorl[qu*u]i 
volfîn  du  chamelier , revenant  de  la  campagne  « 
trouva  dans  Ton  chemin  le  cliameau  perdu*,  il  le 
prit , & l’ayant  reconnu , il  le  rendit , d’abord 
A qu’il  fut  de  retour  , à fon  maître.  Le  chamelier, 
ravi  d’avoir  retrouvé  fon  chameau , & chagrin 
en  même  temps  d’avoir  accufé  des  inaocens  , 
alla  vers  l’empereur  pour  le  lui  dire,  & pour  le 
fupplier  de  les  faire  mettre  en  liberté.  L’empe- 
reur l’ordonna  aulE-tôt  ; il  les  fit  venir , & leur 
témoigna  la  joie  qu’il  avoit  de  leur  innocence  » 

& combien  il  étoit  fâché  de  les  avoir  traités  (î 
, rigoureufement  ^ enfuite  il  délira  favûir  conv 
ment  ils  avoient  pu  donner  des  indices  fi  jufles 
d’un  animal  qa’its  ^ n’avoient  pas  vu.  Ces  prin- 
ces voulant  le  fatisfaire , l’aîné  prit  la  parole  , 

,&  lui  dit:  J’ai  cru,  feigneur  , que  Ii  chameau 
.étoit  borgne , en  ce -que  , comme  nous  allions 
dans  le  chemin  par  où  il  étoit,  paflé  , j’ai  remar-  > . 
qué  d’un  côté  que  l’herbe  étoit  toute  rongée., 

& beaucoup* plus  mauvaife  que  celle  de  l’au* 
tre  ) où  il  n’avoit  pas  touché  j ce  qui  m’a  fait 
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croire  qu’il  n’avoit  qu’un  œil , parce  que , fans 
cela , il  n’auroit  }amais  lailTé  la  bonne  pour 
manger  la  mauvaife.  Le  puîné  interrompant  le 
difcoursiSeigneur,  dit-il,  j’ai  connu  qu’il  man- 
quoit  une  dent  au  chameau , en  ce  que  j’ai 
trouvé  dans  le  chemin , prefque  à chaque  pas 
que  je  faifois  , des  bouchées  d’herbe  à deini>  ^ ' 
mâchées,  de  la  largeur  d’une  dent  d’un  fem» 
blable  aninjal  ; & moi,  dit  le  troifième,  j’ai 
jugé  que  ce  chameau  étôit  boiteux,  parce  qu’en 
regardant  les  vertiges  de  fes  pieds , j’ai  conclu 
qu’il  falloir  qu’il  en  traînât  un , par  les  traces 
qu’il  en  lairtbit.  " * 

‘^L’empereur  fut  très-fatisfait  de  toutes  ces 
réponfes;  & curieux  de  favoir  encore  com- 
ment ils  avoient  pu  deviner  les  autre^  marques^ 
il  les  pria  inftamipent  de  le  lui  dire  ; fur  quoi  l’un 
des  trois , poucfa^faire  à fa  demande,  lui  dit: 
je  me  fuis  aperçu,'  lire  , que  le  chameau  étoit 
d’un  côté  chargé  de  beurre,  & de  l’autre  de 
miel,  en  ce  que  , pendant  l’efpace  d’un  quart 
de  lieue,  j’ai  vu  fur  la  droite  de  fa  route  une 
grande  multitude  de  fourmis , qui  cherchent  le 
gras;  & fur  la  gauche , une  grande  quantité  de 
mouches,  qui  aimeuit  le  miel.  Le  fécond  dit: 

Et  moi,  feigneur , j’ai  jugé  qu’il  y avoit  une 
iemme  defTus  cet  animal , en  ce  qu’ayant  vu 
isn  endroit  où"  ce  chameau  s'étoit  agenouillé» 
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i’ai  remarqué  1»  figure  d’un  foulier  de  femme, 
auprès  duquel  il  y avolt  un  peu  d’eau , dont 
l’odeur  fade  & aigre  m’a  fait  connoître  que  c’é- 
toit  de  l’urine  d’une  femme.  Et  moi , dit  le 
troifième,  j’ai  conjcduré  que  cette  femmeétoit 
enceinte  j par  les  marques  de  fes  mains  impri- 
mées fur  la  terre,  parce  que,  pour  fe  lever 
.plus  commodément,  après  avoir  achevé  d’uri-' 
ner , elle  s’étoit  fans  doute  appuyée  fur  fes 
mains , afin  de  mieux  foulager  le  poids  de  fon 
corps. 

Les  obfervations  de  ces  trois  jeunes  princes 
donnèrent  tant  de  plaifir  à l’empereur , qu’il 
leur  témoigna  mille  amitiés,  & les  pria  de  fé- 
journer  quelque  temps  chez  lui.  11  leur  donna 
un  fort  bel  appartement  dans  fon  palais,  où  ils 
étoient  fervis  comme  des  rois  , & l’empereur 
les  voyoit  tous  les  jours.  Il  en'étoit  fi  charmé  , 
qu’il  préféroit  leur  converfation  à celle  des  plus 
grands  feigoeurs  de  fon  empire.  Il  fe  déroboit 
fouvent  à fes  propres  affaires,  & fe  cachoit 
quelquefois  pour  les  entendre  parler  fans  en 
être  vu.  ^ ^ 

Un  jour  que  ces  princes  ;étoient  à table , 8c 
qu’on  leur  a voit  fervi,  entre  autres  mets,  un  quar- 
tier d’agneau  delà  table  de  l’empereur,  8c  du  vif» 
très-exquis , ce  prince  qui  étoit  dans  un  lieu  re- 
tiré, où  il  pouvoir  ouïr  tout  ce  qu’ils  difoient , 
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entendit  qu’en  mangeant  de  l’agneau  & en  bu~ 
vant  de  ce  vin , l’aîné  de  ces  princes  dit  : Je 
crois 'que  la  vigne  qui  a donné  ce  vin  eft  crue 
fur  un  fépulcre  ; & moi , dit  le  fécond  , je  fuis 
aflTuré  que  cet  agneau  a été  nourri  du  lait  d’une 
chienne.  Ma  foi  > vous  avez  raifon  , mes  frères  , 
dit  le  troifième;  mais  cela  n’eft  pas  d’une  Ci 
• grande  conféquence  que  ce  que  j’ai  à vous  dire 
préfentement.  Vous  faureZ  donc  que  j’ai  connu 
ce  matin  , par  quelques  lignes  , que  l’empereur 
a fait  mourir  pour  crime  le  fils  de  fonvifir,3c 
que  le  père  ne  fonge  à autre  chofe  qu’à  venger 
cette  mort  par  celle  de  fon  maître.  L’empereur 
ayant  entendu  ces  paroles  , entra  dans  la  cham- 
bre , & diflîmulant  fa  furprife  : Eh  bien  , Mef- 
fieurs,  leur  dit-il,  de  quoi  vous  entretenez- 
vous  ? Ces  jeunes  princes  feignirent  de  ne  le 
pas  entendre  , & lui  dirent  : Seigneur  , nous 
fortons  de  table , & nous  avons  parfaitement 
bien  dîné.  L’empereur,  qui  ne  fouhaitoit  pas 
de  favüir  cela , les  preffa  de  lui  faire  part  des 
chofes  qu’ils  avoient  dites  pendant  leur  repas  , 
en  les  afllirant  qu’il avoit  entendu  leurs  difeours. 
Alors  ils  ne  purent  lui  cacher  la  vérité , & lui 
racontèrent  la  converfation  qu’ils  avoient  eue 
à table. 

L empereur  demeura  quelqtie  temps  à s’en- 
tretenir avec  eux , & enfuite  il  fe  retira  dans 
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fon  appartement.  Quand  il  y fut,  il  fit  venîf 
celui  qui  lui  fournifibit  le  vin,  pourfavoir  de 
' quel  endroit  il  étoit;mais  ne  le  pouvant  dire , 
il  lui  commanda  d’aller  quérir  le  vigneron  ; ce 
qu’il  fit.  Lorfqu’il  fut  arrivé , l’empereur  lui  de- 
manda fi  la  vigne  dont  il  avoit  foi,n  étoit  an- 
ciennement ou  nouvellement  plantée  fur  les 
ruines  de  quelque  bâtiment , ou  dans  quelque  * , 
défert.  Le  vigneron  lui  dit  que  le  terroir  oU 
croiilbit  cette  vigne  avoit  été  autrefois  lUi  ci- 
metière. L’empereur  fachantia  vérité  de  ce  fait, 
voulut  favoir  le  fécond-,  car,  pour  le  troffième, 
il  fe  fouvenolt  bien  qu’il  avoit  fait  mourir  le 
fils  de  fon  vifir.  II  ordonna  qu’on  lui  fît  venir  le 
berger  qui  avoit  foin  de  fon  troupeau  ; & lorf- 
qu’il fut  devant  lui,  il  lui  demanda  avec  quoi  il 
avoit  engraifld  l’agneau  qu’il  avoit  fait  tuer  ce 
jour-là  pour  fa  table.  Cet  homme , tout  trem- 
blant , répondit  que  l’agneau  n’avoit  eu  d’au- 
• tre  nourriture  que  le  lait  de  fa  mère;  mais  l’em- 
pereur, voyant  que  la  crainte  avoit  faifi  le  ber- 
ger qu’elle  pouvoir  l’empêcher  de  dire  la 
vérité  : Je  connois  , lui  dit-il , que  tu  ne  dis  pas 
la  chofe  comme  elle  s’eft  pafTée  ; je  t’affure  que 
fi  tu  ne  me  la  découvres  préfentement , je  te 
ferai  mourir.  Eh  bien  , feigneur,  repartit-il,  fî 
vous  voulez  m’accorder  ma  grâce , je  vous  dé- 
clarerai 
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cîarerai  la  vérité.  L’empereur  la  lui  promit , & 
le  berger  lui  parla  de  la  forte. 

Seigneur , comme  l’agneau  dont  il  s’agit  étoit 
encore  tout  petit , & que  la  mère  paiflbit  à la 
campagne  aux  environs  d’un  bois,  un  grand 
loup  affamé  la  prit  , & la  dévora , malgré 
tous  mes  cris  i car  ma  chienne  n’étoit  pas  pour 
lors  auprès  de  moi , ayant  fait  ce  jour*là  fes  pe- 
tits. J’étois  allez  embarralfé  comment  je  ferois 
pour  nourrir  cet  agneau,  lorfqu’il  me  vint  à 
refprlt  de  l’attacha  aux  mamelles  de  ma 
chienne;  elle  l’a  élevé  fi  délicatement,  que 
l’ayant  jugé  digne  de  vous  être  préfenté,  je 
l’ai  fait  tuer,,  & l’ai  envoyé  ce  matin  à votre 
maître  d’hôtel.  L’empereur , qui  avoit  écouté 
ce  récit  avec  attention,  crut  que  ces  jeunes 
princes  étoient  des  prophètes  , pour  deviner  fi 
bien  les  chofes  ; de  forte  qu’après  avoir  congé- 
dié le  berger,  il  les  vint  trouver,  &.  leur  tint 
ce  difcours.' 

. Tout  ce  que  vous  m’avez  dit , Meflîeurs  , fe 
trouve  véritable , & je  fuis  perfuadé  qu’ayant 
autant  de  mérite  & de  fi  belles  qualités  que 
vous  avez  , il  n’y  a perfonne  au  monde  qui 
vous  relTemble.  Mais  dites-moi,  je  vous'prie, 
quels  indices  avez-vous  eu  aujourd’hui  à ta- 
ble, pour  toutes  les  chofes  que  vous  m’av-ez 
«contées  ? L’aîné  des  princes,  prenant  la 
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parole:  Seigneur , lui  dit-il , j’ai  cru  que  la  vi- 
gne qui  a produit  le  vin  que  Vous  avez  eu  la 
bonté  de  nous  envoyer  étoit  plantéedans  un 
cimetière  , parce  qu’auffi-tôt  que  j*en  ai  bu , au 
lieu  que  le  vin  réjouit  ordinairement  le  coeur  , 
le  mien  s’eft  trouvé  accablé  de  triftefle  -,  & moi, 
ajouta  le  fécond  , après  avoir  mangé  un  mor- 
ceau de  l’agneau  , j’ai  fenti  que  ma  bouche  étoit 
falée  & pleine  d’écume,  ce  qui  m’a  fait  croire  que 
cet  agneau  avoit  été  nourri  du  lait  d’une  chienne. 
Comme  je  vois , feigneur  j interrompit  le  troi- 
fième,  que  vous  êtes  dans  une  impatience  d’ap- 
prendre qpmment  j’ai  pu  connoître  la  mauvaife 
intention  de  votre  vifir  contre  votre  ma'jefté 
impériale , c’eft  qu’ay  ant  eu  l’honneur  de  vous 
entendre  raifonner  en  fapréfence  fur  le  châtb 
ment  qu’on  doit  faire  aux  méchans,  j’ai  re- 
connu que  votre  vifir  changeoit  de  couleur , 8c 
vous  regardoit  d’un  œil  noir  & plein  d’indigna- 
tion; j’ai  même  remarqué  qu’il  demanda  de  > 
l’eau  à boire:  c’étoit  fans  doute  pour  cacher  1er 
feu  dévorant  dont  fon  cœur  étoit  enflammé. 
Toutes  ces  chofes,  feigneur,  m’ont  fait  con-, 
noître  la  haine  & la  colère  qu’il  a contre  votre 
augufle  majefté  , de  ce  que  vous  avez  con- 
damné vous-même  fon  fils  à la  mort. 

L’empereur  voyant  que  ces  jeunes  gens 
avoient  fort  bien  prouvé  tout  ce  qu’ils  avoienc 
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Rvancé,  s’adreflTaà  celui  qui  venoit  de  parler, 
& lui  dit  : Je  ne  fuis  que  trop  perfuadé  de  la 
mauvaife  iiitention  que  mon  vifir  a de  fe  ven- 
ger de  la  mort  de  fon  fils  que  j’ai  condamné, 
à caufe  des  crimes  qu’il  avoit  commis.  Mali 
comment  pourrois-je  trouver  le  moyen  de  prou- 
ver le  deflein  funefte  qu’il  a contre  moij  car, 
quelque  menace  que  je  lui  falTe , il  ne  me  le  dé- 
couvrira jamais:  c’eft  pourquoi,  comme  yous 
avez  infiniment  ^d’efprit  , je  vous  prie  de  me 
donner^, quelque  expédient^  pour  l’en  convain- 
cre. Le  moyen  le  plus  sûr  que  je  puis  vous  pro- 
pofer,  feigneur,  lui  dit  il,  eft  de  gagner  une 
fort  belle  efclave  qu’il  aime , & à laquelle  il 
fait  part  de  tous  fes  fecrets.  Pour  la  gagner , il 
faut  que  vous  tâchiez  de  lui  faire  connoître  que 
v^us  êtes  fi  fiart  épris  de  fes  charmes , qu’il  n*y 
a rîeii  au  monda  qfle  vous  ne  falTiez  pour  elle. 
Comme  les  femmes  fopUaitent  toujours  d’etre 
plus  qu’elles  ne  font,  je  fuis  sûr  que  cette  efclave 
vous  donnera  fon  coeuç  tfajbord  qu’elle  croira 
que  vous  lui  aurez  donné  le^yôtre.  Par  ce  moy  en, 
vous  pourrez  avoir  des , preuves  convaincan- 
tes de  la  mauvaife  intention  de  votre  vifir,  & le 

* ’ «V . ♦ • • 

punir  fuivant  la  rigueur  des  lois.  , 

L’empereur  Behram  approuva  ce  confeÜ,  8i 
ayant  trouvé  une  femme  fort  propre  à l’exécù- 
tlon  de  foa  delTein  , il  lui  promit  une  fom1n» 
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confidérable,  fi  elle  pouvoit  lui  ménager  un 
rendez-vous  avec  la  raaîtrefle  de  fon  vifir.  Il  la 
chargea  de  lui  découvrir  l’extrême  paflion  qu’il 
avoit  pour  elle , & de  l’aflurer  qu’il  la  feroit  une 
des  premières  dames  de  fon  empire.  Cette  mef- 
fagère  d’amour , charmée  d’une  pareille  com- 
miflîon  , ne  manqua  point  de  l’exécuter  avec 
toute  la  diligence  & l’exaâitude  podibles.  Elle 
parla  à cette  belle  efclave , & excita  fon  am- 
bition , en  lui  difant  les  fentimens  d’amour  & de 
tendrelTe  que  l’empereur  avoit  pour  elle.  Elle 
• ajouta , que  fi  ce  prince  voyloit  fe  fervir  de  fort 
autorité , il  ne  lui  feroit  pas  difficile  de  l’avoir  en 
fa  pofTeffion , foit  en  la  faifant  enlever , ou  en 
ordonnant  à fes  officiers  d’étrangler  fon  vifir  j 
mais  qu’il  n’en  vouloir  pas  venir  à ces  extré- 
mités , & qu’elle  la  prioit^*par  la  part  qu’elle 
prenoit  à fes  intérêts  , d’être  fenfible  à la  paf- 
fion  de  l’empereur  , & à la  fortune  qu’il  lui 
offroit. 

La  maîtreffe  du  vifir  ayant  fait  attention  aux 
paroles  de  cette  adroite  mefiàgère , la  pria  inf< 
tamment  de  témoigner  à l’empereur  qu’elle  lui 
étoit  fort  obligée  des  fentimens  favorables  qu’il 
avoit  pour  elle  ; mais  qu’étant  gardée  à vue , il 
n'y  avoit  qu’un  feul  moyen  pour  la  polTéder  ; 
qu’elle  le  lui  diroit  volontiers , pourvu  qu’elle 
falEirât  de  garder  le  fecret  ^ & de  ne  le  décou- 
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vrîr  qu’à  rempereur.La  meffàgèrele  lui  promit, 
& auflî-tôt  l’efcla^e  lui  parla  de  la  forte. 

Tu  fauras  que  le  vffir  a un  deflein  également 
perfide  & cruel  contre  la  vie  de  l’empereur.  Il 
ne  fonge  jour  & nuit  qu’à  l’exécuter.  Il  a pré- 
paré un  poifon  qu’il  prétend  lui  faire  boire 
dans  un  feftin  qu’il  veut  lui  donner  au  premier 
jour;  &,  après  fa  mort,  s’emparer  de  l’empire. 
Comme  mon  intention  a toujours  été  de  le 
faire  fayoir  à l’çmpereur  , je  te  prie  de  ne  pas 
manquer  de  le  lui  dire  j Sc  que  s’il  fe  trouve  au 
feftin  du  vifir  , lorfqu’on  lui  préfentera  à la 
fin  du  repas,  fur  une  foucoupe  d’or,  enrichie 
de  pierreries,  une  tàffe  de  criftal  de  roche, 
où  fera  le  poifon;  qu’il  n’y  touche  pas  , 
& qu’il  oblige  le  vifir  de  boire  ce.  breu- 
vage ; s’il  le  J fait , l’empereur  donnera  la 
mort  àceluiquila  luipréparoit  ;s’il  le  refufe, 
ce  fera  une  conviâion  de  fon  crime,  & un 
moyen  de  le  faire  mot^ir  avec  ignominie.  Aipfi, 
par  l’une  ou  par  l’autfe  itçes  deux  voies,  l’em- 
pereur fe  vengera  de,,çetfînfigne  traître  , & 
m’aura  en  fa  poffeffion.  La  mef&gère  ayant  bien 
retenu  tout  ce  que  la  maixrefle  du  viilîr  lui  avoit 
dit,  prit  congé  d’elle , & a!la  aufll-tôt  en  ren- 
dre compte  à l’empereur  , qui  la  récompènfa  du 
fervice  Important  qu’elle  lui  avoit  rendu» , 

Comme  quelques  jours  auparavant,  ce  prince 
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avoit  gagné  une  grande  bataille  contre  un  pui^- 
fajit  roi  qui  lui  faifoit  une  guerre  injufte , il 
crut  être  obligé  de  gratifier  les  principaux  offi- 
ciers de  fon  armée  par  des  penlions  confidéra- 
tles,  & de  nouvelles  dignités  qu’il  leur  accorda. 
Il  commença  par  fon  vilîr,  à qui  il  fit  un  pré- 
fcnt  de  grand  prix;  ce  qui  donna  occàfion  à ce 
■ fcélérat  de  le  convief  à un  fameux  repas  qu’il 
vouloir  lui  donner.  L'empereur  ne  manqua  pas 
de  s’y  rendre  , & fut  reçu  au  bruit  des  trom- 
pettes , des  timbales , & des  hauts-bois  , qui 
faifoient  une  harmonie  charmante.  Le  vifir , 
pour  mieux  couvrir  fa  perfidie , lui  fit,  à fon 
tour de  beatix  préfens  ,&  enfuite  l’empereur 

/ fe  mit  à table,  qui  fut  fervie  avec  toute  la  dé- 
licateflè  & toute  la  magnificence  poffibles.  Une 
mufique,  pendant  le  feftin  , enlevoît  tous  les 
cœurs  , & l’attention  de  tous  les  courtifans.  Sur 
la  fin  du  repas,  le  vifir  préfenta  lui- même  à 
l’empereur  la  foucoiipe  d’or  & la  taffe  de  crifial 
dont  nous  avons  parlé  , laquelle  étoit  remplie 
d’un  poifon  très-odorrférant  ; & pour’ obliger 
ce  prince  à le  prendre  Seigneur  , lüi  dit-il, 
voici  un  breuvage,  ie^pïds  exquis  & le  plus  pré- 
cieux qui  foit  au  monde;  entre  plufieurs  vertus 
admirables  qu’il  a , il  rafraîchît  le  foie , & chalTe 

V • * i . J , 

du  cœur  toute  la  bile  qu’on  pourroit  avoir. 
L’empereur  connoHïânt  y aux  marques  de  la 
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foucoupe  & de  la  talTe , que  c’étoît  le  breuvage 
dont  la  melTagère  lui  avoir  parlé  , le  refufa  , en 
lui  difant  : Tu  en  as  plus  befoin  que  moi;  car 
comme  tu  fais  que  j’ai  fait  mourir  ton  fils  , a 
caufe  des  crimes  qu’il  avoit  commis  y je  ne 
doute  pas  que  ton  coeur  & ton  foie  n’en  foient 
échauffés , & remplis  de  beaucoup  de  bile  : 
c’eft  pourquoi  je  te  prie  de  le  prendre  en  ma 
préfence , & de  croire  que  je  t’en  ferai  auffî 
obligé  que  fi  je  l’avois  pris  moi-même.  Le  vifîr 
fut  un  peu  troublé  de  cette  réponfe;  & reve- 
nant à la«icharge  : Aux  dieux  ne  plaifent  , fei- 
gneur , lui  dit-il , que  je  vous  obéiffe  en  cette 
rencontre;  il  n’appartient  pas  à un  fimple  mor- 
tel comme  moi  de  boire  le  neéiar  des  dieux; 
cette  boiffon  eft  fi  rare  & fi  précieufe,  qu’elle 
ne  peut  convenir  qu’à  un  grand  monarque 
comme  vous , qui  êtes  l’amour  & les  délices  de 
l’empire. 

Ce  prince  lui  repartit , que  quelque  agréable 
que  fût  cette  boiffon , elle  l’étoit  encore  da- 
vantage , étant  préfentée  de  fi  bonne  grâce , & 
par  une  perfonne  dont  il  connoiffoit  le  zèle  & 
l’affedion  pour  fon  fervice.  Ainfi , fachant  le 
befoin  qu’il  en  avoit,  il  étoit  trop  de  fes  amis 
pour  le  priver  d’une  chofe  qui  lui  étoit  fi  falu» 
taire , ôc  qu’à  fon  égard  elle  lui  feroit  fort  inu- 
tile. 
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• Levifir,  voyant  que  l’empereur  le  prefToîtde 
boire  ce  poiion  , fé  douta  que  fa  trahifon  étoit 
decouverte.  En  cet  état , tout  rempli  de  crainte 
Se  de  confulîon  : Seigneur  , lui  dit-il , je  fuis 
tombé  dans  le  ma'heur  que  je  voulois  préparer 
aux  autres.  Mais  comme  je  vous  ^ai  toujours 
connu  d’un  naturel  porté  à la  clémence  plutôt 
qu’à  la  rigueur , j’efpère  que  , quand  je  vous  au- 
rai donné  un  avertiflement  pour  la  confervatlon 
de  votre  augufte  perfonne  , vous  voudrez  bien 
avoir  la  bonté  de  me  pardonner.  S’il  vous  ar- 
rive de  condamner  à mort  le  fils  de  Quelqu’un 
de  vos  officiers,  ne  permettez  jamais ‘que  le 
père  refte  à votre  cour.  Vous  avez  condamné 
Je  mien  pour  fes  crimes  ; cependant  quoique 
vous  ayez  eu  raifon  , & que  vous  m’ayez  té- 
moigné mille  amitiés , en  me  comblant  de  bien- 
faits,*je  n’ai  pu  oublier  la  douleur  que  m’a  caufée 
la  mort  de  mon  fils.  Toutes  les  fois  que  je  vous 
vdyois , votre  prélence  excitoit  ma  haine , & 
me  portoit  à la  vengeance  j'c’eft  ce  qui  m’à 
obligé  de  vous  préfenter  ce'poifon  , afin  d’ho- 
norer  les  mânes  de  mon'  fils  y & de  venger  fa 
mort  par  la  vôtre.  _ ' , * 

Quoique  l’empereur  fût  très-^oHvaîncu  par 
ces  paroles  du  funefte  deflèin'  de  fon  vifir  , 8i 
qu’il  avoit  droit  de  fe  faire  mourir  de  la  port  la 
plus  cruelle  j cependant  il  n’en  ufa  pas  avec 
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tant  de  rigueur  ; il  fe  contenta  feulement  de 
confifquer  fes  biens  & de  le  chalfer  de  fes 
états.  G’étoit  là  une  punition  bien  douce  pour 
un  crime  fi  énorme  ; mais  il  eft  quelquefois 
bon  de  pardonner  , ou  du  moins  d’adoucir  le 
châtiment.  Quant  à la  maîtrefie  de  cc  perfide  , 
l’empereur  la  maria  à un  grand  feigneur  de  fa 
cour,  & lui  fit  des  préfens  confidérables , pour 
reconnoître  le  fervice  qu’elle  lui  avoit  rendu. 

Après  que  l’empereur  eut  ainfi  banni  de 
fon  empire  cet  indigne  vifir , il  vint  trouver 
les  jeunes  princes,  pour  leur  apprendre  tout  ce 
qui  s’étoit  pafie  au  repas  que  ce  perfide  lui  avoit 
donné;  & les  remerciant  de  l’avoir,  par  leur 
confeil , délivré  d’un  fi  méchant  homme , il  leur  • 
dit  ; Je  ne  doute  pas,  Meflieurs,  qu’ayant  au- 
tant d’efprit  & de  prudence  que  vous  en  avez, 
vous  ne  trouviez  un  prompt  remède  pour  m’ô- 
ter  un  chagrin  qui  me  fait  bien  de  la  peine  ; 
j’efpère  que  vous  ne  me  refuferez  pas  ce  fecours, 
m’ayant  donné  des  preuves  de  votre  favoir  , & 
de  votre  affeftion  dans  une  affaire  où  il  s’agif- 
foit  de  ma  vie.  Ces  jeunes  princes  lui  répon- 
dirent qu’il  pouvoit  compter  fur  eux,  8c  qu’il 
n’y  avoit  rien  au  monde  qu’ils  ne  fiffent  pour 
lui  marquer  le  zèle  qu’Us  avoient  pour  fon  fer- 
vice.  L’empereur , charmé  de  ces  paroles , les 
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remercia  de  tout  Ton  coeur , & enfulte  leur  fit  ce 
difcours. 

Les  anciens  philofophes  de  cet  empire,  dont 
mes  ancêtres faifpient  beaucoup  de  cas , avoient 
trouvé  une  forme  .de  miroir  qu’ils  nommoient  ' 
le  miroir  de  julHce  ; il  avoit  la  vertu  de  faire  le 
juge , lorfqu’il  y avoit  deux  perfonnes  qui , 
plaidoient  l’une  contre  l'autre,  on  les  obligeolt 
de  regarder  dedans, .pour  favoir  celle  quiavoit 
.tort  ou  raifon.  La  partie  qui  faifoit  d’injulies 
demandes , avoit  aulE-tôt  le  vifage  noir , & 
celle  qui  avoit  raifon  , confervoit  toujours  fii 
.première  couleur  , & gagnoit  fa  caufe.  Celui 
dont  le  vifage  étoit  devenu  noir  , ne  pouvoir 
^ revenir  en  fon  premier  état  , à moins  jqu’il  ne 
defcendît  dans  un  puits  très  profond  , pour  y 
pafTer  quarante  jours  au  pain  & à l’eau.  Cette 
pénitence  étant. faite  , on  le  tiroit  du  puits, 
& on  l’expofoit  à la  vue  de*tout  le  peuple;  là, 
après  avoir  publiquement  confefle  fa  faute  , 8c 
denwndé  pardon  aux  dieux  & à (a  juftice  , il  re- 
prenoit  fa  première  couleur.  Comme  l’on  vivoit 
toujours  dans  la  crainte  de  ce  miroir  , qui  te- 
moit  lieu  de  juge,  chacun  fe  contenoit  dans  le 
devoir,  & s’appliquoit  à fon  métier  , le  pays 
étant  abondant  en  toute  chofe  ; & quelque  pau- 
vre que  fût  un  étranger  qui  venoit  s’y  re^ 
fugier,  il  faifoit  aifément  fa  fortune. 
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Dans  ces  temps  heureux  oîi  l’empire  jouifToit 
d’une  félicité  parfaite  , régnoit  mon  aïeul , qui 
n’avoit  que  deuxjenfans , mon  père  & mon  on- 
de. Après  la  mort  de  mon  aïeul , ils  eurent 
quelques  diflférens  au  fujet  de  fa  fucceffion  ^ 
mais  comme  mon  père  avoit  raifon,  il  eut  le 
deffus.  Mon  oncle  , chagrin  de  cet  avantage  , 
déroba  ce  précieux  miroir,  & le  porta  aux  In- 
des, où  règne  une  grande  & pu  iflan  te  reine , qui  a 
donné  le  foin  des  affaires  de  fon  royaume  à un  de 
fes  miniftres.  Mon  oncle  , qui  vouloir  s’acquérir 
les  bonnes  grâces  de  cette  princeffe  , lui  fit 
préfent  de  ce  miroir,  en  lui  difant  néanmoins- 
que  ce  miroir  n’avoit  defVertu  que  dans  mon 
empire.  L’on  voyoit  toiiï  les  jours  au  deffus  de 
la  ville  capitale  de  cette  reine , qui  étoit  Gtuée 
fur  le  bord  delamer  , une  main  droite  ouverte, 
qui  paroiffoit  en  l’air  au  lever  du  foleil , laquelle, 
fans  fortir  de  fa  place  , reftoit  au  même  état 
îufqu’à  la  nuîl ; & alors,  s’approchant  du  ri- 
vage, elleprcnoit  un  homme  , & le  jetoit  dans 
la  mer.  Le  peuple  , affligé  de  cette  défolation , 
porta  ce  miroir  fur  le  rivage  de  la  mer,  s’ima- 
ginant qu’il  pourroit  détourner  le  malheur 
dont  il  étoit  accablé.  En  effet , l’ayant  oppofé 
à cette  main  fatale , il  en  reçut  cet  avantage  , 
qu’au  lieu  qu’elle  prenoit  un  homme  chaque 
jour,  elle  ne  prit  qu’un  cheval  ou  un  bœuf. 
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Cependant,  par  la  perte  de  ce  miroir,  cet 
empire  ayant  perdu  fon  ancien  bonheur , & 
mon  père  fouhaitant  ardemment  de  le  ravoir  , 
envoya  un  ambafladeur  à cette  reine , avec  une 
lettre  fort  obligeante , pour  la  prier  de  le  lui 
rendre  , & même  lui  offrit  une  fomme  confidé- 
rable , fi  ellê  le  défiroit  ; & afin  de  l’engager  en- 
core mieux  à faire  la  chofe,  il  lui  repréfentoit  > 
par  fa  lettre,  que  ce  miroir  ne  pouvoir  pas 
être  pour  elle  d’une  fort  grande  utilité  ; mais 
que  pour  lui , il  n’en  étoit  pas  de  même.,  vu 
qu’il  pouvoir  remettre  cet  empire  dans  fon  pre- 
mier état , & lui  rendre  fon  ancienne  tranquil- 
lité. Cependant  la  > & les  paroles  de  l’am* 
baffadeur  ne  firent  pa^e  grands  progrès  fur  l’ef- 
prit  de  cette  reine  ; en  forte  qu’il  fut  obligé  de 
retourner  à la  cour  de  mon  père , & lui  dit , 
qu’à  caufe  que  le  royaume  de  cette  princeflê 
avoir  eu  l’avantage  , par  la  vertu  de  ce  miroir  , 
.de  changer  la  perte  de  l’homme  ^n  celle  d’un 
cheval  ou  d’un  bœuf,  qu’une  main  en  l’air  em- 
portoit  tous  les  jours  dans  la  mer , cette  reine 
,ne  vouloir  pas  rendre  le  miroir,  à moins  que 
mon  père  n’eût  trouvé  quelque  remède  à la 
ruine  que  cette  main  lui  caufoit;  & que  fi,  par 
fon  moyen,  ce  royaume  étoit  délivré  d’une  fi 
grande  misère , elle  lui  rèndroit  de  bon  coeur  le 
miroir  ^ fes  ancêtres  ayant  toujours  été  en  bonne 
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intelligence  avec  les  nôtres.  Comme  mon  père 
n’avoit  aucun  fecret  pour  contenter  cette  prin- 
cefTe , les  chofes  font  toujours  dsmeujrées  dans 
le  même  état.  Ainfi , meflîeurs  , jugeant  dè  votre 
mérite  par  tout  ce  que  vous  avez  fait  jufqu’à 
préfent,  & que  rien  n’eft  au  deflus  de  votre  ef- 
prit , je  me  perfuade  que  fi  vous  entreprenez 
d’exécuter  ce  que  mon  père  n’a  pu  faire  , vous 
en  viendrez  facilement  à bout.  Quelle  gloire 
pour  vous  , & quel  plaifir  ne  ferez-vous  point  à 
cette  princefîe , fi  vous  délivrez  fon  royaume 
de  cette  cruelle  main  qui  l’accable  ! Elle  vous  en 
fera  très-redevable , & ne  pourra  refufer  à votre 
prière  la  reftitution  du  miroir  qui  rétablira  le 
repos  ôc  la  félicité  dans  mon  empire.  Je  vous 
prie  donc  , Mefiîeurs  , de  m’accorder  cette 
grâce  , & de  croire  que  je  vous  en  aurai  une 
obligation  qui  m’engagera  à une  reconnoif- 
fance  éternelle.  .3 

Ces  jeunes  princes,  plus  fenfibles  aux  hon- 
nêtetés qu’ils  avoient  reçues  de  l’empereur, 
qu’aux  offres  obligeantes  qu’il  leur  faifoit,lui 
promirent  d’aller  aux  Indes  au  plutôt , & de 
faire  tout  leur  poflible  pour  lui  rendre  le  fervice 
qu  il  leur  demandoit.  L’empereur,  ravi  de  ces 
paroles , les  embrafîa  de  tout  fon  cœur;  & le 
lendemain  , les  jeunes  princes  étant  Venus  de 
bon  matin  prendre  congé  de  lui , il  leur  donna 
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de  beaux  préfens  pour  cette  reine,  & enfuite  if 
les  accompagna  , avec  plufieurs  grands  fei- 
gneurs  de  Ta  cour,  jufqu’à  deux  lieues  au  delà 
de  la  vilfe  capitale.  Après  leur  départ , il  fie 
plufieurs  facrifices  aux  dieux , pour  les  prier  de 
lui  être  favorables , & de  rendre  le  voyage  & 
le  retour  de  ces  jeunes  princes  également 
prompt  & heureux.  Comme  il  ne  doutoit  point 
queles  dieux  ne  favorifaflentun  deflein  fi  jufte, 
il  demeui'oit  tranquille , & pafloitles  jours  tan- 
tôt à la  chafle  , & tantôt  à entendre  la  mufique, 
qu’il  aimoit  paflionnément. 

Dans  ce  temps , il  arriva  un  marchand , qui 
ayant  appris  que  l’empereur  faifoit  grand  cas 
des  belles  voix  & des  infirumens  harmonieux  , 
&c  qu’il  récompenfoit  généreufement  ceux  qui 
lui  en  indiquoient,  lui  dit  qu’il  avoit  une  ef- 
clave  d’une  beauté  charmante,  qui  chantoit  di- 
vinement, & qui  favoit  la  mufique  en  perfec- 
tion. L’empereur  lui  ordonna  de  la  lui  ame- 
ner au  plutôt.  Cette  fille,  qui  fe  nommoit  Di- 
lîram , parut  le  lendemain  dans  un  habit  ma- 
gnifique , en  préfence  de  l’empereur.  Il  fut  fî 
furpris  de  voir  une  beauté  fi  rare,  qu’il  lui  fit 
connoitre  qu’elle  n’étoit  pas  du  nombre  de 
celles  qui  ont  befoin  d’ornemens  pour  paroître, 
inais  que  les  ornemens  avoient  befoin  d’elle , 
pour  avoir  plus  de  brillant  & d’éclat.  Cette 
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'galanterie  ne  fit  pas  moins  de  plaiHr  au  mar- 
chand qu’à  la  belle  efclave.  L’empereur  , pré- 
venu en  faveur  de  cette  fille  , la  pria  dé  chan- 
ter , & d’accompagner  fa  voix  de  quelque  inftru- 
ment.  Elle  le  fit , mais  avec  tant  d’art  & de  dé- 
licateCTe , que  ce  prince  lui  dit  cent  chofes  obli- 
geantes , & , entre  autres  , qu’elle  charmoit  éga- 
lement les  yeux  & les  oreilles  ; enfuite  il  en 
donna  une  fomme  confidérable  au  marchand 
& fit  préparer  à cette  fille  un  appartement  ma- 
gnifique, où  rien  ne  manquoit.  Comme  il  avoit 
pour  elle  une  extrême  paflion  , il  ne  pouvoic 
vivre  fans  la  voir  , & préféroit  fon  entretien  à 
selui  des  plus  belles  de  fa  cour. 

Un  jour,  ce  prince  étant  allé  avec  Dilîramà 
la  chalTe  , & ayant  rencontré  un  cerf,  il  lui  dit  : 
En  quel  endroit  voulez-vous  que  je  perce  cet 
animal  de  mon  dard  ? Je  ne  doute  pas , feigneur, 
de  votre  adrefïè  , répondit  elle , & je  fuis  per- 
fuadée  que  vous  le  frapperez  où  il  vous  plaira  ÿ 
mais  puifque  vous  fouhaitez  que  je  vous  la 
dife  , je  ferois  bien  aife  que  , d’un  feul  coup, 
vous  lui  perçaffiez  le  pied  & l’oreille  tout  en- 
femble.  L’empereur  voyant  que  la  chofe  étoic 
impofïible,  ne  put  s’empêcher  de  rire  de  cette 
propofition. Cependant  comme  il  étoit  doué  de 
beaucoup  d’efprit  & d’une  adreffe  admirable  , 
il  prit  fon  arbalète , & tira  droit  à l’oreille  , 
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qu’il  atteignit.  Cet  animal  Tentant  la  douleur* 
du  coup  , la  gratta  aufli-tôt  avec  le  pied  , comme 
font  ordinairement  tous  les.  animaux.  Alors 
l’empereur  prenant  Ton  arc,  lui  décocha  une 
flèche  armée  d’un  fer  pointu,  qui  lui  perça  en 
même  temps  le  pied  & l’oreille.  Plufieurs 
grands  feigneurs , qui  avoient  vu  le  coup  , féli- 
citèrent l’empereur  , non  feulement  fur  fon 
' adrelTe,  mais  encore  fur  fa  précaution.  Ce  prince, 
tout  joyeux  d’avoir  fi  bien  réulli , fe  tournant 
du  côté  de  Diliram  : £h  bien  , Madame  , lui  dit- 
il,  que  vous  femble  de  ce  coup  ? Ai-je  fatisfait  à 
votre  curiofité?  Il  n’y  a rien  en  cela,  feigneur , 
de  fort  extraordinaire,  répondit-elle.  Je  fuis 
sure  que  vous  n’auriez  jamais  pu  faire  ce  coup  , 
fi  vous  n’aviez  trompé  le  cerf&  moi,  lorfque 
vous  avez  tiré  l’arbaléte  ; & il  n’y  a perfonne 
qui  n’en  fît  autant , en  fe  ferv'ant  de  l’artifice  dont 
vous  vous  êtes  fervi.  Ces  paroles  , trop  libres  , 
déplurent  d’autant  plus  à l’empereur,  qu’elles 
furent  dites  en  préfence  de  tous  ceux  qui  l’a- 
voient  félicité.  Il  crut  que  fon  honneur  étoit 
ofFenfé  en  cette  rencontre , & qifil  falloit  pu- 
nir rigoureufement  cette  efclave  ; de  forte  que , 
malgré  l’inclination  qu’il  avoit  pour  elle,  il  or-  '' 
donna  qn’on  la  dépouillât , & qu’après  lui  avoir 
lié  les  mains  derrière  le  dos  , on  l’emmenât 
dans  un  bois  qui  étoit  à un  quart  de  lieue  de  là,- 
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eân  d etre  dévorée  par  les  bêtes  féroces.  Cela' 
fut  exécuté  fur  le  champ. 

Cependant,  deux  heures  après  , l’empereur 
fe  repréfentant  les  charmes  de  cette  jeune  ef- 
'clave , fon  coeur  fut  agité  de  divers  mouvemens; 
l’amour  & la  colère  y difputoient  l’un  contre 
l’autre.  Quoi,  feigneur , difoit  l’amour , faut  il, 
pour  une  indifcrétion  , pour  une  bagatelle , 
traiter  fi  cruellement  le  plus  bel  objet  du 
monde?  Souvenez- vous  des  fentimens  de  ten- 
dreffe  que  vous  lui  avez  témoignés,  & des  pro- 
tefiations  que  vous  lui  avez  faites  d’une  amitié 
éternelle.  Il  eft  de  votre  honneur  de  lui  tenir 
parole,  & de  ne  point pafièr  pour  un  parjure, 
ni  pour  un  inconftant  : ce  font  deux  crimes  qui 
font  horreur , & qui  terniroient  votre  gloire. 
Ménagez-la  donc  mieux,  feigneqr , en  rappe- 
lant cette  aimable  perfonne  ; envoyez-Ia  cher- 
cher au  plutôt  ; & fi  vous  êtes  aflTez  heureux  pour 
la  revoir,  n ayez  plus  pour  elle  que  des  yeux, 
un  cœur , & des  vœux  paffionnés  : par-là , vous 
réparerez  la  faute  que  vous  ayez  faite , & les 
jours  que  vous  paflTerez  avec  cet  incomparable 
objet , feront  pour  vous  des  jours  pleins  de 
douceurs. 

La  colère , plus  furieufe  que  jamais  d’un  dif- 
cours  fi  tendre  : Non  , feigneur  , difoit-elle, 
(ceft  une  ingrate  qui  s’cftrendue  indigne  de  vos 
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bontés»  Vous  ne -pouvez  être  accufé  d’iaconf- 
tance  & de  rigueur  à fou  égard  , puifqu’elle  a 
manqué  non.feulement  de  rcfpeâ , de  reconnoif- 
fance , & d’amitié  pour  vous,  mais  même  qu’elle 
a flétri  votre  gloire  en  préfence  de  tant  de  gens 
de  qualité.  Vous  ne  pouvez  en  avoir  trop  de 
reflentiment.:  Je  fais  bien  que  c’eft  une  ver- 
tu de  pardonner,  mais  je  fais  bien  auffi  que 
ce  n’eft  pas  un  crime  de  punir  , quand  la  puni- 
tion eft  légitime.  Il  n’y  aperfonnequi  ne  con- 
damne cette  malheureufe  efclave  j les  plus  pa- 
cifiques en  font  indignés , & fon  procédé  dé- 
plaît à tout  le  monde.  Si , après  cela , vous  la 
rappelez,  pour  qui  palTerez  - vous  ? Pour  un 
homme  foible  , femblable  à Une  girouette  qui 
tourne  à tous  vents.  Il  faut  avoir  plus  de  pou- 
voir fur  vous,  & ne  jamais  révoquer  des  ordres 
auffi  juftes  que  les  vôtres.  Par  ce  moyen , vous 
vous  rendrez  redoutable,  & la  crainte  de  vous 
déplaire  retiendra  chacun  dans  le  devoir. 

L’amour , peu  content  de  cette  cruelle  poli- 
tique , revint  à la  charge  avec  plus  d’ardeur  que 
jamais.  Il  attaqua  le  cœur  de  ce  prince  par  toute 
forte  d’endroits , & y.  mit  des  fentimens  fi  ten- 
dres , que  n’y  pouvant  plus  réfifter , l’amour 
triompha  de  la  colère.  L’empereur  auffi-tôt 
commanda  à ceux  qui  avoient  mené  Dilirara 
dam  le  bois,  de  l’aller  chercher  pour  lui  cendre 
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fes. habits,  & 'de  la  ramener  dans  fon  palais. 
Pendant  qu’on  s’emprelToit  à exécuter  fes  or- 
dres , cette  aimable  fille  pleuroit  amèrement , 8c 
attendoit  à«  toute  heure  le  funefte  moment 
d’étre  dévorée  par  des  lions , ou  par  quelque  atî^ 
tre  bête  féroce.  Comme  elle  avoit  la  liberté  de 
marcher,  elle  doubla  tellement  le  pas,  qu’a- 
vant le  foleil  couché,  elle  fe  trouva  heureufe- 
ment  dans  le  grand  chemin.  Elle  étoit  fort  en 
peine  quelle  route  elle  devoit  prendre , lort 
qu’une  compagnie  de  marchands  qui  paflbient , 
l’aperçut.  Le  plus  vieux  l’aborda , & étant  fur-  * 
pris  de  fa  beauté  & de  l’état  miférable  ofk 
elle  étoit , il  en  eut  pitié;  il  lui  délia  les  mains  j 
& l’ayant  couvert  de  quelques  vêtemens  , 
il  l’emmena  au  lieu  où  il  alloit  loger.  \ 
Quand  ils  furent  arrivés , il  lui  demanda  de 
quelle profelîîon  elle  étoit,  quels  gens  l’avoîent 
réduite  en  cet  état,  & enfin  quel  étoit  le 
fujet  de  fon  malheur.  Elle  ne  répondit  autre 
chofe  , finon  qu’elle  étoit  muficienne  , & qu’elle 
favoit  toucher  de  la  guitare.  Le  marchand  en 
ayant  fait  venir  une  , la  lui  préfenta  , & elle  en 
joua  avec  tant  de  délicatefle,  mariant  fa  voix  au 
fon  de  cet  inftrumcnt,  que  le  marchand  en  fut 
charmé.  Comme  il  n’avoit  point  d’enfant , il 
l’adopta  pour  fa  fille  , & l’emmena  en  fon  . 
pays,  . 
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L’empereur , qui  étoit  de  retour  de  la  chalTe  » 
attendoit  avec  beaucoup  d’impatience  ceux 
qu’il  a voit  envoyés  dans  le  bois  pour  lui  rame* 
ner  Diliram.  Enfin  ils  arrivèrent  ,&  lui  dirent 
qu’ils  l’avoient  cherchée  par  tout , fans  l’avoir 
pu  trouver.  Ce  prince  croyant  auffi-tôt  qu’elle 
avoit  été  dévorée  par  quelque  bête  cruelle , en 
fiit  dans  un  chagrin  terrible  j il  en  tomba  mala* 
de , & fon  mal  , qui  augmentoit  de  jour  en 
jour,  faifoit  perdre  aux  médecins  l’efpérance 
de  fa  guérifon.  Dans  cette  fâcheufe  conjono* 
ture  , tous  les  grands  de  fa  cour  s’afiem- 
blèrent , & après  avoir  tenu  confeil , on  fut  d’a- 
vis que,  puifqueles  remèdes  ne  pouvoient  le 
guérir , il  falloir  ne  s’en  plus  fervir,  & lui  donner 
feulement  des  nourritures  convenables  à fon 
mal , en  attendant  le  retour  des  trois  princes 
qui  étoient  allés  aux  Indes  pour  tâcher  de  ra- 
voir le  miroir  de  juftice. 

Quand  ces  jeunes  princes  furent  arrivés  avec 
leur  fuite  dans  les  états  de  cette  reine , où  la 
main  fatale  faifoit  tant  de  ravages,  le  gouver- 
neur de  la  province  où  ils  étoient  en  donna  ' 
auffi-tôt  avis  à cette  princefle  ; elle  leur  envoya 
une  belle  & nombreufe  efcorte,  pour  les  accom- 
pagner jufques  dans  fa  ville  capitale.  Le  lende- 
main ils  eurent  audience  de  fon  premier  mi- 
auquel  ils  dirent  qu’ils  étoient  venus  de 
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h part  de  l’empereur  Behram , pour  délivrer.la 
reine  de  la  main  terrible  qui  déColoît  fon 
royaume;  & qu’aufli-tôt que  cela  feroit  fait,  ils 
la  prieroient  d’avoir  la  bonté  de  leur  remettre 
le  miroir , pour  le  reporter  à l’empereur  leur 
maître.  Ce  minière  ayant  entendu  cette  pro> 
poHtion,  alla  en  rendre  compte  à la  reine,  qui 
en  eut  une  joie  extrême.  Le  jour  fuivant , on 
les  alla  chercher  dans  des  chars  fuperbes , pour 
leur  donner  audience.  Et  ant  arrivés  au  palais  , 
on  les  fit  pafler  au  travers  de  quatre  cham-> 
bres  , toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres: 
la  première  eft  faite  de  fonte  artiflement  tra- 
vaillée , avec  un  grand  nombre  de  figures  qui 
imitent  parfaitement  le  naturel  ; la  fécondé  a 
le  plancher  & le  lambris  faits  d’argent  d’une  ri- 
che valeur;  la  troifième  eft  d’or  maflîf  excel- 
lemment bien  émaillé;  mais  le  luftre  , l’éclat. 
Si  le  grand  prix  de  la  - quatrième  furpafle  de 
beaucoup  les  trois  autres  ; elle  eft  remplie  de 
joyaux  d’un  prix  ineftimable , où  l’on  voit  re- 
luire un  trône  royal,  tout  couvert  de  diâ- 
mans  & d efcarboucies , qui  rendent,  avec  quan- 
tité d’autres  pierres  précieufes  , une  telle  lu- 
mière , que  la  chambre  eft  auflî  claire  dans  la 
plus  fombre  nuit^  que  s’il  y avoit  plufieurs 
flambeaux  allumés.  Ce  fut  dans  cette  fuperbe 
chambre  ou  cette  augufteieine  donna  audience 
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à’ces  illuftres  ambafTadeurs.  Je  ne  parlerai  point 
ici'  des  beaux  prcfcns  qu'ils  lui  brent  au  .norp  de 
l’empereur  Behram,  parce  qu’outre  que  le  dé- 
tail en  feroit  inutile,  il  m’éloigneroit  trop  de 
mon  fujet  : je  dirai  feulement  que  la  reine  les 
reçut  fort  honorablement,  & qu’elle  promit  de 
leur  remettre  le  miroir  d’abord  que  la  main  ne 
paroîtroit  plus-,  enfüite  on  des  condulHc  dans 
une  falie'toute  bâtie  de  marbre , de  jafpe  ; 
porphyre , où  on  leur  Ht  un  feilin  magnifique , 
accompagné  d’inflxumens>  mélodieux  & de 
voix  charmantes.  FluHeurS  feigneurs  dei^  cour 
étoient'de  ce  repas.  L’on  y but  à la  fanté  de  li 
reine  & ^de  ^empereur  Bchrani , au  bruit  de 
J’arliUerie  & au  Ton  des  trompettes;: ce  qui 
dura^furqu’à  la  nuit  ;<enfuite  les  ambalTadeurS 
fe  retirèrent  ; & comme  il  n’y  avoU  point*  de 
Aempsià  perdre  » iiereleyètënt  de  grapd  matin  » 
& aiièrent.  avec  les  principaux-  officiers,  dé  la 
réinè  fur  Je  bord  de  la -mer  avant  Te -lever  dû 
foleil.  Un  rtoment  après  il  parut  > & aûfii-tôt  la 
main  droite  ouverte  (c  . fit  voir  fur  .la  med. 
L!aîné  de  ces  princes,  la  regardant  fixe’èaéUt,,  le- 
va; lafionne,  ^ lui  montra  le  fécond  & le  troifièi- 
jne  dpîgts  étendus.jitflnant^  trois  auttes  pliés* 
Cetéejdaairt  , qui  caufoit  ta*  de  œaOx  » s’en- 
fonça toutd’un  coup  dans  la  met , & ne f>arut 
Le  peuple,  qtfi  ivoit  été  prifent' à te 
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fpeâacle  , ne  pouvoit  croire  ce  que  fes  yeux 
avoient  vu.  La  reine  ayant  etc  informée  de  ce 
fuccès,  en  fut  dans  unejoi'e  & un  étonnement 
qu  on  ne  peut  exprimer.  Son  peuple  & elle  s’i- 
maginant que  cela  ne  fe  pouvoit  faire  naturel- 
lement, crurent  que  ces  princes  étoient  quel- 
ques divinités.  Ils  voulurent  leur  faire  des  fa- 
crifices , & élever  des  ftatues  à leur  gloire , afin 
d’immortalifer  leur  reconnoiflance  j mais  !a  mo- 
deftie  & la  fageCfe  de  ces  jeunes  princes  s’y  op- 
posèrent* La  reine  fut  curieufe  de  favoir  le  fe- 
cret  dont  ils  s’étoient  fervis  pour  faire  un  ü 
grand  miracle  ; alors  1 ame  de  ces  princes , pour 
ne  pas  être ' entendu  de  tous  ceux  qui  etoient 
dans  la  chambre , tira  la  reine  à part , & lui  ex- 
pliqua la  chofe  de  cette  manière.  . 

Vous  faurez,  madame , lui  dit-il , qu  i peine 
ai-je  vu  ce  matin  la  main  ouverte  fur  la  mer, 
que  j’ai  jugé  que  cela  ne  fignifioit  autre  chofe-, 
finon  que , dans  un  royaume  , cinq  hommes 
bien  unis  & de  même  fentiment  étoient  ca- 
pables de  prendre  tout  le  monde  j & comme 
cette  main  vouloit  être  ainfi  entendue & qu’il 
ne  s’eft  trouvé  perfonne  qui  ait  pu  devi- 
^ner  ce  qu’elle  vouloit  dire , elle  a caufé  tous  les 
défordres  qui  font  arrivés  dans  vos  états  i G’cft 
ce  qui  a fait  qu’avec  l’aide  des  dieux  je  m en 
fuis  aperçu,' & qu’étant  vis-à-vis.  delle,  j ai 
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levé  la  main , tenant  le  fécond  & le  troîfième 
doigts  étendus  & les  autres  étant  pliés  > je  l’ai 
-fait  cacher  de  honte, & de  confufion  dans  le 
fond  de  la  mer;  en  forte  que  je  vous  affure, 
madame,  qu’elle  ne  paroîtra  jamais.  Elle  vou- 
loit  faire  entendre  ; comme  j^ai  eu  l’honneur  de 
-vous  dire , que  cinq  hommes  bien  unis  étoieot 
^capables  de  fe  rendre  maîtres  de  l’univers,  & je 
lui  ai  montré  que  feulement  deux  bien  d’accord 
pouvoient  faire  cette  entreprife. 

Ces  paroles  donnèrent  de  l’admiration  à la 
reine;  elle  vit  bien  que  ces  princès,  qu’elle  ne 
connoiffoit  pas  pour:  tels  , étoient  d’une  ‘haute 
naiOance  & d’un  efpritfublime.  Elle  leur  fit  ren- 
dre tous  les  honneurs  poflîbles , & leur  témoigna 
qu’elle  n'oublieroit  jamais  le  fervice  important 
qu’ils  lui  avoient  rendu  ; enfuite  ik  fe  retirè- 
rent dans  un  des  plusheaux  endroits  du  palais, 
où  on  leur  avoit  préparé , par  l’ordre  de  la  reine* 
un  dîné  des  plus  magnifiques.  • ^ 

Pendant  qu’ils  étoient  à table  avec  plufîeurs 
grands  feigneurs  qui  les  avoient  accompagnés 
le  matin , les  minières  d’état  étant  dans  le  con- 
feil  avec  cette  princeflç , parlèrent  de  renvoyer 
a lempel%ur  Behrara  fon  miroir, en  confidé- 
ration  du  fervice  fignalé  qu’il  leur  avoit  pro- 
curé. Le  plus  vieux  d’entre  eux  prit  là  parole; 

& s adreflànt  à la  reine.  Je  ne  doute  pas  , ma” 


Digitized  by  Google 


DES  TROIS  Princes  de  Sarendip.  265 
dame,  lui  dit-'il,  que,  par  le  miracle  que  nous 
avons  TU  ce  matin , ces  jeunes  ambalTadeurs 
n’ayent  délivré  le  royaume  d’un  grand  mal- 
heur ; mais  qui  peut  nous  afllirer  que,  dans 
quelque  temps , la  main  ne  revienne  encore , 
& ne  nous  jette  dans  de  nouveaux  malheurs , 
pires  que  les  premiers;  c’eft  pourquoi,  avant 
que  de  rendre  le  miroir  , il  faut  y fonger  plus 
d’une  fois  , vu  l’importance  de  cette  affaire. 
J’avoue , répondit  la  reine  , qu’elle  eft  de  con. 
féquence  ; mais  après  les  bons  offices  que  nous 
venons  de  recevoir  de  la  part  de  l’empereur 
Behram , nous  fommes  obligés  de  le  fatisfaire, 
A l’égard  de  la  sûreté  que  nous  devons  prendre 
pour  que  la  main  ne  paroifTe  plus  dans  ce 
royaume , j’ai  un  remède  Infaillible  pour  cela. 
Le  feu  roi  mon  père,  avant  que  de  mourir, 
me  parla  en  ces  termes.  Ma  fille , comme  vous 
devez  , après  ma  mort,-  hériter  de  mes  états  , 
plufieurs  princes  fe  préfenteront  pour  vous 
époufer  , afin  de  s’en  rendre  les  maîtres  ; & 
comme  les  états  fe  confervent  & s’augmentent 
ordinairement  par  la  prudence  autant  que  pat 
la  force  , je  vous  ordonne  de  ne  prendre 
pour  époux  que  celui  quifaura  deviner  une  des 
deux  chofes  que  je  vais  vous  dire.  Après  me 
les  avoir  bien  expliquées , il  répéta  ces  mots: 
Quand  vous  aurez  trouvé  un  homme  qui  de- 
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vinera  l’une  de  ces  deux  chofes , ne  manquez 
pas  de  le  prendre  pour  votre  épouz  rc’efl:  pour- 
quoi , meilîeurs , à voir  l’air  ôc  la  raine  de  ces 
trois  jeunes  atpbafTadeurs , on  peut  juger  dé 
leur  mérite  , & qu’ils  font  nés  de  quelque  gi^d 
prince.  Comme  je  fuis  perfuadée  de  cette  pre- 
mière eirconftance  par  tout  ce  qu’ils  ont  fait, 
& que  je  n’ai  que  des  conjedures  de  la  dernière, 
un  de  vous  ira  les  prier  de  ma  part  de  vouloir 
bien  l’éclaircir  fur  cefujetjcar  fi* tôt  que  je  faurai 
qu’ils  font  fortis  d’une  race  illuflre , je  tâcherai 
d’avoir  pour  mari  celui  qui  m’expliquera  l’une 
des  deux  cKofes  qu’c  mon  père  m’a  dites.  Ainfi  , 
comme  il  refterâ  avec  moi , & qu’il  àura  part 
au  gouvernement  de  mon  royaume , nous  n’ap- 
préhenderons pas  que  la  main  revienne  & nous 
caufe  aucun  dommage.  Ce  raifonnement  fut 
approuvé  par  tous  les  minifiies  d’état  , & un 
d’eux  alla  le  lendemain  trouver  ces  illufires  amr 
bafiàdeurs.  Après  s’être  entretenu  quelque 
temps  en fernble,  il  leur  dit  que  le  pays  ayant 
été  délivré  , par  leur  fecours  i des  maux  que  la 
main  leur  faifoit , ce  qui  ne  devoir  être  attribué 
qu’à  la  g^randeur  de  leur  génie  & dp  leur  pru-'’ 
dence  ,'^a  reine , qui  avoit  infiniment  d’eftime 
pour  eux , fouhaitoit  favoir  de  qui  ils  étoient 
fils,  & qu’elle  les  prioitde  ne  lui  rien  cacher  là- 
deffus.  Ces  jeunes  princes  , qui , jufqu’alofô  , 
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n’avoient  point  déclaré  à perfonne  qui  étoit 
leur  père  , répondirent  qu’ils  étoient  nés  d’une 
pauvre  famille,  & que  la  fortune  les  ayant  con- 
duits à la  cour  de  l’empereur  Behram  , ce  prince 
avoir  bien  voulu  fe  fervir  d’eux  dans  cette  occa- 
fion.  La  reine,  ni  perfonne  au  monde,  repartit 
le  miniftre  , ne  croira  ce  que  vous  dites:  votre 
air,  vos  regards  ,&  vos  manières  font  voir  que 
vous  êtes  d’un  fang  illuftre.  Cependant , Mef- 
fîeurs,  afin  que  vous  ne  foyez  plus  importunés 
fur  ce  fujet,  je  vous  prie  de  confirmer  par  fer- 
ment, que  ce  que  vous  venez  de  me  dire  eft 
véritable;  car  alors  que  j’aurai  rapporté  à la 
reine  que  vous  me  l’avez  afluré  de  la  forte  , je 
fais  qu’elle  ajoutera  foi  à vos  paroles. 

Les  princes , fe  voyant  prelTés  de  cette  ma.- 
nière  , tinrent  confeil  entre  eux  pour  voir  quel  i 
parti  ils  prendroient  enfin  , après  avoir  'déli- 
béré , ils  jugèrent  qu’il  vajoit  mieux  dire  la  vé- 
rité, que  de  faire  un  faux  ferment. -Ainfi, s’é- 
tant approchés  de  ce  miniftre'^  ils  lui  décou- 
vrirent qu’ils  étoient  fils  de  Giafer , roi  de  Sa- 
rendip, & le  confirmèrent  par  leur  ferraeht.  La 
reine  l’ayant  appris,  en  eut  une  joie  incroya- 
ble, fe  perfuadant  que,  par  le  mariage  qu’elle 
pourroit  faire  avec  l’un  de  ces  trois  princes^ 
fon  royaume  feroit  pour  toujours  délivré  do 
malheur  de  la  main.  Dans  cette  penfée , elle  les 
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fit  venir  le  jour  fuivant,  & après  leur  avoir  fait 
plufîeurs  honnêtetés  , elle  leur  parla  en  ces 
termes. 

Je  vous  donnerai  , quand  if  vous  plaira  ^ 
Meilleurs  , le  miroir  que  fouhaite  Tempereur 
Behram  ; il  ne  pouyoit  envoyer  pour  me  le  de» 
mander  des  perfonnesjui  me  fuflent  plus  agréa- 
bles que  vous  , êc  je  ne  faurois  le  remettre 
entre  des  mains  qui  foient  plus  précieufes  que 
, les  vôtres.  L’efiime  particulière  que  j’ai  conçue 
de  votre  mérite  & des  fervices  importans  que 
vous  nous  avea rendus,  s’efi  encore  beaucoup 
augmentée  par  la  connoiilance  que  nous  avons 
que  vous  êtes  du  plus  augufie  fang  du  mondes 
Cette  efiime , que  je  ne  puis  aflez  vous  expri- 
mer » me  porte , par  des  raifons  eflèntielles , à 
vous  demander  une  grâce , que  j’ofe  efpérer  de 
la  générofité  de  votre  cœur  & de  l’étendue 
de  vôtre  génie.  Mais  avant  que  de  m’expli- 
quer, je  vous  prie  de  me  donner  parole  de  ne 
me  la  point  refufer. 

- Ces  jeunes  princes,  très-polis  , & iâfirüitx 
que  les  dames  font  plus  fenfibles  aust  refus 
qu’aux  préfens  , ayant  aifuré  la  reine  ■ qu‘elle 
pouvoir  fe  promettre  tout^de  ce  qui  dépën- 
doit  d’eux , elle  reprit  le  fil  de  fon  difcours , Sc 
leur  dit  ; Je  me  fouviens  d’avoir  ouï  dire  au  feu 
roi  mon  père,  que  bien  qu’il  ne  fût^s  irop<^- 
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fible  à un  homme  de  manger  en  un  jour  un  ma- 
gafîn  de  Tel  , que  cependant  il  n’avoit  jamais 
trouvé  perfonne  qui  osât  l’entreprendre. 
Comme  je  fais  que  vous  avez  "autant  d’efpric 
que  de  prudence , je  vous  prie  de  m’en  faire 
voir  la  poflibilité  ; car  je  ne  faurois  m’imaginer 
qu’un  homme  puifle  manger  en  fi  peu  de  temps 
un  magafin  de  fel.  La  chofe , madame  , répon- 
dit le  puiné  de  ces  princes , n’eft  pas  difficile 
à croire , & j’offre  de  le  faire  toutes  les  fois 
qu’il  plaira  à votre  majefté. 

La  reine,  furprife  de  cette  féponfe  , voulut 
le  lendemain  qu’il  en  fît  l’épreuve.  Le  jour  venu, 
il  l’alla  trouver,  & lui  dit:  Je  viens,  madame, 
pour  exécuter  vos  ordres.  En  achevant  ces 
mots , il  tira  de  fa  poch;  une  petite  boule  d’or 
de  la  groffeur  d’un  pois,  pleine  de  fel , & l’ayant 
ouverte  , il  mangea  tout  ce  qui  y étoit.  La 
reine  fe  mit  à' rire  de  cette  épreuve,  & dit, 
que  ce  n’étoit  pas  ainfi  qu’elle  l’entendoit , 
que  c’étoit  d’un  de  fes  magafins  à fel,  dont  elle 
vouloit  parler.  Le  jeune  prince,  fans  s’étonner, 
répondit  que  cela  n’étoit  pas  plus  difficile  que 
ce  qu’il  venoit  de  faire , & demanda  à aller  à ce 
magafin.  La  reine  y confentit,  & ce  prince' y 
étant  entré  avec  plufieurs  perfonnes  qui  dé- 
voient être  témoins  de  ce  qu’il  feroit,  il  mouilla 
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le  bout  de  fon  doigt  de  fa  falive , le  pofa  fur  le 
fcl  ; & après  en  avoir  pris  quelques  grains  qu’il 
mangea,  il  dit  aux  fpeâiteurs  de  fermer  la  porte 
du  magalîn  , puifqu’il  avoit  exécuté  tout  ce 
qu’il  avoit  promis.  Cette  conduite  fqrprit  les 
afliftans,  qui  ne  pouvoient  croire  qu’il  eûtfatis- 
fait  àfaparole.  Alors  il  les  pria  de  rendre  compte 
à la  reine  de  ce  qu’ils  avoient  vu , ajoutant  qu’il 
lui  expliqueroit  la  raifon  pour  laquelle  il  en  avoit 
ufé  de  la  forte.  Cette  princefle  ayant  été  infor- 
mée de  ce  qui  s’étoit  paiïé , délira  de  parler  à 
ce  jeune  prince  *,  & comme  elle  voulut  favoit 
comment  il  pouvoit  avoir  accompli  la  promelle 
qu’il  avoit  faite,  en  ne  mangeant  que  trois  ou 
quatre  grains  de  fel , il  lui  répondit , que  qui- 
conque auroit  mangé  avec  fon  ami  trois 
grains  de  fel , & ne  connoîtroit  pas  ce  qu’il 
doit  à fon  ami , ne  feroit  jamais  en  état  de 
lefavoir,  quand  même  il  mangeroit  avefc  lui 
tout  le  fel  des  magafins  du  monde  ; mais  qu’à 
fon  égard  il  avoit  alTez  mangé  de  celui  de  fa 
majefté,  pour  avoir  toujours  pour  elle  tous  les 
fentimens  d’elHme  , d’amour , & de  refped.  La 
reine  trouva  cette  réponfe  'd’autant  plus  agréa- 
ble, que  c’étoit  celle  que  le  feu  roi  fon  père  lui 
avoit  faite  J lorfqu’il  lui  avoit  propofé  cette 
quelUon,  L’applaudiffement  de  cette  princefle 
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fut  fuivi  de  celui  de  la  compagnie  , qui  admi- 
rait l’adrefle  de  cette  réponfe  , & la  galanterie 
de  celui  qui  Tavoit  faite. 

La  reine  voulant  poulïèrplus  loinfacuriofité; 
J’ai  encore , ajouta-t-elle  , une  autre  chofe  à 
vous  demander,  MélTieurs  ; fi  vous  m’en  don- 
nez l’explication  , vous  me  ferez  le  plus  grand 
plaifir  du  monde.  Le  plus  jeune  des  trois  prin- 
ces prenant  la  parole  : Madame,  lui  dit-il , je 
me  flatte  de  vous  fatisfaire  , fi  vous  me  faites 
l’honneur  de  me  dire  de  quoi  il  s’agit.  La  reine 
ordonna  à tous  ceux  qui  étoient  dans  fa  cham- 
bre de  fe  retirer,  & il  ne  refta  auprès  d’elle  que 
le  jeune  prince  & fon  ^premier  miniftre  : alors 
elle  ouvrit  une  petite  caflette  où  il  y avoit  cinq 
oeufs,  èc  s’adreCTant  à ce  prince:  Je  voudrois 
bien , lui  dit-elle , que  vous  partageaflîez  égale- 
ment ces  cinq  œufs  entre  nous  trois  , fans  en 
cafler  aucun.  Si  vous  le  faites,  je  dirai  hardiment 
qu’il  n’y  a perfonne  au  monde  qui  foit  compa- 
rable à vous  & aux  deux  princes  vos  frères. 
Cet  éloge , madame,  efl:  trop  grand , répondit-il, 
pour  un  fi  petit  fujet,  ôc  je  vais  exécuter  vos 
ordres.  En  achevant  ces  mots  , il  prit  les  cinq 
oeufs /en  mit  trois  devant  la  reine,  donna  le 
quatrième  au  miniftre,  & garda  l’autre  pour 
lui;  Voilà,  madame  , ajouta-t-il,  le  partage  égal, 
fans  aucune  fraâion.  La  reine,  ne  comprenant 
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pas  d’abord  cette  réponfe  , le  pria  de  lui  eti 
donner  une  moins  énigmatique.  Le  prince  en 
même  temps  lui  dit:  Les  parts  font  égales, 
madame,  votre  miniftre^en  ayant  naturellement 
deux  autour  de  fa  perfonne , Sc  moi  deux  de 
la  même  manière,  & non  pas  vous  ; de  cinq  que 
vous  m’avez  donnés , j’ai  eu  l’honneur  d’en  pré- 
fenter  trois  à votre  ipajehé  ; j’en  ai  donné  un  à 
votre  miniftre  , & j’ai  gardé  l’autre  pour  moi. 
AinC , par  ce  moyen  , toutes  les  parts  font 
égales;  il  n’y  a rien  déplus  jufte.  Ceite  réponfe, 
qui  fut  faite  d’un  air  enjoué,  fit  rire  le  miniftre; 
& quelque  pudeur  que  la  reine  affieâât  de  faire 
paroître,  néanmoins,  dans  le  fond  de  l’ame, 
«lie  en  fut  bon  gré  à ce  jeune  prince,  qui,  peu 
après,  fe  retira  fort  content  d’une  fcène  fî 
agréable. 

La  reine  fe  voyant  feule  avec  fon  miniftre  , 
lui  dit,  que  puifque  ces  jeunes  princes  étoient 
fils  d’un  grand  roi,  & qu’ils  avoient  fi  bien  ex- 
pliqué les  difficultés  qu’elle  leur  avoit  faites , 
elle  étoit  réfolue  , fuivant  le  confeil  du  feu  roi 
fon  père , d’en  prendre  un  pour  mari,  & qu’elle 
fouhaitoit  paftionnément  que  ce  fût  celui  qui 
avoit  éclairci  la  queftion  du  fel  avec  Tant  de  fa- 
gefte  & d’agrément.  La  reine , voyant  que  fou 
oiiniftre  approuvoit  ce  choix , lui  commanda 
d'alleri  le  lendemain  trouver  les  trois  jeunes 

princes. 
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princes , & de  leur  dire  de  fa  part , que  pour 
fa^falre  auconleil  que  le  roi  fon  père  luiavoit 
donné  avant  fon  décès,  elle  défiroit  avoir  pour 
époux  celui  qui  avoir  explique  la  queftion  du 
fel.  Le  minière  ne  manqua  pas  , le  jour  venu  , 
d’aller  chez  ces  jeunes  princes;  & après  leur 
avoir  témoigné  l’efHme  que  la  reine  avoir 
pour  leur  mérite,  il  leur  déclara  qu’elle  vouloir 
avoir  pour  mari  celui  quiavoit  fi  bien  expliqué  la 
queftion  du  fel.  Cette  propofitlon  les  furprit  ; 
& après  avoir  conféré  enfemble  s’ils  l’accepte- 
roient^  celui  qu’on  demandoit  pour  époux  dit  à 
ce  miniftre,que  les  princes  fes  frères  & lui  étoient 
fort  obligés  à la  reine  des  honneurs  qu’elle  leur 
avoit  fait  rendre  depuis  le  temps  qu’ils  étoient  à fa 
cour,  &:  qu’il  acceptoh  avec  beaucoupdeplai- 
fir  l’offre  qu’elle  luifalfoit;  mais  qu’il  étoit  jufte, 
avant  que  de  rien  conclure , de  le  faire  favoir  au 
roi  fon  père , & pour  cela  de  retourner  auprès 
de  lui  j-afin  de  lui  faire  mieux  entendre  toutes 
chofej,  & de  revenir  au  plutôt , avec  fa  permif- 
fion,  pour  conclure  le  mariage.  Le  miniftre 
ayant  rapporté  cette  réponfeà  Ta  reine,  elle  fit 
venir  les  trois  princes , & après  s’être  engagés 
fccrètement  dé  part  & d’autre,  elle  ordonna  de 
remettre  entre  leurs  mains  le  miroir,  pour  le 
rendre  à l’empereur  Behram , & de  Là  alle^  chez 
eux,  pour  obtenir  la  permidion  de  leur  père, 
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Sc  s’en  revenir  aufl^tôt,  afin  d’aflîAer  à la  célé« 

bration  du  mariage.  ^ 

• Ces  princes  ayant  le  miroir , ne  fongèrent 
plus  qu’à  leur  départ  : ils  vinrent  le  lendemain 
prendre  congé*  de  la  reine  qui  leur  fit 
mille  amitiés , & même  les  chargea  de  plufieurs, 
beaux  préfeps , tant  pour  eux  que  pour  le  roi 
Jeur  père  & l’empereur  Behram.  Je  n’en  ferai 
point  ici  le  détail , mais  )e  dirai  feulement  qu  elle 
donna  au  prince  qu’elle  vouloit  époufer  fon . 
portrait  fur  une  agathe  d’orient , qui , d’un  côté, 
repréfentoit  aU  naturel  tous  les  traits  & linéa- 
mens' de  fon  vifage , & de  l’autre  le  triomphe  de 
famour  : il.étoit  garni  de  diamans , de  rubis , & 
d’émeraudes  d’une  beauté  admirable.  Ce  pré- 
fent  étoit  accompagné  id’un  bracelet  4®  fes  che- 
veux, entrelaffés  de  coeurs  d’or  émaillésfurlef- 
quels  on  voyoitplufieurs  devifes  ingénieulêment 
inventées.  Les  princes  partirent  fort  fatisfaitsde 
la  reine,  & furent  efeortés  par  un  grand  nom- 
bre de  feîgneurs  jufqo’aux  extrémités'  de  (on 
royaume.  Quand  ils  furent  fur  les'  états  de  l’em- 
pereur Behram  , ils  lui  dépêchèrent  un  cour- 
rier , pour  lui  donner  avis  de  leur  arrivée,  & 
qu’ils  apportoient  ce  fameux  miroir  qu’il  fou- 
haitoit  depuis  long-temps.  Quoiqu’il  fût  tou- 
jours malade , cette  nouvelle  hii  caufa  beaucoup 
de  Joie,  non  feulement  par  rapport  au  miroir#' 


DE^  TROIS  Princes  de  Sarendip.  cq 7 

mais  encore  par  l’efpérance  qui!  avoir  que  ces 
princes,  ayant  infiniment  defprit  , pourroient 
trouver  quelque  remède  à fon  mal.  Auflî -‘tôt 
qu’ils  furent  dans  la  ville  impe'riale , ils  allèrent 
voir  le  premier  miniftre  de  l’empereur,  auquel, 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  leur  ambai^ 
fade , ils  déclarèrent  qu’ils  étoient  les  fils  du  rai 
Giafer , & le  mariage  qui  aVoit  été  réfolu  avec 
cette  reine  des  Indes.  L’empereur  ayant  fu  tou- 
tes ces  chofes  , ordonna  au  miniftrede  lui  faire 
venir  ces  princes.  Il  leur  témoigna  la  joie  qu’il 
avoit  de  leur  heureux  retour , & d’apprendre 
de  qui  ils  etoient  fils , aufli  bien  que  le  mariage 
qu’on  leur  avoir  propofé.  ftpendant,  malgré 
le  fenfible  plaifir  que  tout  cela  me  donne  , je 
crois  , leur  dit-il , que  je  mourrai  bientôt,  fi, 
par  votre  efprit  , vous^e  trouvez  quelque 
moyen  pour  me  guérir. 

Les  princes  , après  l’avoir  alluré  qu’ils  y fe- 
raient tout  leur  poflible , lui  demandèrent  d'oü 
procedoit  fon  mal  ; il  leur  apprit  qu’il  venoit 
de  la  part  de  Diliram,  & leur  en  raconta  l’a- 
\i*nture.  S il  n y a que  cela , (eigneur  , répondit 
1 aîné  des  princes  , il  ne  nous  fera  pas  diffi- 
cile de  trouver  un  remède , ou  du  moins  quel- 
que foulagenaent  à vos  maux.  Vous  avez  ici 
proche  de  la  ville  une  belle  & vafte  campagne, 

• ornée  de  plufieurs  payfagesj  dont  les  différentes 

• Si). 
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vues  forment  autant  de  perfpedives  agréables.' 
Il  faut,  pour  recouvrer  votre  fanté  , que  vous 
y falîîez  bâtir  fept  beaux  palais  de  diverfes  cou- 
leurs , dans  lefquels  vous  pafiiez  une  femaine  , 
& que  dans  chacun  vous  y demeuriez  un  jour 
& une  nuit , à commencer  du  lundi  ; outre  cela, 
interrompit  le  puîné,  vous  enverrez  fept  am- 
tafladeurs  dans  les  fept  plus ‘beaux  climats  du 
monde,  doù  ils  vous  amèneront  fept  princef- 
fes , filles  des  plus  grands  rois  qu’ils  y trouve- 
ront. Vous  en  logerez  une  dans  chaque  palais, 
& vous  vous  amuferez  tout  le  long  de  la  fe- 
maine  à goûter  avec  elles  les  plaifirs  de  la  con- 
verfation.  Vousc^onnerez, ajouta  letroifième, 
de  publier  dans  les  fept  plus  grandes  villes  de 
vos  états,  que  le  plus  fameux  nouvellifte  qui  f» 
trouvera  dans  chacftie  de  ces  villes , ait  à fe 
rendre  à votre  cour  , afin  qu’après  vous  avoir 
conté  quelque  agréable  nouvelle,  les  humeurs 
cacochimes  qui  nourriflent  votre  chagrin, 'fe 
diflipent. 

L’empereur  ordonna  d’exécuter  les  trois  cho- 
fes  propofies  par  les  jeunes  princes.  On  con»- 
mença  par  la  conltrudion  des  palais:  on  y tra- 
vailla avec  tant  de  diligence , qu’ils  furent. faits 
promptement  , &:  prefque  en  même  temps. 
Comme  ils  étoient  bâtis  de  différentes  maniè- 
res, on  les  avoit  auiîi  ornés  de  différens  ameu- 
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blemens.  Chacun  , dans  fon  efpèce  , étoit  très- 
beau  , & pouvoit  palTer  pour  un  chef-d’œuvre. 
A peine  le  tout  fut  achevé , que  les  prlncefles 
& les  nouvelliftes  arrivèrent.  On  les  mit  deux  a 
deux  dans  chaque  palais , c’eft  à-dlre , une  prln- 
celTe  & un  nouvelllfte  , ayant  l’un  & l’autre  un- 
appartement  féparé  , & des  officiers  pour  les 
fervir.  Alors  l^empereur  fe  fit  porter  dans  une 
litière,  au  premier  palais,  dont  les  ameublemens 
étoient  de  toile  d’argent  ; fa  fuite  & lui  étoient 
habillés  de  la  même  étoffe.  Auffi-tôtqu’Il  y fut 
arrivé , il  fe  coucha  fur  un  fopha , parce  que  fa 
maladie  l’avolt  tellement. abattu,  qu’il  n’avoit 
pas  la  force  de  fe  tenir  affis.  Il  fit  venir  la  prin- 
cefïe  qui  y étoit  logée , & après  les  complimens 
de  part  & d’autre,  elle  lui  dit  cent  chofcs  les 
plus  agréables  du  monde.  Elle  refta  tout  le 
jour  avec  l’empereur  *,  le  foir  étant  venu , elle 
fe  retira  dans  fon  appartement , & le  prince  fit 
venir  le  nouveltifte,  qui  lui  r*accmta  l’hiftoire 
fuivante. 


PREMIERE  NOU  ICELLE. 

I L y avolt  dans  le  pays  de  Béker  un  roi* 
nommé  Oziam,  qui  avoit  quatre  femmes,  l’une  . 

fille  de  fon  oncle  , & les  autres  de  trois  grands 
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princes  fes  voifins.  Comme  il  ctoit  favant,  il 
aimoit  les  gens  de  lettres  j & lorfqu’il  apprenoit 
qu’il  y en  avoit  quelqu’un  dans  fes  états,  foit 
qu’il  fût  étranger  ou  de  fes  fujets , il  le  faifoit 
venir  a fa  cour , & lengageoit  à y demeurer , 
p»ar  de  groffes  penfions  qu’il  lui  donnoit.  Cette 
generolite  lui  attiroit  toujours  de  beaux  génies, 
avec  lefquels  il  s'entrctenoit  fouvent  de  ma- 
tières très  curieufes.  Un  jour  , comme  il  caufoit 
avec  un  philofophe  qui  paflbit  pour  fort  habile, 
en  parlant  des  fecrets  de  la  nature , ils  tombèrent 
infenlîblement  fur  les  merveilles  de  la  métemp- 
fycofe.Leroi,  qui.doutoit  fort  de  cette  tranfmi- 
gration  des  âmes,  lui  commanda  de  lui  en  dire 
fon  fentiment.  Le  philofophe  , qui  ne  cherchoic 
qu’à  lui  plaire,  lui  répondit:  Seigneur  ,puifque 
vous  m’ordonnez  de  vous  déclarer  là-deflus  ce 
que  je  penfe  , je  vais  vous  rapporter  un  exem- 
plë,  qui  eft  plus  fort  que  tous  les  raifonnemens 
du  monde,  & vous  demeurerez  d’accord  que 
vous  n’avez  jamais  rien  vu  de  plus  grand  , ni 
de  plus  furprenant. 

La  paflion  de  voyagCT , dit-il , m’ayant  infpiré 
le  deflêin  d’aller  dans  les  régions  occidentales  ; 
je  partis  avec  ua  jeune  homme  tres-favant  & 
très-poli.  Pendant  le  chemin , pour  rendre  notre 
voyage  plus  agréabley^ous  nousentretenions  de 
diverfss  matières,  & principalement  des  chofes 
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ks  -plus  remarquables  de  la  nature.  Dans  le 
temps  qüe  nous  caufions  ainfi , U me  dît  qu*U 
favoit  un  phénomène  qui  furpafloit  tout  ce 
qu*on  voyoit  de  plus  extraordinaire.  Ces  paro- 
les me  furprlrent  ; & comme  je  le  priois  de 
m’apprendre  ce  que  c’ctoit.  Je  tuerai , reprit-il , 
tel  animal  qui  me  plaira  ; & alors , m’approchant 
de  fôn  corps , après  avoir  proféré  quelques 
mots  , mon  efprit  y entrera , & je  lui  redonne- 
rai la  vie:  j’y  relierai  autant  que  je  voudrai  j &, 
retournant  à mon  corps  , irreffufcitera , & ce- 
lui de  cet  animal  tombera  mort  fjr  la  placer 
fans  jamais  revenir  en  fon  premier  état.  Cela 
me  parut  impoflible  ; & le  jeune  homme 
.voyantque  ie'doutois  dece  qu’il  venoit  de  me 
dire,  en  fit  l’épreuve  auffl-tôt.  Je  vous  avoue  , 
feigneur , que  je  n’ai  Jamais  rien  vu  de  plus  fur- 
prenant.  Je  lui  ai  fait  mille  careffes  , pour  ta- 
cher d’avoir  fon  fecreti  enfin,  après  m’avoir 
bien  fait  languir , il  me  l’a  enfeigné. 

Le  roi  Oziam  ne  pouvant  croire  ce  que  ce 
philofophe  lui  racontoit , l’interrompit , en  lui 
difant  quecette  hiftoire  lui  paroiflbitbienfabu-  • 
, Jeufe , & qu’il  craignoit  fort  que  fon  efprit 
n’eût  été  la  dupe  de  fes  yeux.  Cependant , 
a)outa-t-il , fi  vous  Voulez  me  faire  qonnoitre 
que  vous  n’avez  pas  été  trompé  , faites  en  le- 
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preuve  en  ma  préfence , & fl  vous  réufSflear , je 
dirai  que  vous  avez  raifon. 

Le  philofophe  , qui  ^ ne  voulut  point  paflèr 
pour  vifionnaire , & qui  étoit  affaré  de  fon'fait; 
demanda  un  animal  : on  iui- apporta  un  moi- 
neau , & 1 ayant  entre  les  mains il  l’étrangla  f 
le  jeta  à terre,  & aprèsavoif  dit  tout  bas  quel- 
ques paroles  fur  le  moineau  , il  tomba  mort,  & 
le’ moineau  reprenant  vie  , vola  par  la  cham- 
bre où  ils.étoient.  Quelque** temps  après  , té 
moineau  s’étant  répofe  fur  le  corps  du  philôlb- 
phe>  6c  y ajrant  chanté  agréablement  ÿ**Ie*phiA 
lofophe  reihifcita)  & le  moineau  demeura  motT 
P<rtftr  tOUjourSIê? 

»Le  roi  Oziam  , furpris  & charmé  «éirt  Aha- 
(emble  d’une  fi  grande  merveille , voulut  en  fa** 
voir  le  fecret.  Le  philofophe , ne  pouvant  «en 
refufcr  à un  prinée  qui  étôk  fon  bienfaiteur 
lut  appriti'It  s en  fervoit  très>-fouvettt  $ car 
faifant  apporter  prefque  toiis  jours  quelque 
oifeau  qu'il  tuoit/il  pailoit  avec  fon'efprit  dans 
le  corps  de  l’oifeau  , en  laiflant  mortle^ù  fiir 
la  place  ; & lorfqùe  fon  efprit'  voulok  retour- 
ner dans  forr  propre  coips,  neiOycitoit , Ai 
JailToit  mort  celui  de  rùifeam  P«r  cet  a«  magi- 
que, le  «oi  s’aflkrcMt  de  l’e^H  de  fes  fujetsi  si 
ch&tteit  les  Qiéchans , récompenfoit  les  bons^^Sc 
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tenoit  fon  royaume  dans  une  douce  & agréable 
tranquillité. 

Le  vifir  étant  inforîie  de  toutes  ces  chofes, 
& fachant  l’amitié  que  ce  prince  lui  portoit , 
le  pria  , avec  beaucoup  d’inftance , de  vouloir 
bien  lui  enfeignpr  ce  fecret.  Le  roi  qui  l’aimoit, 
en  confidération  des  feryices  qu’il  en  avoit 
reçus  , ne  fit  point  de  difficulté  de  le  lui  décou- 
vrir. Cet  homme  en  fit  l’expérience  , & voyant 
qu’elle  avoit  réuffi^  il  forma  de  grands  deileins 
contre  ce  prince.  Un  jour , étant  à la  chalTe  ivec 
lui,  & s’étant  tous  deux  écartés  de  leur  com- 
pagnie, ils  firent  rencontre  de  deux  biches, 
qu’ils  tuèrent.  Le  vifir  voyant  l’occafion  favo- 
rable pour  exécuter  le  delTein  qu’il  avoit  formé 
contre  le  roi;  Eh  bien,  feigneur,  lui  dit-il , 
voulez-vous  que  nous  entrions  pour  un  mo- 
ment, avec  notre  efprit , dans  le  corps  de  ces 
deux  biches  ; nous  irons  nous  promener  fur  ces 
belles  coHines , où  nous  aurons  fans  doute  du 
plaifir.  Oui-dà,  répondit  ce  prince,  c'eft  fort 
bien  penfer,  & je  vais  commencer.  En  ache- 
vant ces  mots , il  defcendit  de  fon  che- 
val , qu’il  lia  à un  arbre  , & alla  fur  une  des 
bêtes. mortes,  où  ayant  dit  les  paroles  du  fe- 
cret, il.pafla  avec  fon  efprit  dans  la  biche,  & 
biffa  fon  corps’mort.  Le  vifir  ayant  vu  cela  , 
mit  aufli-tôt  pied  à terre,  & fans  fe,  mettre  en 
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peine  de  lier  fon  cheval,  alla  fur  le  corps  mort  î 
du  roi.  Après  y avoir  diales  paroles  du  fecret , 
il  laiflà  fon  corps  mort  étendu  à terre  ,*  & 
paflà  dans  celui  du  roi.  Alors  il  monta  fur  le 
cheval  de  ce  prince  , & s’en  alla  chercher  fa 
fuite;  mais  ne  la  trouvant  point,  il  s’en  re-  . 
tourna  dans  la  ville  ayec  le  corps  & la  forme  de 
ce  prince.  Quand  il  fut  arrivé  au  palais , il  de- 
manda à ceux  de  fa  chalTe  des  nouvelles  du  vifîr; 

& comme  on  lui  répondit  qu’on  ne  l’avoit  pas 
vu, il  feignit  de  croire  que  s*étant  écarté  dans 
la  forêt , quelque  lion  l’avoit  dévoré  , & affeda 
d’en  être  fort  touché.  Cette  adion  étoit  bien 
lâche;  & comme  un  crime  ouvre  fouvent  le  pas 
â un  autre  j il  arriva  que  ce  miférable  étant  en 
particulier  avec  trois  ^femmes  de  fon  maître , il 
eut  encore  l’infolence  de  vouloir  connoître  celle 
qui  étoit  la  fille  de  fon  oncle  ; mais  voyant 
qu’elle  n’étoit  pas  carelTée  à la  manière  du  roi , 
&,  Tachant  qu’il  avoit  le  fecret  de  faire  paffer  fon 
efprit  dans  le  corps  mort  de  quelque  animal , 
joint  que , depuis  la  chalTe  , le  vifir  ne  paroiflbit 
plus,  elle  fe  douta  de  la  tromperie , 8f  du  mal- 
heur qui  étoit  arrivé  au  roi  fon  mari.C’eft  pour- 
quoi, bien  que  le  vifir  eût  le  corps  & la  figure 
de  ce  prince,  elle  ne  voulut  plus  lui -permet- 
tre la  moindre  privauté  , & feignant  de  ne 
, s’être  point  aperçue  de  cette  tromperie  ^ Ssi- 
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gneur , lui  dit-elle  , j’ai  eu  la  nuit  paffée  un 
longe  fi  terrible,  que  le  fouvenir  feul  m’en  fait 
horreur:  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  , c’eft  que 
je  veux  vivre  dans  la  continence  : ainfi , Je  vous 
fupplle  de  ne  me  point  approcher;  & fi  vous  le 
faites,  je  me  donnerai  plutôt  la  mort,  que  de 
confentir  à vos  défirs. 

Le  'faux  roi  eut  un  fenfible  chagrin  de  ces 
paroles,  parce  qu’il  aimoit  pafljronnément  cette 
princefle  , qui  étoit  d’une  beauté  charmante. 
Comme  il  ne  vouloit  point  lui  déplaire , il  réfo- 
lutde  ne  plus  la  voir  qu’en  compagnie,  & de 
lui  marquer  toujours  beaucoup  de  confidéra- 
tion.  Il  efpéroit,  par  ce  moyen , de  fléchir  fa  ri- 
gueur , ou  du  moins  de  lui  donner  des  bornes , 
pour  qu’elle  n’allât  pas  plus  loin.  Les  coupables , 
quelque  autorité  qu’ils  aient  , font  toujours 
dans  la  crainte.  Le  crime  pourfuit  par-tout  le 
criminel , & fa  confcienc  s en  eft  le  bourreau. 
C’eft  pourquoi  ce  prétendu  roi  tâchoit  non  feu- 
lement de  fe  faire  aimer  de  cette  princefle,  mais 
encore  de  tout  le  monde  ; & , par  un  aveuglé- 
ment extrême,  tout  le  monde  s’etforçoit  à lui  don- 
ner des  marques  de  Ton  zèle  & de  Ton  amour;  c’é* 
toient  tous  les  jours  de  nouveaux  pLifirs  qu'mon 
lui  offroit,  & des  hommages  qu’ort  lui  rendoit, 
- dont  il  témoignoit  beaucoup  de  reconnoiflance, 
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par  les  gratifications  qu’il  faifoit , fuivant  le 
mérite  & la  qualité  de  chacun. 

. Pendant  qu’il  goûtoit  ainfi  les  douceurs  de 
fon  ufurpatlon  , le  véritable  roi  ,quiétoit  mé- 
tamorphofé  en  biche,  foufFroit  tous  les  maux  ' 
imaginables.  Il  étoit  continuellement  perfécuté 
par  les  daims , par  les  cerfs , & pa«  tous  les  ani- 
maux les  plus  cruels , qui  le  mordoient  & le 
battoient  toujours.  Las  & rebuté  d’un  état  fi 
malheureux  , & fi  indigne  de  fon  m^ite , il 
fuyolt  fans  ceflTe  la  compagnie  des  autres  ani- 
maux. Un  jour , fe  promenant  feul  dans  une 
plaine  , il  trouva  un  perroquet  qui  étoit  mort , 

& s’imaginant  de  mener  une  vie  plus  tran- 
quille, s’il  entroit  avec  fon  efpritdans  le  corps 
de  cet  animal , il  prononça  les  paroles  du  fe- 
cret , & auffi-tôt  lailTant  le  corps  de  la  biche 
mort  par  terre , il  devint  perroquet.  Cette  tranf- 
formation  lui  fit  plaifir;  & comme  il  voltigeoit 
d’un  côté  & d’autre,  il  aperçut  un  oifeleurde 
fa  ville  capitale , qui  tendoit  des  filets  pour 
prendre  des  oifeaux.  Cette  vue  lui  donna  de  la 
foie , & fe  figurant  que  s’il  fe  lailToit  prendre  , 
cet  homme  pourrroit  le  rétablir  dans  fon  pre- 
mier état,  il  donna  aufii-tôt  dans  les  filets,  & 
fut  pris  avec  plufieurs  autres  oifeaux.  A peine 
l’oifeleur  eut  fait  cette  capture  , qu’il  la  mit- 
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dans  une  grande  cage , & retourna  derechef 
tendre  fesfilet».  Le  perroquet , qui  avolt  aflu- 
rément  plus  d’efprit  que  tous  les  autres  oifeaux 
du  monde,  fit  en  forte , avec  fon  bec  , de  tirer 
une  petite  cheville  qui  fcrmoit  la  porte  de  la 
cage , & l’ayant  ouverte , il  donna  la  liberté  aux 
prifonniers  , qui  s’envolèrent  promptement. 
Quant  à lui , il  refta  feul  dans  la  cage , s’aban- 
donnant entièrement  à fa  deftinée.  Quelque 
temps  après , l’oifeleur  étant  retourné  à fa  cage/ 
fut  fort  furpris  de  la  fuite  de  fes  oifeaux,  & 
voulant  refermer  la  cage,  de  crainte  que  le 
perroquet  ne  s’envolât , celui-ci  l’aflura  de  fa 
fidélité  , par  le  langage  agréable  qu’il  lui  tint- 
Cet  homme  en  fut  fort  étonné,  ne  pouvant  s’i- 
maginer qu’un  perroquet  nouvellement  pris 
fût  fi  bien  raifonner.  Cela  ie  confola  de  la  perte 
de  fes  autres  oifeaux  , &ilfe  flatta  de  l’efpérance 
de*  faire  fa  fortune  par  le  moyen  de  ce  perrff- 
quet.  C’eft  pourquoi  il  borna  là  toute  fàchafle, 
& reprit  fes  filets  , pour  s’en  retourner  chez 
lui  à la  ville. 

. Pendant  le  chemin  , il  s’entretenoît  avec  fon 
perroquet,  qui  lui  répondoit  toujours  fortfpi- 
rituellement. Lorfqu’il  fut  arrivé  dans  la  ville, 
il  pafla  dans  une  grande  place,  où  il  rencontra 
plufieurs  de  fes  amis , avec  lefquels  il  s’arrêta , 
pourleur  faire  voir  l’aimable  capturequ’il  avoit 
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faite.  Dans  ce  temps  , il  s’éleva  un  grand  bruît 
à quelques  pas  de  là.  Le  perroquet  en  voulut 
favoir  la  caufe.  L’oifeleur  s’en  étant  informé, 
lui  dit  que  c’étoit  une  courtifane  , qui  avant 
fongé  la  nuit  précédente,  quelle  l’avoirpaflee 
avec  un  jeune  cavalier  de  la  ville,  lui  deman- 
doit  cent  écus , difant  qu’elle  n’a  jamais  eu  de 
commerce  avec  perfonne  pour  un  fi  bas  prix; 
' mais  le  cavalier,  qui  n’eft  pas  dupe  , fe  moque 
*de  la  courtifane  & de  fa  demande.  Cependant  , 
malgré  tout  cela , elle  le  retient  par  fes  habits, 
& veut  abfolument  être  payée  : voilà  le  fujet  de 
ce  vacarme.  Le  perroquetayant  entendu  ce  rap- 
port, dit  à fon  maître,  que  fi  on  vouloir  les 
lui  faire  venir,  il  les  mettroit  bientôt  d’accord. 
Loifcleur  , connoilTant  l’efprit  de  fon  perro- 
quet, laifia  pour  un  jnoment  fa  cage  entre  les 
mains  d’un  de  fes  amis , & courut  vers  les  per- 
fAines  qui  difputoient.  Il  les  aborda  avec  des 
paroles  tort  honnêtes  , & ayant  pris  le  cavalier 
& la  courtifane  par  la  main , il  les  mena  de- 
vant fon  perroquet.  Alors  cet  homme  leur  dit, 
que  s’ils  vouloient  s’en  rapporter  à cet  animal  , 
il  rendroit  un  jugement  dont  ils  n’auroient  pas 
lieu  de  fe  plaindre.  Cette  propofition  fit  rire  la 
compagnie , qui  ne  pouvoir  croire  que  ce  per- 
roquet put  faire  ce  que  fon  maître  avoit  avancé. 
Cependant  le  cavalier , curieux  dç  voir  ce  mi- 
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Tacle , fe  tourna  du  côté  de  la  courtifane , ic  ' 
lui  dit;  Si  vous  voulez  vous  en  rapporter  à ce 
<îue  cet  animal  ordonnera , j’y  foufcriraî  volon- 
tiers. La  courtifane  , qui  n’étoit  pas  moins  cu- 
rieufe  que  le  cavalier , y confentit.  Ils  s’appro- 
chèrent du  perroquet,  lequel,  après  avoir  en- 
tendu toutes  leurs  raifons , demanda  une  table  * 
& un  grand  miroir  : on  les  lui  apporta  , & ayant 
fait  pofer  devant  fa  cage  le  miroir  fur  la  table, 
il  dit  au  cavalier  de  compter  fur  cette  table  les  ‘ 
cent  écus  que  la  coUrtifane  lui  demandoir.  Si 
CCS  paroles'  donnèrent  de  la  joie  â cette  créa- 
ture, dans  l’efpérance  d’avoir  cette  fomme, 
elles  ne  causèrent  pas  moins  de  chagrin  au  ca-  * 
valier,dans  la  crainte  de  perdre  fon  argent. 

'Mais  il  arriva  tout  le  contraire;  car  le  perro- 
quet adreflant  la  parole  â la  courtifane  : Ne  tou- 
chez pas , madame , lui  dit-il,  aux  cent  ccus  qui 
font  fur  la  table;  prenez  feulement  ceux  que 
l’on  voit  dans  le  miroir.  Comme  vous  n’avez  eu 
affaire  avec  ce  cavalier  qu’en  fonge  , il  eft  jufte 
que  la  récompenfe  que  vous  en  demandez  foit 
, femblable’à  un  fonge. 

La  compagnie  , qui  avoit  été  témoin  de  ce  ‘ 

jugement , en  fut  extrêmement  furprife;  elle  ne 

pouvoir  croire  qu’un  animal  dépourvu  de  raifon 

eût  prononcé  une  fentence  fi  judicieulê.  Cela 

a’étant  répandu  par  toute  la  ville,  parvint  juf> 
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qu’aux  oreilles  de  la  reine  , qui  s’imaginant 
que  l’efprit  du  roi  fon  mari  a.voit  pafle  dans  le 
corps  de  cet  animal,  fit  venir  aufli-tôt  l’oife- 
leur  avec  le  perroquet.  Quand  l’un  & l’autre 
furent  en  fa  préfence  , elle  interrogea  cet 
homme  fur  la  capture  & la  vertu  de  cet  ani-, 
mal  i il  lui  en  rendit  un  compte  fidèle , & elle 
lui  dit , que  s’il  vouloit  le  lui  vendre , elle  le 
mettroit  en  état  de  n’avoir  plus  befoin  d’aller 
chercher  des  oifeaux  pour  gagner  fa  vie,  & 
qu’enfin  elle  lui  feroit  fa  fortune.  L’oifeleur  lui 
répondit  que  le  maître  & le  perroquet  étoient 
à fort  fervice  ; qu’il  ne  demandoit  point  d’au- 
tre récompenfe  que  de  lui  en  faire  le  don  , ôc 
qu’il  préféreroit  cet  avantage  à toutes  les  ri- 
cheCfes  du  monde.  La  reine , furprife  de  voir 
tant  de  noblefle  & de  générofité  dans  un  homme 
d’une  fl  bafle  extradion  , accepta  fon  préfent, 

& lui  donna  une  penfion  confidérable  pour  vivre 
honorablement  le  refte  de  fes  jours. 

Comme  la  cage  du  perroquet  étoit  des  plus 
communes,  cette  princelfe  lui  en  fit  faire  une 
des  plus  belles.  Elle  étoit  d’écaille  de’tortue,  &, 
là  garniture  & fes  auges  étoient  d’or.  Elle  la  fit 
couvrir  d’un  pavillon  de  drap  d’or,  doublé  de 
velours,  afin  de  le  tenir  plus  chaudement  la 
nuit.  Et  pour  empêcher  qu’il  ne  s’ennuyât,  elle 
le  fit  nnettre  dans  un  grand  cabinet , dont  la 

muraille 


DES  TROIS  Princes  de  Sarendip.  28^ 
muraille  étoit  revêtue  de  miroirs  ; en  forte  qu’il 
ne  pouvoir  s’y  regarder,  fans  voir. qu’il  n’étoit 
pas  feul.  Le  plancher  & le  plafond  de  ce  ca- 
binet repréfentoient  des  arbres,  des  fleurs,  8c  des 
fruits , qui  étoient  autant  d’objets  capables  de 
réjouir  la  vue  du  perroquet.  Elle  prit  elle-même 
le  foin  de  le  fervir , & de  lui  donner  les  chofes 
les  plus  exquifes  , pour  le  faire  vivre  avec  plus 
d’agrément.  Non  contente  de  tous  les  plaifirs 
qu’elle  lui  procurolt,  elle  y joignit  encore  ce- 
lui de  la  mufique.  Elle  faifoit  venir,  toutes  les 
après-dinées,  des  voix  plus  douces  que  celles  des 
fyrênes  , qui,  mariant  leur  chant  au  fon  de  plu- 
■fieurs  inftrumens  harmonieux  ^formoientun  con- 
cert qui  enlevoit  les  cœurs , & qui  à peine  per- 
mettoit  derefpirer,de  crainte  de  troubler  une  fi 
charmante  mélodie.  O trop  aimaBle  perroquet, 
que  vous  êtes  heureux  dans  votre  malheur,  & 
que  l’état  où  vous  êtes  préfentement  eft  bien 
différent  de  celui  où  votre  efprit  étoit  dans  le 
corps  d’une  biche  ! Réjouiflèz-vous , votre  bon- 
heur augmentera  , & les  dieux,  fenfiblesà  votre 
mérite,  vous  rendront  bientôt  votre  liberté  & 
votre  royaume.  Si  le  fouvenir  des  maux  eft 
agréable  , quand  on  en  eft  délivré,  quelle  joie 
n’aurez-vous  point , quand , au  milieu  de  votre 
triomphe,  vous  repafferez  dans  votre  mémoire 
les  peines  8c  les  outrages  que  vous  avez  fouf- 
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ferts.  Les  maux  ne  font  plus  rien,  qùarîiJ  le 
plaifir  leur  fuccède , & le  plaifir  n’eÔ-  jamais 
plus  grand  que  lorfqu’il  fuccède  aux  maux. 
.vVoilà  ce  que  produifent  les  maux  & les  plai-  . 
Crs.  >■  . 

Mais  c’eftafTez  moralifer  fur^e-fujet  ; retour- 
nons a la  reine  , & difons  que  l’attachement 
quelle  avoit  pour  fon  perroquet  ne  fe  peut 
exprimer.  Elle  n’étoit  occupée  que  du  foin 
de  lui  plaire,  & de  lui  donner  à tous  mo- 
mens  des  marques  de  fa  tendreflfe.  Le  perroquet  ' 
en  étoit  d’autâmt' plus  ravi,  qu’il  voyoit  que^ 
depuis  près  de  depx  ans  qu’il  étoit  avec  cette 
princelTe,  le  fau^^toi  n’avoit  eu  aucun  com- 
merce particulier  avec  elle.  Il  Jugeoit  de  là 
qu’il.falloit  que  ce  perfide  n’en  fût  pas  bien 
reçu  , & quelle  confervoit  'toujours  dans  fon 
coeur  le  feu  facré  qu’elle  avoit  promis  à fon 
mari.  Comme  il  raifonnoit  un  matin  avec  elle , 

& qu’il  lui  difoit  des  chofes  toutes  pleines  d’èf- 
prlt:  En  vérité,  perroquet  mignon  , lui  dit- 
elle,  vous  parlez  tous  les  jours  avec  tant  de 
jugement  & de  prudence,  que  je  ne  puis  m’i- 
maginer quç  vous  foyez  un  animal  irraifonna- 
ble  3 je  croirois  plutôt  que  vous  avez  l’efprit 


de  quelque  grand  perfonnage  , & que , par  ^ 
l’art  nigromantique  , on  vous  a métamorphofé 
«n  perroquet,  C’eft  pourquoi  je  vous  prie  inf- 
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lamment  de  vô'ulpîf  bien  m’éclaircîr  là-deÏÏus. 

Le  perroq\iet  ne  pouvant  plus  fe  cacher  à 
Pamour  que  la  fein^'^voîtpoür  lui  , ni  (}ifîifnù- 
ter  celui  qu’il  avoit  pour  elle , fit  un'gràrd  fou- 
pir,  & lui  conta  la  perfidie  de  foh  fndigne  vifir. 
Cette  princeffe  , les  larnaes  aux  yeux,  lui  ré- 
pondit qu’eUe  en  avoit  déjà  eu  quelques  foup- 
çons,  parles  manières  grofliètes  dont  il  s’éioit  . 
fervi  auprès  d’elle  pour  s’en  faire  aimer;  mais 
^u’èlle  l’avoit  toujours  rebuté,  & tfiêmè 
qu’elle  lui  avoit  dît  qu’elle  âîraerôit  mieux  fe 
donner  la  mort,  que  de  foufïrir  qu’il  la  touchât. 
J’enfuis  très-perfuadé , madame,  répondit  le 
perroquet;  je  connois  la  bonté  de  votre  coeur , 

& la  délicateffe  de ' vôtre  efprit.  Je  fars  que  rien 
au  monde  ne  feroit  capable  de  faire  11  môin- 
“dre  brèche  à votre  vertu,  & que  ràmoür’tjué 
vous  m’avez  toujours  témoigné  eft  inviolabîé.- 
Mais  ce  n’eft  pas  affez  ; il  faut  tâcher  de  re-  ' 
tourner  à mon  premier  état*,  & par  ce  moyen 
nous  pourrons  tirer  vengeance  de  ce  traîtrô^ 
qui  en  a fi  mal  ufé  à mon'égard.  La  princefïé  , 


ravie  de  ce  deflein , lui  'demanda  ce  qu’il  fü^pit; 
■faire  ; c’éft , répondit-il , de  flatter  la  paflîôn  de 
.v-Ü  ce  raiférable  de  l’efpérance  de  vous  poffédelr. 
Comme  il  a bonne  opinioh  de  lui , il  vouS"  cfOrfa 
facilement;  il  voudra  même  prendre  quèlqüe 
' privauté  ^vec  vous , & alors  vous  lui  direz  que 
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voûs  êtes  la  plus  mallieureufe  du  monde;  qu’il 
eft  vrai  que  vous  l’aimez  tendrement , mais  que 
le  foupçon  qu’on  vous  a donné  que  fon  efprit 
avoit  pafle  dans  le  corps  de  votre  mari , & le 
Cen  dans  celui  d’un  animal , étoit  la  caufe  que 
vous  n’aviez  pas  répondu  à fes  carefles.  Comme 
il  fouhaite  ardemment  de  fe  faire  aimer  de  vous, 
& de  vous  faire  connoître  qu’il  ed  le  véritable 
roi , il  ne  manquera  pas  de  faire  paflTer  fon 
efprit  dans  le  corps  de  quelque  animal  mort , 
& par-là  il  nous  donnera  occafion  de  nous  ven- 
ger de. lui  i car  aufli-tôt  qu’il  aura  fait  cette 
transformation  , vous  m’ouvrirez  la  porte  de/, 
la  cage  , & volant  fur  mon  corps  , mon  efprit 
y rentrera  : je  recouvrerai  par  cè  moyen  mon 
premier  état , & enfuite  nous  mènerons  une  vie 
auHî  douce  & aulli  tranquille  qu’elle  a été  tra- 
verfée. 

La  reine , charmée  d’une  efpérance  auflî  flat- 
teufe , ne  fouhaitoit  plus  que  de  la  voir  accom-  . 
plie.  Les  dieux  lui  en  fournirent  bientôt  une 
occafion  favorable.  Le  faux  roi  étant  entré  le 
foir  dans  la  chambre  de  cette  princefle , où  elle 
étoit  feule , & lui  difantplufieurschofes  agréa- 
bles, elle  feignit  de  les  écouter  avec  plaifir; 

& enfuite , prenant  un  air  férieux  , elle  lui  fit 
connoître  que  , fans  le  doute  où  elle  étoit  qu’il 
fut  fon  mari , elle  n’aucoit  pas  été  fi  long-temps 
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fans  lui  donner  des  marques  de  fon  amour  j 
qu’ainfî  elle  le  prioit  de  la  tirer  dè  peine,  de  dq 
croire  qu’elle  lui  en  feroit  obligée  toute  fa  vie. 
Comme  ce  fourbe  ne  défiroit  rien  tant  que  de 
* poÜeder  les  bonnes  grâces  de  la  reine  ; En  vé,- 
rité  , madame , lui  dit-il , vous  avez  grand  tort 
d’avoir  gaçdé  fi  long-temps  un  foupçon  fi  injufte, 
& fi  injurieux  à ma  gloire.  Si  vous  m’en  aviez 
témoigné  la  moindre  chofe , je  vous  aurols  fur 
le  champ  tiré  d’erreur;  & pour  vous  montrer 
que  je  ne  dis  rien  que  je  ne  falTe , faites-moi  ap- 
porter une  poule , & vous  verrez  que  votre 
foupçon  eft  très-mal  fondé.  On^pportela  poule 
. dans  la  chambre , & après  avoir  fait  retirer  ce- 
lui qui  i’avoit  apportée  j ils  s’enfermèrent  dans 
le  cabinet  du  perroquet,  quiétoit  près  de  cette 
chambre.  Alors  le  faux  roi  prit  la  poule , l’é- 
trangla, & ayant  dit , avec  un  air  afluré,  les 
paroles  nigromantiques  fur  elle , il  fit  pafTec 
fon  cfprit  dans  le  corps  de  cette  poule.  La 
freine  voyant  cela  , ouvrit  la  porte  de  la  cage, 
& le*  perroquet  volant  fur  le  corps  du  roi , 
y'  pafià  avec  fon  cfprit,  par  la  vertu  des 
paroles  du  fecret , & le  perroquet  refia  mort  fur 
la  place.  Cette  princefle  répandit  des  larmes 
de  joie  de  voir  fon  mari  dans  fon  état  naturel; 
ifs  s’embrafsèrent  avec  beaucoup  de  tendrefle  , 
& enfuite  le  roi  ayant  pris  lapoule,  qui  voyoit 
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bien  foo  malheur , lui  coupa  la  tête  , ôc  la  jeta 
ùans  le  feu.  Perfohne  neVaperçut;  de  toutes 
f cs  chofes , & on  dit  que  le  perroquet  était 
mort.  Le  iendeiraîn  on -fit  de  grandes  réjouif»' 
lances  poyr  les  dames  & les  feigneurs  de  la  cour  j 
ce  ne  fut,  pendant  huit  jours,  que  bals,  que 
feftins  , que  tournois,  que  courfes  de  bagues  3c 
de  têtes /^ue  combats  de  btorières'&  de  cha- 
riots. Après  toutes  ces  fêtea,le  roi  congédia 
fes  trois  autres  femmes,-  qui  avoient  eu  trop 
de  çorhplalfance,  pour  l’ufurpateur , & garda 
feulement  celle-ci , quiétoit  lafilie  de  fon  on- 
cle, laquelle  avoit  toujours  confervé  pour  fon 
mari  beaucoup  d’amour  8c  de  refpeft.  ' \ 
pans  ce  temps , ce  prince  rendit  un  jugement 
fortjufle  & fqrt  remarquable,  touchant  une 
affaire  plaif^te  qui  fut  portée  devant  luL 
JJn  jeûne  homme,  amoureux  d’une  courtt- 
fane  nommée  Thonis,  fut  Idng-  temps  à la  • 
jnarchander.  inutilement.  La  belle  fe  mcttolt  à 
un  fl  haut  prix , que  l’amant  n’y  pouvant^ 
atteindre , n’en  fut  obtenir  les  bonnes  glaces. 
.Une  rigueur  femblable , & dont  il  n’y  avoit 
peut-  être  point  encore  d’exemple',  devoit 
l’-obliger  à fuir.^La  violencô  néanmoins  de  fon 
apiq^r  ne  lut  permit  pas  de  s’éloigner,  & il  - 
/«fla  quelque  temps  auprès  d’elle.,  pour  avoir 
du  moins  le  plaifir  de  la  voir.  L’idée  de  cett^ 
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femme  occupoit  tellement  fon  imagination  j 
qu’une  nuit  il  en  révaj  mais  (1  heuceufement , 
qu’àlfon  réveil , il  fe  trouva  délivré  de  Tes  peines 
& de  fes  défirs.  Il  ne  put  taire  le  fonge  quî 
lui  avoit  rendu  un  fi  bon  office,  ni  retenir  la 
joie  qu’il  avoit  reflentie  de  fe  trouver  libre  & 
fatisfait.  Dès  qu’il  vit  la  belle,  il  lui  conta  la 
bonne  fortune  que  le  dieu  du  fomraeil  lui  avoit 
procurée , & lui  protefta  en  même  temps  de  ne 
la  plus  importuner.  Thonis,  furprife  & chagrine 
de  ce  procédé, réfolut  d’en  avoir  raifon.  Elle 
n’avoit  pas  accoutumé  de  laifier  échapper  un 
amant , fans  en  tirer  quelque  avantage  propoc- 
lionné  à ce  qu’elle  fe  croyoit  de  mérite. L’avan- 
ture  fecrète  du  jeune  homme  lui  donna  encore 
meilleure  opinion  d’elle -même.  Dans  la  penfée 
que  des  attraits  auffi  agilTans  que  lesfiens  méri- 
toient  une  reconnoiflance,  elle  crut  que  tout 
■4e  monde  lui  feroit  juftice  là  - deffiis.  Ce  fut  au 
roi  même  à qui  elle  s’adrelTa , &fe  plaignit  qu’un 
homme  qui  avoit  eu  à fon  fujet  quelque  heu- 
reux moment,  refufoit  de  payer  à fes  charmes 
le  tribut  qui  leur  qtoit  dû.  Ce  prince  écouta' 
la  belle  avec  gravité,  8c  fe  fouvenant  du  juge- 
ment qu’il  avoit  rendu  dans  le  temps  qu’il  étoit 
perroquet,  il  fit  venir  l’amant,  ôc  lui  ordonna 
, d’apporter  dans  un  vafis  la  fomme  que  Thonis 
demandoit,  L’ordre  ayant  été  exécuté,  le  roi  dit 
. • T Lv  * • 
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â la  belle  de  repaître  fon  imagination  de  Tar- 
gent  qu’on  remuait  devant  elle,  & de  s’en 
contenter , comme  le  jeune  homme  l’avoit 
été  de  fes  appas  par  la  meme  voie. 

I^e  nouvellifte  ayant  conté  toutes  ces  hif. 
toires , l’empereur  Behram  en  fut  très  - fatisfalt, 
& lui  en  témoigna  fa  reconnoiflfànce  par  plu- 
iîeurs  beaux  préfens  qu’il  lui  fit.  Ce  prince  fe 
trouvant  un  peu  foulagé  par  le  récit  agréable 
de  ces  aventures , & jugeant,  par  le  confeil  que 
les  jeunes  princes  lui  avoient  donné,  qu’il  feroit 
d’un  grand  fecours  pour  le  recouvrement  de 
fa  fanté,  fe  fit  conduire  le  mardi , de  bon 
matin , dans  le  fécond  palais , qui  étoit  meublé 
de  velours  couleur  de  pourpre.  Lui  & fa  fuite 
étoient  vêtus  de  la  meme  étoffe , & rien  n’étoit 
plus  beau  a voir.  A peine  fut-il  arrivé  dans 
fon  appartement , que  la  princeffe  du  fécond 
palais  le  vint  trouver;  elle  l’aborda  d’une  ma- 
niéré fort  enjouée , & après  une  converfatîon 
de  plus  d’une  heure,  elle  fe  retira , &le  fécond 
nouvellifte  prit  fa  place.  L’empereur  lui 
ayant  commandé  de  lui  rapporter  quelque 
Biftoire  divertiffante , voici  celle”  qu’il  lui 
dit. 
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ANS  Tancienne  ville  de  Memphis  régnoît 
un  grand  monarque  qui  avoir  pluGeurs  riches 
provincesTous  fa  domination.  11  fit, bâtir  dans 
cette  ville  un  palaîs  magnifique, .qui  étoit  peut- 
être  le  plus  beau  qu’on  eût  jamais  vu.  Je  ne 
parlei^aj, point  des  meubles  précieux,  ni  des 
peintures  ^es  plus  grand  maîtres  dont  le  dedans 
étoit  orné,  mais  je  dirai  feulement  qu’il  étoit 
^ gardé  par  cent  chiens  des  plus  furieux  , qui  ferr> 
voient  à devorer  les  criminels  qui  étoient  con'-* 
damnés  â mort.  Ce  roi  n’avoit  pour  tout 
'enfant  qu’un  fils,  lequel,  entre  autres  belles 
.qualités  qu’il  poÜçdoit,  favoit  parfaitement 
tir^/de^  l’arc,  & perfonne.de  la  cour  n’avoit 
autant  d’adreflè  que  luu  Comme  ce  jeune|^ince 
étoit  en  âge  de  fe  marier,  le  roi  refolut  de 

lui  donner  une  femnfe , afin  d’avoir  des  héri- 

. ,* 

tiers.  Il  en  parla  à^fon  fils,  ^lui  lui 

avbit  prppofé  plufieurs  belles  pnlircçl^^  9c 
(alloit*  qu’il  en  époufât  une.  Son  Ôs  lui 
qu’il  étoit  prêt  à lui  obéir;  mais 
que  , comme  il  s’agiffciit  d^  prendre  une  femme 
pour  toute^  fa^vje , il  |e  fiippliait  de  trouver  bon 
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qu’il  la  choisît.  Le  roi  y confentit.  Cependant 
ce  jeune  prince  n’en  trouvant  pas  une  4 Ton 
gré'',  la  chofe  demeura  indécife , & le  roi  n’en 
fut  pas  content.  Il  arriva  pour  lors  que  fon 
vifir  avoir  une  fille  qui  étoit  très-  belle  & 
très-fage,.&:  que  fa  gouvernante  fachant  que 
de  tous  les  partis  qu’on  avoit  propofés  à ce 
prince,  aucun  ne  lui  avoit  plu  , elle  s’imagina 
que , s’il  voyoit  cette  fille,  il  en  deviendroit 
amoureux.  Dans  cettepenfée,  elle  lui  en  parla, 
fk  le  portrait  qu’elle  lui  en  fit  fut  fi  beau  , 
que  ce  prince  la  pria  de  la  lui  faire  voir.  Elle  • 
lui  répondit  que  la  chofe  ne  feroit  pas  fort 
difficile;  que  le  vifir  envoyoît  toutes  les  femaines 
* fa  fille  à la  chafie , afin  qu’ayant  été  occupée  " 
tous  les  jours  à des  ouvrages  en  broderies, 
elle  allât  fe  divertir  à la  campagne  ; ainfi , qu’îl 
^ n’avoit  qu’à  la  fuivre  lorfqu’elle  iroit  à la 
chafie,  & qu’il  la  verroit  facilement.  Le  jeune 
prince  remercia  la  gouvernante  de  l’avis  qu’elle 
lui  donnoit,  & ne  découvrit  fon  deflein  qu’à 
un  de  fes  favoris  , avec  lequel  étant  monté  à 
cheval,  ils  fuivirent  le  demoifclle  d’afiez  loirr, 
pour  qu’elle  n^:n  prît  aucun  ombrage.  Il  y 
avoit  hors  de  la  ville  un  temple  fort  ancierr, 
dédié  à Jupiter  , où  la  demoifelle  étant  arrivée 
avec  fa  compagnie,  vit  au  haut  d’une  des  tours 
de  ce  temple  deux  tourterelles.  Quoique  la 
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prince  en 'fût  plus  éloigné,  voyant  qu’elle  fe 
mettoit  en  état  de  les  tue’r  avec  fon  arbalète  , 
prit  fon  arc  , & les  ayant  tirées  , il  en  tua  une  ; 
l’autrè^épouvantée  de  ce  coup  s’éleva  ; mais 
auin-  tôt  lademoifelle  l’ayant  couchée  en  joue, 
la  tua  en  volant.  Ce  coup  furprit  le  prince  î 
& pour  lui  faire  voir  qu’elle  en  avoit  fait  un 
plus  beau  que  le  ben  , il  lui  envoya  fa  proie , 
■jqui  étoit  un  rpâle.  La  demoifelle,  qui  ne  vou- 
loir point  qu’on  la  furpalfât  en  générofité  , 
lui  envoya  aufîi  laCenne,  qui  étoit  une  femelle, 

& chargea  le  porteur  de  dire  au  prince,  qu’elle  ^ 
lui  étoit  bien  obligée  de  foh  préfent.  Ces 
honnêtetés  de  part  & d’autre  pronoftiquoient 
quelque  chofe  de  favorable.  En  effet,  ce 
\ prince , pénétré  du  mérite  & de  l’adreffe  de  la 
demoiifeUe , quoiqu’il  ne  l’eût  pas  vue  au  vifage, 
en  devint  épris.  Cependant , voulant  connoître* 
fi  elle  étoit  auflî  belle  qu’elle  lui  paroiffoit 
bien  faite,  il  defcendit  de  cheval,  & alla  fe 
cacher  derriàre  un  gros  buiffon  qui  étoit  près 
de  la  compagnie  des  dames  avec  qui  elle  étoit. 
Il  y avbit  dans  cet  endroit  une  fontaine  d’eau 
claire  j & comme  la  demoifelle  avoit  foif,  & 
qu’elle  s’en  fit  apporter  dans  un  gobelet  pour 
boire , elle  fut  obligée  de  découvrir  fon  vifage. 
Le  prince  en  fut  charmé , & trouva  qu’elle 
ctoit  plus  belle  que  le  portrait  que  la  gouver- 
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nante  lui  en  avolt  fait;  de  forte  qu’auflî-tôt 
qu’il  fut  de  retour  de  la  chalTe , il  alla  trouver 
le  roi , & lui  dit,  qu’il  avoit  refolu , fous  fon 
bon  plailir , d’époufer  la  bile  du  vifir.  Le  roi 
en  fut  ravi , avec  d’autant  plus  de  raifon,  qu’il 
avoit  perdu  l’efperance  que  fon  fils  trouvât  ^ 
jamais  une  femme  qui  lui  plût.  Il  fit  venir  fon 
vifir,  & lui  ayant  déclaré  l’amour  que  ce  prince 
avoit  pour  fa  fille,  ils  concluant  entre  eux 
fecrètement  le  mariage;  mais , pour  des  raifons 
particulières , la  célébration  en  fut  différée  à un 
antre  temps, 

Cependant  le  jeune  prince,  qui  étoit  toujours 
fort  amoureux  delà  demoifelle,  fouhaitoit  de 
tout  fon  cœur  l’heureux  moment  de  la  pofféder.  - 
Il  avoit  la  permiflion  de  lui  rendre  vifite,  & . 
cette  vue  ne  fervoit  qu’à  redoubler  fa  paffion , . , 
& à lui  faire  foufifrir  toutes  les  peines  que 
reffent  un  amant  qui  ne  pofiède  pas  encore 
l’objet  qu’il  aime.  Les  chofes  étoient  en  cet 
état,  lorfque  le  roi  tomba  malade,  & mourut 
en  quinze  jours  de  temps.  Ce  malheur  dérangea 
un  peu  nos  amans.  Il  fallut  fonger  aux  funérailles 
de  ce  prince , & à faire  couronner  fon  fils. 
Quand  tout  cela  fut  fait  , le  nouveau  roi  fit 
la  célébration  de  fon  mariage*  avec  toute  la 
pompe  & la  magnificence  pofiibles.  La  joie  de 
poifédec  cette  aimable  perfonne  avoit  fort 
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adouci  ie  chagrin  qu’il  avoir  eu  de  la  perte 
du  feu  roi.  Il  efpéroit  de  goûter  avec  elle 
toutes  les  douceurs  qu’un  amour  légitime 
permet. à de  nouveaux  mariés;  & voulant  fe 
fervir  du  privilège  que  cette  qualité  lui  don- 
noit:  Seigneur,  lui  dit  la  reine,  bien  quej’aye 
l’honneur  d’être  votre  ffimme,  & qu’il  foit 
jufte  que  je  confente  à ce  que  vous  foiihaite* 
de  moi;  néanmoins,  avant  que  de  voJs  rien 
accorder,  je  vous  fupplie  d’avoir  la  bonté  de 
faire  mettre  mon  nom  auprès  du  vôtre  fut  la 
monnoie  que  l’on  frappe  dans  vos  états. 

Le  roi  jugeant  qu’il  ne  pouvoir  pas  , avec  % 
honneur,  lui  odroyer  fa  demande:  Madame, 
lui  dit -il,  s’il  y a quelque  exemple  qui  juf- 
tihe  que  mes  prédécelfeurs  l’ayent  fait,  vous 
pouvez  compter  que,  vous  ahnant  au  point 
que  je  vous  aime,  je  vous  accorderai  ce  que  . 
vous  me  demandez  ; mais  comme  cela  ne  s’eft  ’ 
jamais  pratiqué  dans  mon  royaume,- ni  dans 
aucun  état  du  monde,  je  vous  prie  de  m’en 
difpenfer.  Je  n’aurois  jamais  cru,  feigneur, 
répondit  • elle , que  vous  m’euflîez  rçfufé  la 
première  grâce  que  je  vous  demande  ; & puif- 
que  je  reconnois  que  vous  n’avez  guère  d’a- 
mour pour  moi , je  ne  dois  pas  en  avoir  davan- 
tage pour  vous,  étant  jufte  qu’ayant  autant 
d’égard  que  vous  en  avez  pour  votre  honneur. 
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j’en  aye  auflfl' autant  pouf-'Ia  convérfatîon  cîu"j,**  _ 

mién.  Cette  réponfe  , qui  étbit  ^un  peu  trop  .% 

fSï’t'e  i dotîn a’ d’abord  quelque  chagrin  ati  roi  ^ - 

înais  peu  après 'faifaht “réflexion  au  fujét^cpH-fJ 

l’avoit'caufé,  H efpéra^  de  ramener  cétte’prin-:,-' 

céffe  à fort  dev6ir>'  eé  'üfant^de  quelque  rufe 

envers  'elle.  C’éft’^uŸSîtbl  étant  ,un  jour  à 

caufe’r  enfemble  r&  lùi  parlant  dé  Tâmour  qu’il 

avoit  pour  elle':  En' vérité , madame,  lui  dit- il, 

vous  ne’fongez  'guères' que  vous  êtes  ma  fem-'^'  ' 

me , de  ne  vouloir  pas  me  permettre  de  vous’ 

approcher  , à moins  que  je  ne  fafle  mettre  fur 

•la  monrioié  votre  nom  auprès  du  mien.  Cepen^^ 

<Jant,  quoique  cela  ne  fe  foit  jamais  vu'Vtommer 

“je  n’ai  pas  de  plus  forte  paflîoh  que  de  Vous'**, 

plaire,'^  je  v6ùs  accordèrai  votre  demande , fi. 

vous  faites , avecr  votre  atc  &' vos  IHtches , ce  • ’ 

' . ** 
■que  je  ferai  àvec  les  miennes.^La reine  y con-  ;^ 

-fentit,  & le  foir‘ venu  ; le  ror  la  mena  dans  une 

‘ grande  falle  ; où  ayant  fait  pofer  un'  petit  baffin  ^ 

' au  bout  de  'cette  falle,  après  l’avoir  fait  remar- 

»quer  à!a  reine éteindre  toutes  les'lumiù-  •' 

‘res,  iU  fe  mirent ^à'  Kautré  b'otrt; 'alors,  ce 

prince  prcna'nt  'lbn  arc', ‘tira  trois  flèéh'e's  dans 

le  baflitj,  dont  on -effténdit'Iè  bruit ù mefurc 

■'qn’élleS' y'- frappoîénft-; '^nfuîte,  la  reine  '.tifa  • 

ks  ftcriflés.  d’une  manière  hardie  on  entendit 

le  fôn  qne"^ufa1a  première;  mais.- les- deux 
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autres  ne  firent  aucun  bruit.  Le  roi  s’imaginant 
que  la  fécondé  & la  troifième  flèches  n’avoient 
pas  donné  dans  le  baflin,  dit  en  lui -même: 

Je  fuis  préfentement  exempt  de  faire  ce  que  ma 
femme  me  demande , & elle  ne  pourra  plus  me 
refufer  le  droit  de  mari.  Il  fit  aufli-tôt  allumer 
des  flambeaux  ; il  vît  que  les  trois  flèches 
qu’il  avoit  tirées,  avoient  percé  en  trois  endroits 
le  baflin,  & qye  la  première  que  la  reine 
avoit  tirée,  ayoit  aufli  frappé  dans  le  milieu’; 
mais  que  la  fécondé  èc  la  troifième  étoient 
attachées  au  bout  l’une  de  l’autre;  cé  qui  le 
furprit  & le  chagrina  tout  enfemble,  de  voir 
qu’il  falloit  accorder  à la  reine  ce  qu’elle  lui 
demandoit.  Cependant  cômme  ce  n’ctoit  pas 
là  fon  defleîn,pour  éluder  la  chofe,  il  feignit  , 
le  lendemain  d’être  malade.  Cette  Princeflfe,’  • 
qui  étoit  fage  & prudente,  ne  voulant  point 
l’importuner , ne  fongea  qu’à  lui  faire  recouvrer 
la  fanté. 

Dans  ce  temps  , on  eut.  avis  à la  cour , qu’il 
y àvoit  une  grande  quantité  de  licôrnes  aux 
environs  de  quelques  villes  de  ce  royaume  , . 
qui  faifoient  de  terribles  ravages  dans  la  cam- 
pagne. Cette  nouvelle  fournit  au  roi  uft  pré- 
texte d’éluder  l’exécution  de  îa  parole  quSl 
avoit  donnée  à la  reine;  feignant  d’être  tou- 
jours malade,  il  lui  dit  qu’auûî-tôt  qu’il  feroit 
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guéri,  il  vouloir  aller  avec  elle  donner  la  cIialTe 
à ces  animaux.  Elle  approuva  ce  deflein , & 
quelques  jours  après  , témoignant  qu  il  étoit 
en  parfaite  fanté  , il  fit  dire  à tous  les  officiers 
de  fa  cour  qu’ils  euffent  à fe  tenir  prêts  pour 
partir  dans  trois  jours,  afin  d’aller  vers  les 
villes  qui  étoient  inquiétées  par  les  licornes. 
Chacun  s’étant  mis  en  état  pour  le  jour  marqué, 
il  partit  avec  la  reine  & toute  fa  cour. 

Pendant  toute  la  route , les  courtifans , 
avoient  grand  foin  de  conter  au  roi&  à la  reine 
des  hiftoires  agréables  pour  les  défennuyer 
de  la  longeur  & de  l’incommodité  du  chemin , 
qui  étoit  des  plus  fâcheux.  Quand  on  fut 
arrivé  au  lieu  où  étoient  les  licornes  , on  fe  •> 
repofa  quelque  temps  dans  une  3e  ces  villes  , 
pour  fe  remettre  des  fatigues  du  voyage.  Le 
roi  commanda  à toute  fa  fuite  de  dreffer  des 
tentes  dans  la  campagne,  afin  d’être  plus  à ' 
portée  de  donner  la  chaflë  à ces  animaux.  Cet 
ordre  ayant  été  exécuté,  on  campa  dans  un  . 
lieu  fort  commode , & l^on  en  tua  quantité 
à coups  de  flèches,  de  frondes  & d’arBalêtes. 

Dans  le  temps  qu’on  étoit  le  plus  occupé  à 
la  défaite  de  ces  animaux,  le  roi  & la  reine 
virent  un  mâle  & une  femelle  proche  l’un  de 
l’autre;  le  prince,  qui  éroitrufé,  fe  fouvenant 
de  la  parole  qu’il  avoit  donnée  à la  reine  de 
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feire  mettre  fon  nom  avec  lè  fien  fur  la  mo- 
noie  qu’on  faifoit  datis-fes  états',  & confiderant 
quil  pourroits’en  exempter:  Madame lui  dit- 
il  , fi  ,voüs  pouvez  changer  le  mâle  d’un  de 
ces  animaux  que  vous  voyez,  en  femelle,  & 
la  femelle  en  mâle,  je  vous  promets  qu’aufli- 
tôt  que  nous  ferons  de  retour,  je  ferai  mettre 
votre  nom  avec  le  mien  fur  la  monnoie  que 
fon  fait  dans  mon  royaume.  La  reine  lui 
répondit,  que  bien  qu’elle  l’eût  mérité  parce 
qu’elle  avoit  fait  au  bafiin  , que  néanmoins  s’il 
pouvoit  faire  ce  qu’il  lui  propofoit , il  ne 
devoir  pas  douter  qu’elle  ne  le  .fît' auflî} 
& en  cas  quelle  ne  le  fît  pas,  elle  le  dé- 
gageoit  de  la  parole  qu’il  lui  «voit' donnée. 
Ce  prince,  ravi  de  cette  réponfe,  la  prit  au  morf 
& auffi-  tôt  il  tira  qne  flèche  à j’animai  qui 
étoit -femelle.*  L’excès  de  la  douleur  lui  fah 
fant  faire  plufièurs  ruades  , le  prince,  fans  per- 
dre  de  temps,  lui  donna  un  coup  de  flèche 
dans  le  nombril,  qulhii  perça  le  corps  par  le 
milieu  : le  refte , qa’on'vo^oitaà  diehors,  reflem- 
bloit  à un  membre ^d’anioiai  auffi tôt, 

turant  une  flèche  au  derrière  de  la  licorne  qui 
étbit  inâle,  il  lui  fit  une  fi  grande  ouverture  , 
qu’iî'relfeiabloit  à une  femelle.  Le  roi,  tout 
joyeux:  de  ce*qu’il  venoit  de  faire , fe  tournant 
du  côté  dé  la  reine:  C’eft  h vous  maintenant» 
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madame,  lui  dit -il,  d’efTayer  à faire  un.  pip» 
beau  coup  que^e  mien.  A peinp  eut  ^ il  achevé 
ces  mots,  qu’elle  tira  une  flèche  à la  corne  de 
l’animal  ,*  qu’elle  jeta  par  terre,  &•  planta  la 
fecoade  flèche  dans  le  front  de  la  femelle; 
enforte  qu’elle  reflembloit  au  mâle\  & le  mâle 
à la  femelle,  qui  naturellement  n’a  point  de 
corne. 

Le  toi  confldéraQt  qu’après  tant  de  fuccès  ’ 
de  la  part  de  la  reine,  il  ne  pouvoit  plus  lui 
refuferce  qu’elle  demandoit , en  fut  très- cha- 
• grin , non  feulement  parce  qu’il  jugeoit  qu’elle 
avoit  plus  d’efprit  & (Tadrefle  que  lui,  mais 
encore  parce  qu’elle  en  tiroit  vanité , & qu’il 
s’imagina  qu’elle  le  méprifoit  ; il  refolut  de  s’en 
défaire  â quelque  prix  ,que  ce  fût.  Il  ne  lui 
en  témoigna  rien  d’abord;  au  contrtSre  , il  l’ac- 
cabla de  louange,  afln  de  mieux  cacher  fon 
deflein  ; & étant  retourné  fous  fes  pavillons , il 
ordonna fecrètement  à un  de  fes  officiers  d’entrer 
la  nuit  dans  celui  de  la  reine , ôc  après  s’en 
être  faifi , de  la  mener  en  diligence  dans  fon 
palais , & de  la  donner  en  proie  aux  cent 
chiens  qui  le  gardoient  la  nuit.  Cet  officier 
. mena  cette  infortunée  princefle  dans  la  cour 
du  palais,  & l’ayant  donnée  aux  chiens  pour 
la  dévorer,  il  s’en  retourna  auffi-tôt  rendre 
compte  au  roi  de  ce  qu’il  venoit  de  faire.  Mais 
le  ciel  protégea  fi  bien  cette  princefle,  que  ces 
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animaux,  loin  de  lui  faire  du  mal-,  lui  firent 
mille  carefies.  Ce  bonheur  fut  fuivi  d un  autra 
qui  netoit  pas  moins  confidérable;  car  ayant 
levé  une  pierre  qui  bouchoit  un  trou  qui  don- 
noit  dans  le  fofle  du  palais , elle  s'enfuit  par 
cet  endroit , & marchant  toute  la  nuit  jufqu’au 
lever  du  foleil , elle  arriva  dans  la  maifon  d’un 
payfan  qui  gagnoit  fa  vie  par  le  moyen  d’un 
finge.  Cet  homme  lui  ayant  demandé  qui  elle 
étoit,  elle  lui  répondit  qu’elle  éroitune  pauvre 
étrangère  qui  cherchoit  un  maître  pour  le  fer- 
vir  : le  payfan  , la  voyant  prefque  toute  nue  , 
en  eut  corapalfion,  & la  prit  à fon  fervicet 
Comme  il  découvroit  de  jour  en  jour  beaucoup 
> de  mérite  en  elle,  il  l’adopta  pour  fa  fille,  & en 
eut  fort  grand  foin. 

Cependant  le  roi  étant  de  retour  dans  fa 
ville  capitale,  & ne  voyant  plus  dans  fon  pa- 
lais celle  qui  avoit  fait  le  plaifir  & le  charme 
de  fon  cœur,  fut  très -fâché  d’avoir  été  la 
caufe  de  fa  perte.  Son  chagrin  augmentoit 
fans  celTe , & il  en  tomba  fi  dangereufement 
malade,  qu’on  voyoit  en  lui  tous  les  fignes  d’une 
véritable  mort.  Le  bruit  de  fa  maladie  s’étant 
répandu  par-tout , vint  jufqu’aux  oreilles  de 
l’infortunée  princeffe,  qui , fachant  que  fon  mal 
ne  yenoit  que  du  regret  de  la  cruauté  qu’il 
avoit  eue  pour  elle  , dit  au  payfan , qu’elle  ’ 
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favoitle  mpyen  de  guérir  ce  princeV&  de  |ul 
procurer  une  grofle  fortune.  Vous  irez , ajouta-  ' 
t-elle , à la  cour  ; & vous  ferez  entendre  à 
ceux  que  vousÿ  verrez  , qu 'encore  qu’on  n’ait 
pu  jufqu’à  prefent  trouver  aucun  remède  au 
mal  du  roi,  vous  en-favez  un  qui  le  guérira 
abfolument.Cet  homme  lui  ayant  demandé  quel 
étoit  ce  remède;  il  n eft  autre , répondit  - elle, 
que  comme  fa  maladie  ne  vient  que  de  mélan- 
colie & de  triftefle  , il  ne  faut  que  lui  donnes 
de  la  joie  & du  plaifîr.  Le  payfan  partit  auffi- 
tôt,  & s’étant  fait  préfenter  au  roi:  Seigneur’, 
fui  dit  • il , j’  efpcre  avec  l’aide  du  ciel  de  pou- 
voir bientôt  rétablir  votre  fanté.  Trois  chofes 
font  d’abord  nécellaires  pour  cela;  le  repos, 
la  fobriété , 6c  la  gaîté.  Pour  le  repos  , fufpen-  • 
dez  touté  forte  d’affaires;  pour  l’abftinence, 
mangez  très- peu,  de  crainte  que  la  quan- 
tité des  alimens  n’augmente  les  mauyaifes 
humeurs  ; & pour  avoir  de  la  joie  , faites 
bâtir  une  rhaifon  agréable  , dans  le  plus 
beau  dé  vos  jardins , où  vous  demeurerez  jüt 
,qu’à  ce  que  votre  mal  foit  guéri,  8c  j’aurai’ 
l’honneur  d’y  aller,  en  cas  d’accident.  Le  roi 
fut  fort  content  de  toutes  ces  chofes  ; il  ordonna 
à fon  intendant  des  bâtimens  de  faire  conftruire 
au  plutôt  un e^maifon  dans  un  de  fes- jardins  , 
^our  y loger  qu(|Jqo^  temps.  Cet  intendant 
ayant  exécuté  les  ordres  qu’il  avoit  reçus  avec 
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toute  la  diligence  poffible,  & le  prince  Tachant 
que  cette  maifon  ctoit  fort  Jolie , s’y  fit  tranf- 
porterdans  une  litière.  A peine  y fut-il  arrivé, 
qu’il  entendit  le  chant  de  mille  oifeaux  qui  le 
invertirent  extrêmement  i de  forte  qu’au  bout 
de  quelques  jours  il  fe  trouva  beaucoup  mieux 
qu’il  n’étoit.  Le  payfan,  de  fon  côté,  ne  man- 
qua pas  d’y  mener  fon  fipge,  qui  fit  cent  gam- 
bades devant  le  roi , qui  le  firent  rire  plufieurs 
fois.  Après  que  ce  prince  s’en  fut  bien  diverti , 
le  payfan  mena*fon  finge  à la  cuifine  , où  ilétoic 
feul  ; il  le  lia  à un  banc,  & retourna , trouver  le 
roi , pour  tâcher  de  l’entretenir  dans  fa  belle 
humeur.  Comme  il  entroit  dans  la  chambre, 
le  roi  entendit  quelque  bruit  dans  la  cuifine; 
& s’étant  approché  de  la  fenêtre,  il  vit  que  le 
finge  s’étoit  délié,  & campé  à côté  d’une  marmi- 
te , où  cuifoient,  entre  autres  viandes,  deux  bons 
chapons  pour  la  table  de  ceprince.  Cet  animal, 
après  avoir  fait  plufieurs  manèges  autour  de  la 
marmite , leva  le  couvercle , & tira  un  chapon  • 
enfiiite  s’étant  mis  en  difpofition  de  Je  manger, 
un  milan  qui  paCToit,  voyant  cette  proie,  fit 
un  rapide  vol  en  defcendant,  & l’enleva  de  la 
patte  du  finge , en  reprenant  fon  vol.  Jamais 
finge  ne  fut  plus  furpris , ni  plus  afiîigé  en  même 
temps  ; car  il  n’avoit  rien  mangé  delà  journée. 
Si  comptoir  beaucoup'  fur  la  capture  qu’il  avoit 
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faite.  S’en  voyant  donc  privé,  il  réfolut  de  fe 

' venger  du  milan  ; 8c  ne  doutant  pas  qu’il  ne 
vînt  encore  chercher  quelque  nouvelle  proie , 

51  fe  mit  en  embufcade  dans  un  coin  de  la  cui- 
' fine.  Après  y avoir  été  quelque  temps  , il  apêr-  * 
çut  le  milan  qui  voloit  autour  de  la  cuifîne  } 
alors  le  finge  s’étant  approché , tira  l’autre  cha- 
pon, 8c  feignant  de  s’afieoir  pour  le  manger, 
le  milan  fondit  auffî-tôt  fur  le  finge,  dans  l’ef- 
pérance  de  lui  enlever  le  fécond  chapon  ; mais 
il  fut  pris  pour  dupe;  car  le  firf)ge,qui  l’atten- 
doit,  fe  jeta  tout  d’un  coup  fur  lui,  8c  l’ayant 

■ tué , il  le  pluma  comme  il  put,  8c  le  mit  dans 
la  marmite  avec  le  chapon.  Peu  de  temps  après  , 
le  cuifinier  étant  retourné  à fa  cuifine  , pour 
voir  en  quel  état  étoit  le  dîner  du  roi,  trouva 
la  marmite  toute  découverte  , ce  qui  l’étonna , 

& ayant  pris  une.  fourchette  pour  en  tirer  les 
chapons , fa  furprife  devint  bien  plus  grande  , 
lorfqu’il  y trouva  le  milap.  Il  ne  pouvoir  com- 
prendre comment  cette  métamorphofe  étoit  ar- 
rivée. Î1  eut  beau  en  faire  la  recherche , il  n’y 
put  réuflir;  il  étoit  fort  embarrafié  pour  ima- 
giner quel  mets  il  préfenteroit  au  roi  pour  fon 
dîner  ; car  bien  qu’il  y eût  d’autres  viandes  dans 
la  marmite  , elles  ne  fervoient  qu’à  faire  le 
bouillon  , 8c  il  ne  mangeoit  que  du  chapon  , 
à caufe  de  fon  mal.  Ce  prince , fachant  l’aventure  * 
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'du  finge , la  cataftrophe  du  milan  , & l’embar- 
ras du  cuifinier , rioit  de  bon  cœur  j en  forte  que 
la  mélancolie  faifant  place  à la  joie  , il  recouvra 
tout  d’un  coup  fa  fanté , & ne  pouvant  fouffiric  • 
que  fon  cuifinier  fe  chagrinât  davantage  pour  » 
le  défordre  arrivé  à fa  marmite,  il  lui  raconta 
lui-même  l’adrefle  du  finge , & la  difgrace  du 
milan  ; après  quoi  il  fê  fit  préparer  un  autre 
mets , & mena  ainfi  une  vie  douce  & agréable 
pendant  le  peu  de  temps  qu’il  refta  dans  cette 
nouvelle  maifon  , parmi  le  ramage  des  oifeaux,  . 
les  tours  de  fouplefle  du  finge  , & les  contes 
plaifans  que  le  payfan  lui  faifoit  ; car , avec  fon 
patois , il  ne  laiflbit  pas  d’avoir  de  l’efprit , 6^ 
même  plus  qu’il  n’en  falloir  pour  un  homme  • 
comme  lui. 

Le  roi,  fentant  que  fes  forces  étoîent  entière- 
ment rétablies , réfolut  de  s’en  retourner  dans  • 
fon  palais  j mais  avant  que  de  partir , il  fit  venir 
le  payfan , & lui  demanda  qui  lui  avoit  appris 
le  régime  qu’il  lui  avoit  donné  pour  fa  guérifon  ; • 
il  lui  répondit  qu’il  y avoit  long-temps  qu’il  le 
favoit.  Ce  prince , non  content  de  cette  ré- 
ponfe , le  preffa  de  lui  découvrir  le  nom  de  ce- 
lui qui  l’avoit  rendu  fi  favaht  : alors  le  payfan 
lui  avoua  la  vérité , & lui  dit  qu’il  avoit  appris 
cela  d’une  jeune  fille  qui  demeuroit  chez 
lui  depuis  peu,  8c  quijfachsnt  la  maladie  du» 
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roi  i l’ayoit  envoyé  vers  lui  pour  tâcher  de 
guérir.  Ge  prince  lui  commanda  de  la  lui  ame- 
ner.. Le  payfan  partit  auflî-tôt;  il  raconta  le  tout 
à.cette.nlle , & l’ayant  fait  habiller  le  plus  pro- 
prement qu’il  put,  la  mena  , au  roi.^  D’abord 
,qu  il  la  vit  j il  la  regarda  attentivement , & 
trouvant  quelle  reflembloit  à la  reine  fa  femme, 

■Après  être  revenu  de 
fon  admiration  .,«11  la  pria  de  lui  dire  qui  elle 
lui  répondit-elle  , je  fuis  votre 
infortunée  femme,  que  vous  avez  condamnée  à 
P^J  vps  chiens  ; mais  au  lieu  de  me 
faire  aucun. mal,  ils- m’ont  fait  mille  careflès^ 
•refpeélsnt  en  moi  l’honneur  que  j’ai  de  vous  ap- 
partenir^-L’amitiéde  ces  animaux  me  fut  d’un 
augure  favorable  , & ayant  trouvé  un  trou  dans 
Jâ  mi^aille /qui  tlqiine  forjle  folle  , je  m’échap- 
P^.i  PPf;f®^,;®ndroit._  Je  courus  toute  la  nuit, 
l’^llpi?»  & j’arrivai  heureufement 
dans  la.roaifon  de  ce  bon  homme  , qui  a exercé 
^.Vfpitajité  enyexs.mpi  jufqu’à  préfent.  A peine 
-ai  / je^  été  quelques-  jours , que-  j’appris  la 
Jiouvelle  de  votre -maladie  ; &.  en  fachant 
-toutes  liés  particularités,  j’ai.  ve- 

(noit  .lâns  doute^dll  regret  de  la 

rcruelle  lèntence  qui?  v^s  avîez/4onnée  contre 
rmpl  :~e’eft  pônqjwoi.^^/çoçppiirant  la  caufe. 
:4e  vdtfç . mal  » n’y  avoit  point 
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.d’au'tre  remède  pour  vous  guérir,  que  de  vous 
procurer  de  la  joie,  & c’eft  ce  qui  m’a  porté  à 
vous  envoyer  cet  homme.  Le  roi  ayant  entendu 
toutes  ces  paroles,  rie  put  retenir  Tes  larmes; 
il  embraflà  la  jeune  reine  , & lui  demanda  mille 
fois  pardon  ; il  lui  avoua  qu’il  lui  étoit  redeva- 
ble de  la  vie  ; iiraflura  même  qu’il  n’en  perdroit 
jamais  le  fouvenir;  pour  lui  marquer  fa  re- 
connoiÛance,  il  voulut  que  fon  nom  fût  mis 
non  feulement  avec  le  lien  fur  toutes  les  mon- 
noies  qu’on- battoit  dans  fes  états  , mais  encore 
qu’elle  eût  part  à toutes  les  affaires  qu’on  ré- 
foudroit  dans  fon  confeil;  il  ordonna  enfuite 
des  réjouiffances  publiques  pour  avoir  retrouvé 
fa  femme  & rétabli  fa  fanté  ; quant  au  payfan  , 
il  le  récompenfa  magnifiquement  ;.il  lui  fit  plu- 
fieurs  préfens , & lui  donna  en  pur  don  le  vil- 
lage où  il  Habitoit,  qui  étoit  un  des  plus  confi- 
dérablesdu  pays. 

L’empereur  Behram fut  très-content  de  cette 
hiftoire  ; mais  lorfqu’il  entendit  l’aventure  du 
finge  & du  milan  , il  ne  put  s’empêcher  d’en 
rire.  Le  nouvellifte  , pour  augtnenter  le  plaific 
" de  ce  prince  , continua  de  çette  manière  : Il  y a, 
dit-il , des  finges  de  tout  poij  & de  toute  gran- 
deur; les  uns  p.etits  comme  des  chiens  de  man- 
chon, & d autres  grands  comme  des  lévriers, 
les  uns  plus  doux  , les  autres  plus  .fauvages , 
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mais^  tous  également  rufés  & mal-faifans  ; ils 
femblent  faire  entre  eux  une  efpèce  de  républi- 
que ; les  vieux  fe  font  refpeder  & fervir  par  les 
jeunes.  Quand  ils  vont  au  pillage  des  jardins, 
une  partie  fait  fentinelle  , une  autre  e(l  occu- 
pée à faire  le  butin  , & une  troifîème  à défendre 
les  fourrageurs  à coups  de  pierre  , contre  ceux 
qui  viennent  pour  leur  donner  la  chailè.  CeH: 
un  divertilTement  aux  Indes,  lorfqu’on  paflTe  le 
long  des  forêts,  de  voir  des  troupes  defingês 
fur  les  branches  des  arbrés.  Les  plus  gps  lin- 
ges en  tiennent  trois  ou  quatre  petits  embraffés 
& prelTésfur  leur  fein.  Si  on  leur  tire  un  coup 
de  fulil , oti  les  voit  de  toutes  parts  fe  précipi- 
ter du  haut  des  arbres  avec^ces  petits,  qu’ils 
entraînent  avec  eux;  mais  pour  ne  point  les 
bleflèrV  ils  fe  tiennent  d’une  patte  à la  dernière 
branche  de  l’autre  ils  laiCTenf  tomber  dou- 
cement les  petits  fur  leurs  pieds  à terre , qui 
s’écartent  & difparoiflent  dans. la  forêt.  Cet  ani- 
mal a entre  autres  trois  inclinations  violentes , 
qui  ne  font  pas  indignes  de  la  curiofité  de 
votre  majefté;'ces  inclinations  font  l’avidité,  ja 
curiofité , & le  défit  de  contrefaire  tout  ce  qu’if 
voit.  Son  avidité  paroît  d^s  la  manière  dont 
on  le  prend  ; elle  eft  fort  fiflgulière.  Le  finge  eft 
• . fi  avide , que  lorfqu’il  rencontre  quelqüe  chofe 
qui  eft  à fon  goût*,'  !!  s’en  remplit  aufli-tôt  les 
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deux  pattes  , & ne  quitte  jamais  ce]qu  il  tient, 
à moins  qu’on  ne  le  lui  arrache  de  force. 
Les  gens  du  pays  , qui  connoilTent  l’incU- 
nation  de  cet  animal,  mettent  fous  les  arbres 
où  il  fait  fa  retraire , des  cocos  gros  comme  les 
deux  poings  , remplis  de  riz  ou  de  fruits;  avec 
un  trou  aflez  grand  pour  pallèr  la  patte  du 
linge  : le  finge  , curieux  & ayide , n’aperçoit 
pas  plutôt  ces  cocos,  qu’il  y court,  & y porte 
les  deux  pattes,  & les  remplit  du  riz  qui  eft 
dedans  ; mais  il  eft  fort  furpris  que  le  trou , qui 
étoit  aftez  grand  pour  des  pattes  vi'des , eft  de- 
venu trop  petit  pour  des  pattes  remplies  ; il  s’a- 
gite , il  fecoue  la  patte , il  crie , il  emporte  avec 
lui  les  deux  cocos  , fe  roule  avec  eux  en  frap- 
pant la  terre  & les  arbres  ,•  pour  les  mais 

jamais  il  ne  peut  feréfoudreà  quitter’^ife  pour 
fe  mettre  en  liberté.  Le  chaffèur,  qui  1^ voit  en- 
gagé , court  à lui:  en  vain  l’animal  veut.gagnec 
J’arBre  , fon  afile  ordinaire  ; il  ne  peut  grimper 
avec  fes  pattes  embarraffées,'  & facrifie  ainfîCi 
liberté  à fon  avidité.*  ‘ ' 

Sa  curiofité  n’eft  pas  moins  grande.  Un  finge 
de  la  foret,  récemment  apporté  fur  un  vailTêau 
où  j’éfois , n’avoit  ‘ jamais  vu  de  chandelle 
allumée  quand  il  fut  nuit,  & qu’il  en  vit 
une , pour  la  première  fois , fa  ' curiofité  le  fit 
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approcher  , il  voulut  favoir  ce  que  c’étoit;  mais 
il  ne  fut  pas  dans  un  petit  embarras  de  cher- 
cher par  quel  fens  il  en  prendroit  connoiffance. 
Il  y porta  d’abord  fa  patte  , fe  brûla,  & la  re- 
tira en  la  fecouant , &.  criant  bien  fort  j il  re- 
vint, & fe  mettant  plus  près  de  la  chandelle , U 
prêta  l’oreille  pour  écouter  le  bruit  qu’elle  fai- 
foit;&  quand  elle  pétilloit,  il  treflailloit  comme 
s’il  avoit  eu  peur.  Mais  rien  ne  fut  plus  plai- 
fant  que  lorfqu’il  vit  que  fes  yeux  , fa  patte  & 
fon  oreille  ne  pouvant  le  fatisfaire , & lui  faire 
connoîire  fi  ce  qu’il  voyoit  ctoit  bon  à manger, 
il  fe  hafarda  à avancer  la  langue  pour  le  goû- 
ter. Dix  fois  il  fe  brûla  le  bout  de  la  langue  & 
du  mufôau,  & autant  de  Ibis,  fans  fe  rebuter, 
il  revint, à la  charge,  en  criant,  & fe  mettant 
plus  en  colère  de  ne  rien  trouver  à manger 
dans  cette  chandelle  , que  de  fe  brûler  à fa  lu- 
mière. ^ 

Mais  parmi  toutes  fes  inclinations , celle  de 
contrefaire  eft  fa  première  propriété.  On  n’éft 
finge  que  par-là.  Un  matelot  ouvroit  fouvent 
fon  coffire , & y prenoit  de  l’argent  dans  un  fac  , 
le  comptoit , le  faifoit  fonncr , & l’examinoit  à 
layued’un  finge  qui  étoità  l’attache  près  de -là, 
Ün  jour , par  malheur , le  coffre  ayant  été  laiflé 
ouvert,  il  prit  au  finge  une  violente  envie.de 
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mettre  aufli  la  main  au  fac;  il  fe  mit  à ronger  fa 
corde  pour  fe  mettre  en  liberté  d’exécuter  fon 
•delTein , & en  vint  à bout  ; il  fe  jette  fur  le  coffre, 
prend  le  fac  , l’ouvre;  & comme  le  matelot 
s’en  aperçut  , & qu’il  vouloit  accourir  pour 
le  lui  ôter , le  finge  s’enfuit  : le  matelot  court 
•après;  mais  l’animal,  plus  léger,  gagne  le  haut 
banc,  & fe  va  percher  fur  le  bout  d’une  ver- 
gue qui  avançoit  bien  loin  dans  la  mer.  Le  bon 
homme  , tremblant  pour  fa  bourfe  , n’ofoit 
effrayer  le  finge,  de  crainte  qu’il  ne  la  laifsât 
tomber  dans  l’eau.  Il  fallut  donc  le  laiffer  faire.- 
Le  finge  , à loifir  & en  toute  liberté,  tenant 
d’une  main  le  fac , tiroit  avec  l’autre  une  pièce 
d’argent , la  portoit  devant  fes  yeux,  puis  vers 
fon  oreille,  & enfin  au  bout  de  la  langue,  pour 
la  goûter;  & après  l’avoir  bien  tournée  & re- 
tournée , il  la  faifoit  fonner  fur  le  bout  de  la 
vergue,  d’où  elle  tomboit  dans  la  mer.  Lejeu’ 
lui  plut  ; il  reprit  une  fécondé  pièce  & une  troi- 
fième,6c  continua  le  même  manège  jufqu’à  la 
dernière , pendant*  que  fon  maître  fe  défefpé- 
roit  ; après  quoi  il  referma  fe  fac  comme  il 
avoit  vu  faire  , & le  rapporta  dans  le  coffre,  en 
criant  de  toutes  fes  forces  pour  les  coups  qu’il 
preffentoit  déjà  ; car  cet  animal  voit  fort  bien 
quand  il  a manqué;  mais  il  eft  indifciplinable 
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fur  ce  point.  Sa  malignité  eft  telle , qu’après 

avoir  été  battu  mille  fois , s’il  y a quelque 

chofe à rompre  dans  un  lieu,  elle  ne  lui"  échappe 

point. 

L’empereur  ne  prit  pas  moins  de  plaifir  k 
ces  hiftoires*,  qu’à  celles  que  le  nouvellifte  lui 
avoit  dites.  Cette  joie  qu’il  fitparoîtreen  prén 
fence  -de  plufieurs  grands  feigneurs  , leur  en 
caufa  beaucoup  , & les  flatta  de  le  voir  bien- 
tôt dans  une  fanté  parfaite.  Ce  prince  or- 
donna que  chacun  fe  rendît  le  lendemain  au 
troifième  palais  , qui  éfoit  peint  de  diverfes 
couleurs.  Toute  la  cour  ne  manqua  pas  de 
s’y  trouver  , avec  des  habits  femblables  aux 
ornemens  de  ce  palais.  L’empereur  y arriva  fur 
les  onze  heures;  il  vit  d’abord  la  princefle , qui 
l’attendoit  avec  impatience , & avec  laquelle  il 
eut  une  converfation  des  plus  enjouées  ; en- 
fuite  il  fe  mit  à table,  & après  avoir  dîné , il 
fit  venir  le  troifième  nouvellifte , auquel  il  com- 
manda de  lui  raconter  quelque  hiftoire.  Cet 
homme  obéit  aufli-tôt , & commença  de  cette 
manière. 

:r  ' * ■ .'  *■ 
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I L y avoit  aux  IndeÜ  un  riche  & puffTant  roi , 
qui  demeuroit  dans  une  ville  maritime  appe- 
lée Zeheb.  Il  ne  connoilToit  d’autre  divinité 
que  le  lion  qu’il  adoroit,  il  aimoiç  les  arts 
libéraux  & les  mécaniques , & fe  faifoit  unplai- 
lîr  d’avoir  toujours  d’habiles  artifans.  Parmi 
ces  gens-là , il  y avoit  un  orfèvre  qui  fe  faifoit 
diftinguer  par  la  beauté  de  fes  ouvrages.  Ce 
prince  en  étoit  charmé;  & un  jour,  l’ayant 
fait  venir  , il  lui  donna  une  grande  quan- 
tité d’or  , avec  ordre  de  lui  en  faire  un  très- 
beau  lion.  L’orfèvre  ayant  reçu  cet  or  , 
ne  fongea  qu’à  fatisfaire  le  roi  , & à 
faire  un  ouvrage  qui  pût  palTèr  pSur  un-chef- 
d’cBuvre.  Il  fe  mit  donc  à y travailler,  & s’y 
appliqua  avec  tant  d’ardeur  & d’exaditude , 
qu’en  moins  de  lîx  mois , il  fît  un  lion  .fî  par- 
fait, qu’il  n’y  manquoit  que  le  fouffle pour 
faire  croire  qu’il  étoit  plein  de  vie.  Comme  il 
étoit  d’une  malle  fort  pefànte , il  lui  fit  des 
roues  fous  les  pieds  ; en  forte  que  dix  Hommes 
le  pouvoient  mener  facilement  en  quelque  lieu 
que  ce  fût.  Le  roi  fut  fqrt  content  de  ’cet  ou- 
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parolfToient  prefque  impolTibles,  lui  donnoient. 
beaucoup  de  chagrin , & le  faifoient  pafler  pour 
un  calomniateur.  Un  jour  qu’il  en  parloir  à fa 
femme,  il  lui  dit,  que- celui  qui  pourroit  trou- 
ver le  moyen  de  pefer  le  lion  , & de  faire  voir 
au  roi  le  larcin  que  l’orfcvre  lui  avoit  fait , au- 
roit  indubitablement  fa  penfion*  Sa  femme , fen- 
Jible  au  gain  , l’alTura  quelle  en  fauroit  bientôt 
le  fecret , pourvu  quiilla  laifsât  faire.  Son  mari 
lui  repartit  qu’elle  pouvoit  faire  ce  qu’elle  vou- 
droit,  & que,  fi  elle  réuffiflbit , ils  feroient  heu- 
reux le  refte  de  leurs  jours.  Pour  exécuter  fon 
deflein  , elle  réfolut  de  lier  une  amitié  étroite 
avec  la  femme  del’orfévre,  qu’elle  connoifToit  : 
c’eft  pourquoi  l’ayant  rencontrée  un  jour  faifant 
fa  prière  devant  le  lion,  ellelui  dit  qu’elle  étoit 
la  plus  heureufe  femme  du  monde  d’étre  l’é- 
poufe  d’un  homme  qui  étoit  agréable  au  roi  r 
pour  fon  rare  mérite;  & enfuite,  lui. faifant 
confidérerla'beautédulion:  Je  ne  vois,  dit-elle,  ‘ 
qu’une  feule  chofe  qu’on  puiCTe  oppofer  à un  fi 
excellent  ouvrage,  qui,  étant  parfait  dans  tou- 
tes fes  parties , femble  renfermer  en  foi  quel- 
que défaut , parce  qu’on  ne  le  peut  pefer.  Ces  ' 
paroles  ayant  un  peu  inquiété  la  femme  de  l’or- 
fevre,qui  ne  pouvoit  entendre  dire  que  ce 
lion  eût.  quelque  défaut  : Quoique  l’on  puiilè 
faire  cette  critique,  répoadit-eUe  ,je  fuis  afiurée 
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que  mon  mari  trouvera  bien  le  fecret  de  le 
pefer  ^ & la  première  fois  que  nous  nous  trou- 
verons enfemble  , jefpère  de  vous  tirer  d’er- 
reur. En  achevant  ces  mots , elle  prit  congé  de 
fon  amie,  & s’en  retourna  chez  elle.  Lorf- 
qu’elle  y fut  arrivée,  elle  attendit  avec  impa-  • • 
tience  la  nuit , parce  qu’elle  favoit  qu’il  n y a 
point  de  temps  plus  favorable  que  celui  - là  * 
pour  favoir  le  fecret  de  fon  mari.  Etant  au  lit , 
elle  commença  à lui  faire  bien  des  amitiés;  & 
enfitite  elle  lui  dit , en  parlant  du  lion  , quelle 
n’y  connoiflbit  point  d’autre  défaut , fi  ce  n’é- 
«oit que, comme  ilétoitd’or  & d’un  prix  très- 
confiidérable,  on  n’en  pouvoir  point  favoir  la 
-pefanteur,  & par  conféquent  la  valeur;  que 
cette  chofe  étant  un  reproche  qu’on  feroit  à l’ou- 
vrage & à l’ouvrier, il  falloir  abfolument  y re- 
médier, &trouver  le  moyen  de,le  pefer. 

Ces  paroles  ayant  donné  quelque  chagrin  à 
1 orfèvre , tant  parce  que  , découvrant  le  fecret 
a fa  femme,  il  appréhendoit  qu’on  ne  sût  un 
jour  fon  larcin , que  parce  qu’en  le  lui  cachant  , 
il  fembloirla  méprifer;  J’avois  réfolu,  lui  dit- 
il,  de  ne  jamais  dire  ce  fecret  à perfonne;  mais 
comme  vous  êtes  ma  femme  , & que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  je  ne  veux  point 
.vous  le  cacher , efpérant  que  vous  n’en  parlerez 
à qui  que  ce  foit , d’autant  que  fi  on  le  favoit. 
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cela  ferolt  tort  à ma  réputation  , & vous  feriez 
blâmée  de  tout  le  monde.  Sa  femme  lui  promit 
de  n’en  jamais  parler  à perfonne.  Alors  il  lui  dit: 
Vous  favez  combien  il  eft  facile  de  conduire  le 
lion  par  tout  où  l’on  voudra  , à caufe  des  roues 
qui  font  fous  fes  pieds  : c’ell  pourquoi  , qui- 
conque fera  curieux  d’en  favoir  le  poids , n’a 
qu’à  le  mettre  dans  un  navire,  & marquetpat 
dehors  l’endroit  où  le  navire  aura  enfoncé  dans 
la  mer  ; cela  étant  fait,  on  tirera  le  lion  , & on 
chargera  le  navire  de  pierres  ou  d’autre  chofe, 
jufqu’à  la  marque  qui  en  aura  été  faite,  Sc.. 
cnfuite  on  n’aura  qu’à  peferces  pierres,  & l’on 
connoîtra  aifément  la  quantité  d’or  qu’il  y a 
dans  le  lion.  Sa  femme  ayatit  bien  entendu  ce 
moyen,  lui  promit  de  nouveau  de  garder  le  fe- 
cret.  Le  jour  étant  venu , elle  fortit  pour  aller 
faire  fa  prière  devant  le  lion.  Comme  elle  étoit  ^ 
â moitié  chemin  , elle  rencontra  la  femme  de 
1 autre  orfèvre  , lui  fit  part  de  tout  ce  que  fon 
mari  lui  avoit  dit , en  la  priant  bien  fort  de 
n’en  parler  à perfonne.  Elle  le  lui  promit,  mais 
elle  n’en  fit  rien;  car  étant  de  retour  en  fa 
maifon , elle  découvrit  à fon  mari  le  moyen  de 
pefer  le  lion  , & lui  confeilla  de  l’aller  dire  au 
roi,  afin  qu’il  sût  au  vrai  la  quantité  d’or  qui 
étoit  entrée  dans  la  compofition  du  lion.  L’or- 
fèvre, qui  ne  fouhaitoit  que  cela,  fut  le  len- 

• Xi; 


Dlgitiz—'  by 


3^4  VOŸAGËS  ET  AVENTURES 

demain  au  matin  au  palais,  & ayant  faît  cHre 
à ce  prince  qu’il  ayoit  quelque  chofe  de  iCort- 
féquence  à lui  communiquer  , on  le  fit  entrer.- 
Jl  lui  déclara  le  larcin  que  l’orfèvre  lui  avoit 
fait,  & le  fecret  de  l’en  convaincre. 

Le  roi  remercia  l’orfèvre  de  l’avis  qu’il  lui 
avoit  donné,  & lui  promit  d’en  avoir  dé  la  re-- 
connoifiànce  ; enfuite  il  fit  venir  celui  qui  avoit 
fabriqué  le  lion,  & lui  dit  d’aller  à un  de  fes 
palais  à la  campagne , où*  il  y avoit  quelque 
chofe  qui  demandoit  fon  miniftère.  Il  partit 
. auffi-tôt  J & le  même  jour , le  roi  ayant  fait  con- 
duire le  lion  à la  mer , le  fit  pefer  dans  un  valf- 
feau,  & l’on  trouva  qu’il  y 'manquoit  deux 
cents  poids  d’or.  Cette  friponnerie  le  mit  fort 
en  colère  ; & auffi-tôt  que  l’orfèvre  fut  de  re- 
tour , le  roi , après  lui  avoir  reprocKé  fon  crime 
&fon  ingratitude,  ordonna  de  l’enfermér  aù 
taut  d’une  tour  qui  n’étoit  pas  fort  éloignée  de 
fa  ville  , & d’en  murer  la  porte , afin  qu’r}  mou- 
rût de  faim,  ou  que  fe  précipitant  du  haut  de 
la  tour  en  bas  , il  fé  tuât  lüi-mêmc.  Ces  ordres  ■ 
furent  exécutés  fur  le  champ  , & fa  «femme  , 
qui  avoit  été  la  caufe  de  fon  malheur , en  eut  un 
fort  grand  chagrin.  Elle  vint  le  lendemain  au  • 
pied  de  la  tour  , pleurant  à chaudes  la'rfnes , & 
demandapt  pardon  à^fon  mari  d’avoir  révéle 
fon  fecret.  Mais  comme  il  croyoit  devoir  mou-’ 
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rir  bientôt  : Femme , lui  dit-il , vos  gémilTe- 
mens  & vos  larmes  font  préfentement  fuperflus, 
ils  ne  peuvent  me  fauver.  Vous  êtes  la  caufe 
de  ma  perte  , & ainfi  vous  êtes  obligée  de  me 
donner  du  fecours  pour  tâcher^  de  me  tirer 
d’ici  ; retournez  au  plutôt  à la  ville  1 & appor- 
tez des  fils  de  foie,  que  vous  lierez  aux  pieds 
•de  plufieurs  fourmis  que-vouS  mettrez  à la 
muraille  de  cette  tour  , & vous  leur  frotterez 
la  tête  avec  du  beurre  , parce  que  , comme 
elles*  l’aiment  beaucoup,  fi- tôt  qu’elles  en 
fentiront  l’odeur , elles  monteront  toujours  en 
haut , dans  la  croyance  d’y  trouver  du  beurre. 
De  cette  manière  , je  fuis  certain  de  pouvoir  me 
fauver  ; c’eft  pourquoi , lorfque  vous  aurez  ap- 
porté avec  la  fine  foie  une  plus  groflfe , vous  la 
lierez  avec  la  fine , & je  la  tirerai  à moi;  & en- 
fuite  vous  joindrez  à celle-ci  une  ficelle  ; & 
après  avoir  tiré  une  grolTe  corde , je  l’attache- 
rai à une  poulie  qui  eft  au  haut  de  cette  tour. 
Apportez  toutes  ces  chofes,  & gardez-vous 
bien  d’en  parler  à perfonne  : je  pourrai , par  ce 
moyen,  échapper  à la  mort  qui  m’efl  afiurée, 
C vousne  faites  promptementce  queje  vous  dis. 
Cette  femme  fut  un  peu  confolée  de  ces  pa- 
roles ; elle  courut  auflî-tôt  à la  ville , & ayant 
fait  provifion  de  tout  ce  que  fon  mari  lui  avoit 
demandé , elle  fe  rçndit  au  pieds  de  la  tour.Lîi 
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corde  fut /bientôt  tirée  en  haut,  & atta- 
chée avec  !a  poulie  à une  groffe  poutre.  Il 
en  paiTa  un  bout  dans  la  poulie,  qu*ii  jeta  ea' 
bas  à fa  femme  à l’entrée  de  la  nuit,  & il  lui  dit 
de  fe  lier  par  le  milieu  du  corps  , parce  que 
n’ayant  pas  aflez  de  force  pour  fou  tenir  avec 
la  main  le  bout  de  la  corde,  ahn  de  defcendre 
en  bas , il  coulferoit-  tout  'doucement  avec  le  • 
contrepoids  du  corps  de  fa  femme , & que  H- tôt* 
qu’il  feroit  à terre , il  la  feroit  defcendre  en  bas 
avec  le  même  bout  de  corde  dont  il  s’étoit 
. lié.  • • . • * ' ) 

. Cette  femme, ^quî  ne  fouhaitoit  rien  tant 
que  U liberté  de  fon  mari , ie  lia  par  le  milieu 
du  corps  avec  le  bout  de  la  corde , & lui  doi\na 
le  moyen  de  fortir  de  fa  pià^n.' A pebe  fut-ü 
en  bas,  & fa  femme  au  haut  de  la  tour , qu’il  lut 
f dit  de  lui  jeter  le  bout  de  la  corde  avec  laquelle 
elle  s’étoit  liée  ^ parce  qu’41  vouloic  i ajoutoit*iLy 
y attacher' une 'pièce  de  bois  par  le  milieu,' 
afin  qu’étant  montée  au  haut  de  la  tour;  elle 
. fe  mit  à cheval  de0us  ^ & defcendît^plus  facile* 
ment.  £lle  lui  jeta  aulfintôt  le  bout  de  la  corde,  ' - 
& alors  cet  homnae  iânspidié,  prenant  ce  bout, 
tira  de.toutefa  force  la  corde  hors  de  la  poulie  k 
& ayant  jeté -la  vue  en  haut,- comme  il  étoit 
tout  en  colère  : eqntre  là- femme  de  l’avoir  ex*' 
pofià  unü  grand  dao^t  {ndigne  & coupuUe 
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femme  , lui  dit-il , puifque  tu  m’as  expofé  à la 
mort,  il  eft  jufte  que  tu  y fois  auffi.  En  ache-  , 
vant  ces  mots , il  jeta  la  corde  avec  le  fil  de 
foie  Çc  la  ficelle  dans'une  petite  rivière  qui  paf- 
foit  au  pied  de  la  tour,  & gagna  la  campagne. 

Il  marcha  toute  la  nuit,  & étant  arrivé  à la 
pointe  du  jour  dans  un  village  où  il  n’étoit 
connu  de  perfonne , il  y refta  en  attendant  que 
la  fortune  lui  fût  plus  favorable. 

Pendant  qu’il  étoit  dans  cette  efpérance  , & 
qu’il  remercioit  le  ciel  de  lui  avoir  procuré 
le  moyen  de  fe  fauver,  fa  femme  , affligée 
ap*  dernier  point  , pleura  toute  fa  nuit  , 
dans  la  crainte  de  la  mort  qu’elle  yoyoit  iné- 
vitable. Le  jour  étant  venu  , fes  cris  Sc  fei 
plaintes  faifant  entendre  qu’elle  demandoit  dit 
fecours  , un  homme  de  qualité  qui  pafToi^par.1 
là,  dit  au  roi  que  dans  la  tour  où  l’on  avoit 
enfermé  l’orfèvre  ,•  l’on  y avoltmis  une  femme 
qui  pleuroit*  continuellement.  Le  roi , voulant 
favoir  qui  elle  étoit , ordonna  qu’onla  lui  ame- 
nât. Quand  elle  fut  devant  lui,  elle  lui  conta  la 
taufé  de  l’accident  qui  lui  étoit  arrivé.  Ce 
prince  , admirant  l’adreffèdont  l’orfèvre  s’étoît, 
fervi  pmfr  fe  fauver  & pour  punir  fa  femme 
de  fon  indifcrétion  , ne  put  s’empêcher  de  rire  ; 

& jugeant  qûe  cette  fubtilité  méritoit  quelque 
récompçnfe , ou  du  moins  quelque  grâce  , il  fit 
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publier  par-tout  fon  royaume,  que  l’orfevrë 
ppuvÆtjf  fe  préfenter  devant  lui , & qu’il  lui  p;>r- 
4ofenero^t~fon  crime.  Çet  homme  , ravi  d’une  fi 
agréable,  nouvelle,  v^  .fe  jeter  aux  pifeds  da 
roi,  qui  lui.ayant'fait  cphter  l’hiftoire  de  (on 
éya/ion  v^e  mit  à rire  pjus.  fortement  que  ja- 
anais.'Il  lui  accorda  la^ gfapê.qu’il  avoit  promilê ^ 
& lui  fit  yenir  fa  feinme.pour  les  raccommoder 
enfemble  ; enfuîte  il  ^onna  une  penfion  confi- 
dérable  à l’autre  orfèvre  qui  avoit.découvert 
lejarcin  ;_,&  après  Jcs  avoir  fait,  réconcilier , U 
les  renyoya  chez  eux  pleins  de  joie  & de  fatis* 

fa^iop.j*}  ) :r'..lts  , . ■ i3  .:‘e-‘3 

^ L’empereuç  Behraœ  .^ant  écouté  cette  hif- 
^ire  avec  b^ucoup.de.plaifir , fe  ^ conduire 
. le  lei^inain  au  quatr^me^palais.  hafi  &tou» 
les^QigçeiU's.^  fa  cour  étoien  t habillés  de  la 

palais  étoit  meublé.  D’a- 
WJi^y  fut  arrivé  ,^.13  princéffe,  qui  fouhai-? 

voir , l’alla  ^.trouver  <Ws*fon  apparte- 
rçsjpiy  y il  la  reçut  avec ^bien. de  rhonn^eté  , *& 
. ^ur  .entri^ien  fqt  fur  diverfes  e^ofe^.  égale- 
.jnentcurieufes  & agréables.  Après  une  conver- 
fatiott  de,  plus.  de_,deux  ^ures  , elle  fe.retira , & 
l'empereur. fit  venir. Je^uatrième  nouvellifte, 
auqpeKihcQmman^  de^wi  raconter  quelque 
hilaire  tragique  la  morale  le.  pût  édi- 

fort  Tavant , baifia 
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les  yeux  par  refpeâ.,  & les  élevant  modeftemeni: 
fur,  ce  prince  , voici  celle  qu’il  lui  dit.  * 


qujtri^me'^noutelle.  ■ 

^ '' 

C^üo  I Q U E',  dans  la  religion  juive , dans  la 
mahométane  & dans  la  nôtre,  les  hommes  puif- 
fent  avoir  jHufîeurs  femmes',  ii  n’eftpas  permis 
aux  femmes,  dans  aucune  religion  raifonnable, 
d.’avoir  plufieurs  maris.  (!)ependant  il  y a un  pays 
aux  Indes appelé  Melleami  , où  les  femmes 
peuvent  avoir  autant  de  maris  qu’dles  veu< 
lient.  Il  y en  a quelquefois  qul  en  ont  dix  ou  ■ 
douze  , qu’elles  regardent  comme  autant  d’cf- 
clnves'qu’eües  ont  fournis  par  leur  beauté  & pa« 
leurs  charma#.*  Ce  défordre  , qui  a quelqu^  ' 
chofe  de  m'onArueux  (Tcoatrâire  à la  bonne 
politique , eft  fondé  -fur  la  rcHgi'on  de  ces 
gens-là  ,que  leVautres  nations  traiterit  de  bar- 
bares..Ils  prétendent  ne  rien  faire  en, cela  que 
ce^u’ont  fait  les'  diei^âc  les  déeflès  qu’ils  ado-- 
rent  chez  eux,  .Cette  pluralité  de.  rnaris  cauf© 
fouveot  parmi  ces  hommes  des  jalounei  ëcMes 
querelles , qui  ne  finiiîent  que  par  la  mort  des  - 
uns  ou  des  autres  , quelquefois  par  celle  du 
tQus'enferable.  • . i ■*-  - 

Pendant  que  j’etois  dans  ce  .pays , on  me  fit 
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voîr  une  fort  belle  dsnie  <juî  avoit  douze  maris 
elle  avoit  donne  le  nom  de  chacjue 
mois.  Ces  maris  étolent  dejeunesgçnsfortbieti 
faits  , & fort  jaloux  les  uns  des  autres.  EÎle  en 
eut  d abord  de  la  joie  ; & ceux-ci , jugeant  que 
cela  pourroit-avoîf  des  fuites  fâcheufes»  vou-* 
lurent  l’obliger  à retrancher  le  nombre  de  fes 
maris.  Ils  lui  en  parlèrent  pIuHeurs  fois;  mais 
comme  elle  favoit  qu’un  & un  font  deux , & 
qu’en,  amour  comme  en  guerre  deux  valent 
mieux  qu’un  , elle  né  pouvoir  fe  réfoudre  à 
quitter  les  uns  pour  les  autres.  Ellç  fit  tout  fon 
po/fibîe  pour  les  faire  vivre  en  bonne  intelli- 
gence , en  leur  témoignant  une  amitié  égale. 
Mais  ils  étoient  trop  amoureux  pour  fe  con- 
. tenter  d’un  coeur  partagé  ; ils  voulurent  décider 
.jeur  différent  par  le  fort  des  armes.  Le  jour 
étant  pris  pour  cela , ils  fé  rendirent  au  lieu  def- 
tiné , & fe  battirent  fix  contre  fix  : il  v en  eut 
iixdetués:  les  fix  autres  le  battirent  trois  con- 
tre trois  > il  y en  eut  quatre  de  tués  : les  deux 
derniers  ayant  horreur  de  voir  tantdefang  ré- 
pandu pour  une  fémme , ou , pour  mieux  dire  , 
pour  une  Icrtive , mirent  lès  armes  basr,  & fe 
promirent  réciproquement  de  la  quitter.^  En 
effet,  ils  fe  tinrent  parole  ; & quelque  adreflfe 
dont  elle  fe  fervît  pour  les  rappeler  , ils  ne 
voulurent  plus  la  voir.  Elle  en  eut  un  chagrin 

t ^ f , 0 • ■* 

t 


DIgitIzec 


DES  TROIS  Princes  DI  Sarendip.  551 
d’autant  plus  ^rand,  que  perfonne  n’ofoit  Té- 
poufer,  ni  même  devenir  fon  amant , de  crainte 
d’éprouver  un  fort  fembkble  à celui  de  ces 
malheureux  qui  avoient  été  tués  pour  l’amojar 
d’elle.  Cependant  les  feux  de  la  concupifcence 
qui  l’embrafolent  fans  cefle,  ne  lui  permet* 
toient  point  de  fe  paflèr  d’homme;  & un  jour, 
étant  feule  dans  fa  phambre  , plus  tranfportée 
de  fa  paffion  que  jamais  , un  démon  incube, 
fous  la  figure  d’un  beau  garçbn , s’apparut  à 
elle , & lui  fit  offre  de  fcrvice.  Elle  l’accepta; 
& Joutes  les  nuits  , il  ne  manquoit  poin^  de 
venir  coucher  avec  elle.  Comme  elle  l’aimoit 
paffionnément,  elle  l’époufa , & en  devin  tgrolTe. 
L’.enfant  dont  elle  accoucha  avoit  deux  cornes 
au  front.  On  me  dira  peut-être  que  les  démons 
étant  des  efprits  incorporels  , n’engendrent' 
point.  Cela  eft  très-vrai  ; mais  lorfqu’ils  pren. 
nent  la  figure  de  femme,  que  l’on  nomme  fu-' 
cube,  ils  reçoivent  la  femence  de  l’homme , 5r, 
fous  la  forme  d’incube , fis  la  .donnent  à la 
femme,  & peuvent  engendrer.. De  telles  con- 
jonéHons  naiflent  quelquefois  des  enfâns  mer- 
veilleux en  force  de  corps  & d’efprit.  La  choie 
n’eft  pas  difficile  à croire,  d’autant  que  les  dé- 
mons, fachant  très-bien  le- temps  qui.eft  le  plus 
propre  à la  génération  , s’eft  fervent  avec 
adrefle  pour  faire  concevoir  ces  malheurêufes. 
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De  cette  forte  fut  engendrS  Mei^in  , qui  9 
été  eftimé  prophète  entre  les  Angloîs,  & duquel 
, ies  hiftoires  d’EcoHê  & d’Angleterre  racontent 
tant  de  merveilles-  L’on  tient  qu’il  fut  conçu 
d’une  femme  de  maifon  illuftre  » & d’un  démon 
incube,  i ; ir.  . * ! ' . 

, .Jprtande  &,(Abbattds‘ écrivent  que  toute  la 
nation  des  Huns  vient*'  de,  la  conjonélion'des 
Jaunes  , des  fatyres  , ou  démonsincubes , avec 
des  femmes  magiciennes  & encbaoterelTes  , que 
Henri;  roi  des  Goths , avoit  chaffées de  fon  af-> 
méç , étant  campé  près  des  marais  méotidès, 
Paufanias  raconte  que  les  Candibts  étoient 
tellqpient  infeâés  des  ombres  de  'morts,  ou , 
pour  mieux  dire , des  démons -qui  fortoient  des 
fépuJcres,  & venoient  revoir  leurs  femmes,  ^ 
^our  fe  rejoirmre  charnellement,à  elles,,  qu’ili 
' ordonnèrent  , qu’on  bsûlcroit  * les  . corps  des 
• hommes  .après  leut  mort.  '.h  j. 

Philoftrate  , en  la  vie*d’ApoHonius  de  ,Tya* 
ner--,  rapporte  qu’un  jeune  homme  appelé  Me4 
nippus  , difciplfr de  cet  Apollonius,  s’en  allant  ^ 
.un  jour  de  Corinthe  en  la  ville  de  Cenchrée, 
une  lamie  ou  démon , en  forme  de  très -belle 
femme,  fepréfenta  à lui,  &.  leprenant  par  la 
main,  lui  dit  d’un  air  gracieux  , qu’elle  étoit  de 
nation  phénicienne  , & fortéprlfe  d’amour  pôuf 
lui;  que  s’il  .vouloit  lui  rendre  une  mutuell». . . 
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afFeftion  , ils  vivroient  heurcufement  en* 
femble,&  qu’un  bel  homme  comme  lui,  avec  une 
femme  comme  eHe , auroient  les  plus  beaux  en- 
fans  du  monde.  Elle  ajouta  qu’elle  avoit  une 
maifon  magnifique  au  faubourg  de  Corinthe ^ 
qu’elle  lui-montra  du  doigt , & qu’elle  lui  pro- 
mettoit  de  lui  faire  entendre  une mufique  char- 
mante , boire  de  bon  vin  , manger  toüt  ce  qu’il 
y a de  plus  délicat;  ôc  enfin  lui  donner  tous 
les  plaifirs  imaginables.  Ménippus,  charmé  de 
la  beauté  de  cette  femme  & des  efpérances 
dont  elle  le  flattoit , s’en  alla  fur  le  foir  avec 
elle  dans  cette  jnaifon.  Il  y fut  fi. bien  reçu, 
qu’il  continuoit  tous  les  jours  d’y  aller , comme 
à la  jouiffancede  toutes  les  délices.  Apollonius 
le  confidérant  un  jour,  & reconnoilTant , à fon 
afpeét  & à fa  contenance  , çe  qui  fe  paflToit , 
Comme  il'  étoit  un  grand  phiîofophe  , ou  plu- 
tôt un  infigne  magicien  , il  lui  dit:  O Ménip- 
pus, je  vois  bien  que  tu  entretiens  un  ferpent , 
•&  que  tu  en  es  entretenu.  Voyant  que  Mé- 
nippus fourloit  de  ces  paroles,  il  s’expliqua 
plus  clairement  : c’eft,  dit-il,  que  tu  hantes 
une  femme  qui  n’efl:  point  femme.  Mais  quoi  ! 
penfes-tu  qu’elle  t’aime?  Oui  , très-fort,  ré- 
pondit Ménippus , & je  la  veux  époufer  demain. 
Eh  bien , répliqua  Apî>llonius  , je  me  trouverai 
. a la  fête  je  te  ferai  voir  comme  tu  es  trompé, 

f 
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Apollonius  étant  donc  venu  au  logis  de'ce  dé- 
ftion  où  fe  dévoient  célébrer  les  noces,  8c 
voyant  une  grande  quantité  de  vaiflelle  d or  8c 
d’argent,  toutes  fortes  de' meubles  précieux, 
grand  nombre  de  cuiHniers  , diverfes  viandes 
qui  fembloient  être  délicatement  apprêtées  : 
O que  voilà'de  belles  chofes  ! dit-il;  où  eft  ta 
femme  , Ménippus  ? La  voilà,  répondit  Mé- 
nippus.  Apollonius  fe  tournant  vers  les  con- 
viés ; Vous  voyez  ici , leur  dit-il , des  jardin?  de 
Tantale,  comme  parle  Homère,  qui  n’ont  rien* 
que  l’apparence , de  même  que  tous  ces  meubles 
magnifiques , & ce  grand  nombre  de  vaifièlie 
d’or  8c  d’argent.  Il  n’y  a nulle  matière  en  tout 
cela;  cens  font  que  des  preftiges  8c  des  fan- 
tômes ; 8c  cette  belle  époufée  eft  une  de  ces 
empufes  qu’on  appelle  la,mies  ou  marmolycies  , 
qui,  fous  prétexte  d’amour,  dévorent  .ceux 
quelles  ont  attités  par  leurs  charmes.  Ce  dé- 
mon , cette  femme  pria  d’abord  Apollonius  de 
changer  de  difcours , 8c  voyant  qu’il  n’en  fai- 
foit  rien  , elle  invediva  contre  ces  philofojîhesj 
mais  lorfqu’elle  vit  évanouir  tous  fes  meubles , 
elle  feignit*  de  pleurer  , priant  Apollonius 
qu’il  ne  l’affligeât  pas  d’avantage , 8c  ne  la  con* 
tfaignît  point  de  dire  qui  elle  étoit.  Mais  loipi 
de  la  fatlsfaire,  il  la  preÉfa  tellement,  qu’elle  * 
luj  confelTa  qu’elle  étoit  uns  lamie  qui  avait 
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trompé  Ménjppus  par  des  preftiges , pour  en- 
fuite  le  dévorer  & le  perdre.  Ménippus , terri- 
blement furpris  de  cette  aventure  , remercia 
Apollonius  ^de  lui  avoir  fauve  la  vie,  & n’eut 
plus  de  pareils  amours. 

PWegon  Trallien  rapporte  qu’une  fille  s’é- 
tant abandonnée  à l’hôte  de  fon  père , & fe 
voyant*  contrainte  de  quitter  fes  impudiques 
amours, en  fut  fi  outrée,  qu’elle  en  mourut 
de  regret , & fut  enterrée  publiquement.  Six  , 
jours  après  fon  trépas  , cet  hôte  étant  retourné 
chez  fon  père , elle  l’alla  trouver  dans  fa  cham- 
bre , & coucha  avec  lui  ; ils  fe  firent  des  pré- 
fens  réciproques.  Une  nourrice  ayant  aperçu 
cela^Jle  dit  à ceux  du  logis.  Tout  lo  mondey 
accourut , & la  fille  étant-furprlfe  avec  l’hôte, 
elle  parla  de  cette  iorte  à fes  parens:  YouS, 
père  Si  mère,  pendant  que  je  vivois,  vous  m’a- 
vez privée  du  contentement  que  j’aurois  bu  de 
demeurer  trois  jours  avec  mon  ami;  mais.vous 
en  pleurerez  , & je  m’en  retourne  d’où  je  fuis  ' 
venue.  En  difiinc  ces  mots , le  corps  demeura 
,tout  étendu  mort  fur  la  place , & fut  tranfporté 
à fan  fépulcre , qu’on  trouva  .vide  , fi  ce  n’eft 
' qu’oiiy  vit  les  préfens  que  fon  am>  lui  avoir 
donnés  depuis  leur  dernière  entrevue.  Sur  quoi 
les  augures  & les  devins  ayant  été  confuUés,  ’ 
furent  d’avis  de  traafporter  ce  cadavre  hors 
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de  la  ville , & de  faire  des  facrifices  aux  dieux , 
pouf  appaifer  leur,  colère. 

Heftor  Boëtius  , dans  fon  hiftoire  d’EcofTe'î 
outre  plufieurs  exempfes  qu’il  rapporte,  tou- 
chant les  incubes  & les  fiicubes , remarque  que, 
dans  la  province  de  Mârrée  ,^une  jeune  fille  de 
très-belle  & d’illuftre  maifon,  quiavoit  refufé 
de  très  bons  partis  en  mariage , fe  lailîa  féduire 
. par  un  démon  incube  , qui,  fous  la  figure  d’un' 
• beau  jeune  homme , la  fréquentoit  impudique- 
ment; dcmanière  qu’ehfin  elle  devint  enceinte 
de  Tes  oeuvres.  Ses  parens  voulant  (avoir  qui  l’a- 
voit  débauchée  , elle  leur  dit  que  c etoit-  un 
jeune  homrtie  d'une  beauté  & d’uméfprit  admi-^ 
rable  , qui  venoit  ordinairement  la  nui*4  & 
même  quelquefois  le  jour  dans  fon  cabinet,  fans 
qu’elle  sût  ce  qu’il  devenoit  après , ni  où  il  fai- 
foit  fa  retraite.  Les  parens  n’ajoutant  pas  beau- 
coupde  foi  à fon  difcours , la  firent  obferver  par 
une  femme  de  chambce  ;fi  bien  que  le  troifièmtf 
jour  après  , étant  avertis  que  le  galfnt^éV’it 
avec  leur  fille',  ils  firent  fermer  les  portes  & les 

fenêtres  de  la'maifon,  & ayant  fait  allumer  des 
flambeaux , entr'èfenrdans  le  cabinet"  de  la  fille  , 

' & trouvèrent  avec  elfiÉ*  un  monftre  hideux  & 
horrible  , d’une  ftature  fur-humaine.  Ils  en  eu- 
' rent  tant  de  peur  , que  la  plupart  s évanouî? 
‘’^'ient,&l«*^ütress*enfiirent,ex^  un  prêtre 

' renommé# 
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renommé  , tant  pour  fa  bonne  vie  que  pour  (à 
iiodrine , lequel  fe  prit  à dire  d’un  ton  haut  : 
Et  vtrbum  carofaSfum  ç/î.  Dans  le  même  temps 
qu’il  prononçoit  ces  mots , le  démon  fit  des 
cris  effroyables  j if  fortit  , en  emportant  le 
toit  du  cabinet»  dont  il  brûla  & confuma  tous 
les  meubles.  La  fille,  par  ce  moyen,  fut  déli- 
vrée de  ce  diable,  & trois  jours  après  , elle  ac- 
coucha d’un  monffre  qui  fut  étouffe  & brûlé 
par  la  fage-femme. 

Je  crois,  feigneur,  qu’en  voilà  aflèr  poüt 
montrer  que  les  incubes  &lesfuccubes  ne  font 
pas  des  illufions  & des  chimères  , mais  descho- 
fes  réelles  & effedives,  dont  on  ne  peut  dou- 
ter. Revenons  préfentement  à la  dame  que  nous 
avons  quittée,  Sc  difons  que  fon démon  incube 
lui  ayant  donné  le  moyen  de  devenir  prin- 
cefle , voulut  qu’elle  lui  Gt  des  facrifices  pu- 
blics. C’eft  la  coutume  en  ce  pays-là  de  facrifiec 
au  diable.  Voici  donc  comme  la  dame  fit  le  fien. 
Elle  avoit  dans  fa  maifonune  grande  falle,  dans 
laquelle  on  voyoit  trois  colonnes  de  terre  , de 
trois  ou  quatre  pieds  de  haut , pofées  en  trian- 
gle, & éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  une. 
toife.  Elle  avoit  engraiffc  un  cochon  qui  de- 
voir fervir  de  vidime , & qu’elle  devoir  elle- 
même  égorger  dans  l’enceinte  de  ces  colonnes. 
Les  principaux  de  la  ville  Si  les  perfonnes  les 
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plus  riches  des  environs  ne  manquèrent  pas  de 
fe  trouver  à cette  cérémonie.  Quand  elles  fu- 
rent toutes  dans  la  falle , la  prétrefle  fe  mit  au 
milieu  des  trois  colonnes , & commença  à invo- 
quer le  diable , en  prononçant  certaines  paroles 
myftérieufes  avec  de  grands  hurlemens,  & une 
agitation  effroyable  de  tout  Ton  corps.  Divers 
înftrumens  de  mulîque  l’accompagnoient,  avec 
des  Tons  qui  varioient  félon  la  différence  des 
efprits  qui  fembloient  tour-à-tour  la  pofféder. 
Enfin,  lorfqu’on  vint  à jouer  un  certain  air , fa~ 
cré  parmi  eux,  la  dame  fe  leva,  prit  un  cou* 
feau , égorgea  le  cochon  ,•&  fe  jetant  avec  fu- 
reur for  la  plaie  de  cet  animal , but  de  fon  fang 
tout  fumant  encore.  Alors  elle  fit  des  cris  & 
des  prophéties,  en  menaçant  raffemblée  des 
plus  cruels  châtimens  de  la  part  du  démon  qui 
l’infpiroit,  fi  tous  les  aflüftans  ne  lui  donnoient^ 
ce  qu’elle  demandoit  : de  l’or , de  l’argent , des 
joyaux,  du  riz , de  la  toile , tout  lui  éioit  bon. 
Elle  imprimoit  tant  de  terreur  parmi  ces  foibles 
efprits  , qu’elle  tiroit  quelquefois  jufqu’à  la 
valeur  de  trois  ou  quatre  cents  écus.  Gela  dura 
«quelque  temps  de  cette  manière  3 mais  un  frcre- 
qu’elle  avoit , étant  nouvellement  arrivé  de 
Portugal , où  il  s’étoit  fait  chrétien , fachant  la 
vie  abominable  de  fa  fceur,  voulut  fen  retirer. 
Elle  étoit  afièz  difpoféè  à fuivre  fon  confeil , 
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lorfqiie  fon  démon  iticube  én»  ayant  eu  avis', 
lui  fit  mille  reproches,  & 4*étrangla,  lui  difànt 
qu’elle  étoit  à lui  ,-  puifqu*fl  Tavoit  épouféei 
A l’égard  de  l’enfant , il  lui  fit  rien  d’abord  î 
il  attendit  ' qu’il  fût  plus  *grand , afin  que  fa 
conquête  en  fût  plus  belle.  Et  comme  quel*» 
ques  années  enfuite  il  fe  baignoit  dans  la  mer, 
il  l’enleva  à la  vue  de  plufieurs  perfonncs  qui 
s’y  baignoient  auflî.  Voilà  le  fort  malheutetix^ 
de  la  mère  & de  l’enfant , qui  nous  apprencf 
qu’il  ne  faut  jamais  avoir  de  commerce  avec 
les  démons,  qui  n’ont  pour  tout  objet  que  h' 
perte  des  perfonnes  , & particulièrement  de 
celles  qui  font  aflez  fimples  pour  les  Croire. 
Faflent  les  dieux  que  l’horreur  que  j’en  ai  fe  ré- 
pande fur  toute  la  terre , & que  ces  malins  Ôc 
pernicieux  efprits  foient  toujours  renfermés 
dans  les  enfers , à foufirir  non  feulement  tous 
les  maux  qui  leur  font  dus  , mais  encore  tous 
ceux  qu’ils  veulent  caufer  aux  hommes , & qu’ils 
méritent  eux-mêmes.  • — 

L’empereur  Behram  fut  fi  content  de  toutes 
ces  hiftoires,  qu’il  ne  put  s’empêcher  d’en  féli- 
citer le  nouvellifte , & de  lui  dire  qu’il  n’avoit 
jamais  rien  entendu  de  plus  curieux.  Comme  U * 
vit  que  cet  homme  étoit  très-favant  & plein  de 
probité,  il  le  prit  à fon  fervice.,  & lui  donnai  ' 
une.  penfion  confidérable,  afin  qu’il  pût  vivre 
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honorablement,  &affifter  fa  fan^le  qui.B’é*^ 
toit  pas  riche.  Cette  g énérofîté  fut  applaudie 
4e  toute  la  cour:  elle  l^it  v(Mr  que  les  dieiix 
coqpoiQêot,  siieia  . nos^.  jbefoins  que  nous  - 
mêmes,,  &qu’il  ne  nous  (aut  que  ce  qu’ils  .'ju- 
gent néceifaire  pour  notre  félicit4&  pour  leut 
gloire.-  .• 

: Uempereur,  Tentant  de  jour  en  jour  Tes  for- 
ces rétablies  , alla  lejendemain  avec  toute’ fs 
cour  au  cinquième  palais,  quiétoit  peint,  ea 
dehors.^  en  dedans,  4e  tpuge , de  & do 
yern  Ce  prince  & tous  les  iêigocurs  qui  Tac- 
compagnoient,  étoient  irêtus  de  la  même  cou- 
leur , & rien  n’étoit  plus  beau , ni  plus  brillant 
que  toute  fa  fuite.  La  princellè,  qui  rattendolt,' 
ayant  fu  fon  arrivée , Iq  fut  trouva  dans  fou 
appartement.  Il  la  refut  d’une  manière  II  en- 
gouée , qu’ils  furent  également  charmés  ; lui  de  s 
la  voir  , parce  qu’elle  étoit  très-belle  ; & eUe  de 
Tentendre , parce  qu’il  avoir  beaucoup  düefpri^.  > 
Cependant  quoique  Iq  plaiGc  d’être  enfemble 
dût  rendre  leur  conuerfation  très-longue  , elle 
ne  dura  pas  plus  d’une  heure;  mais , pendant  ce . 
temps,  ils  fe dirent  centchofesdivertiffantes,» 
& toutes  i^us  agréables  les  unes  que  les  autres  ; ' . 
enfuite  la  princeflfe  s’étant  retirée,  l’empereur 
venir  le;  cinquième  nouVelUfte,  auquel  il  or-  • 
4lpona  de  lui 'raçontw^  quelque  aventure  gi' 
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lante.  Cet  ^mme,  qui  en  favoit  une  fort  jolie  , 
après  avoir  fait  une  profonde  révérence,  parla 
de  cette  manière.  üî  , • • ...  . . 

, J 
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JL  L y avbic  dans  la  yilte  d^Batavie , au  royàimÿ 
de  Baatan«  une  dembifellelquin’étoitpas  moins^ 
mmable  par  les  agrémens  de  Ta  perfonne , qm^^ 
par  la  beauté,  de  fes.  fentimenS;  etle<  inenoié’ 
-une  vie  fort  réglée;  & quoique  fa  fortune  fôt' 
peu  coididérable,  on  ne  lailToxt  pas  delà  voir' 
contente.  Comme  elle  ne  fouhaitoit  jamais  qUe^ 
ce  qui  étoit  proportionné  aux  e(|>érances'  que  • 
fon  état  lui  pouvcMt  permettre , elle  étoit  héu-^ 
reu(è , parce  qu’elle  favoit  (e  régler.  La  douceur 
de. fon  efprit  répondoit  à celle  qu’on  voyoitfuc^ 
fon  vifagé,  & U eût  été  fort  naal-Rile  que  foti'^ 
mérite  ne  liû  eût  pas  attiré  nombre  d’amans,  fi  ’ 
cHe  eût  voulu  le  faire cotmo&re..  Mais  famèreÿ 
qui  ne  lui  avoit  jamais  donné  ^uedes  leçons de  ' 
vertu,  lui  en  infpirolt  Theureufe  pratique  ; 
les  coquettes,  dont  elle  trouvoit  1» condoke ^ 
infupportable , étoient  pour  elle  un  miroir  qui 
lui  apprenok  à ne  pas  tomber  dans  dé>  ■ 
fauts.  Ainfi  , elle  palToit  la  plupart  du  temps  à « 
tcavailler  auprès  de  (à  mcrc‘,:&  né' recevoit’- 
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aucune  vîfite,  par  le  peii  de  foin  qu’elle- pre-* 
noit  às’en  procurer.  Elle  eut  pourtant  beau  fe 
tenir  cachée,  le  hafard  la  fit  .découvrir- à-un 
cavalier  de  Bantan , qui , étant  venu  loger 
vîs  - à - vis  de  fa'  maifon  , l’aperçut  un  Jour  à 
lafeqêtre.  11  la  trouva  tout  aimable,  & l’ayant 
vue’  ainfi  ptufieurs  fois,  quoiqu’elle  Te  retirât 
fi-tot  qu’elle  retnarquoit  qu’on  s’attachoit  à la 
regarder  , il  ne  put  plus  réfifter  à l’envie  de  la 
connoître.  II  y fut  porté  avec  beaucoup  plus 
tl’arcLeur , lorfque  J’ayant  entendue  chanter  un 
foir,il  fefentit entraîné  vers  elle  par  ce  nou- 
veau charme.  Comme  il  avoit  de  l’efprit,  & de 
cetefpritqui  fe  fait  aimer  par-tout,  ce  lui  fut 
aflez  pour  s’introduire'  chez  cette  aimable  per- 
fonne , que  le  prétexte  du  voifinage. 

Sa  mère  crut  que  l’honnêteté  demandoit 
d’elle  qu’elle  accordât  à un  étranger , qui  ne  de- 
vpit  refter.à  Batavie  qu’un  mois  ou  deux,  ce 
qpi  auroit  pu  tirer  à conféquence,  fi  elle  l’eût 
fquiTertàun  autre.  Il  alloit  chez  elle  la  plupart 
des  foirs , & la  converfation  fe  faifant  toujours 
eg  Pïéfence  dp  la  mère,  fans  qu’il  fcmblât  fou- 
haifer  du- particulier  avec  fa  fille  , ni  l’une,  ni 
l’autre  nei s’imagina  qu’il  eût  d’autres  vues  dans 
l’empreflèment  qu’il  leur  témoignoit,  que  le 
plaifir  de  paffcr  quelques  heures  avec  moins 
d’énnui  qu’il  n’eût  fait  dans  fa  chambre.  Il  y fut 
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trompé  lui' même  , & U ne  connut  le  fentiment 
qu’il  a^it  pour  cette  charmante  fille  , que  lorf- 
que  la  mère  lui  demanda  fon  avis  fur  un  mariage 
qu’on  lui  propofoit  ; elle  ne  lui  en  parla  que 
comme  le  croyant  aflez  de  fes  amis  pour  lui  don- 
ner un  confeil  fincère.  En  effet  y elle  etoit  bien 
éloignée  de  croire  qu’ily  dût  prendre  intérêt  que 
par  le  feul  avantage  de  fa  fille.  Il  n’avoit  marqué 
pour  elle  que  ce  qu’un  homme  galant  fait  paroître 
en  général  pour  le  beau  fexe.  Elle  n’avoit  que 
fort  peu  de  bien  à lui  donner , & elle  favoit' 
que  le  cavalier  étoit  très-riche.  Outre  une  fort 
belle  terre  dont  il  jouiffoit,  il  avoit  pour  plus 
de  cent  mille  écus  de  prétentions  bien  fondées  » 
& il  n’étoit  venu  à Batavie  que  pour  recouvrer 
des  pièces  qui  lui  étoient  néceffaires  pour  en 
affurer  l’effet.  Il  parut  embarraffé  fur  le  confeil 
qu’on  lui  demandoit.  Il  s’informa  du  bien  de 
l’amant,  & lé  trouvant  médiocre  , il  dit  qu’avec 
du  mérite , de  la  jeuneffe,  & de  la  beauté , il  n’y 
avoit  rien  qu’on  ne  dût  attendre,  quand  on 
pouvoir  ne  fe  pas  hâter  de  faire  un  choix. 

Le  lendemain  , il  pria  la  fille  de  ne  lui  point 
déguifer  fi  elle  fentoit  fon  cœur  porté  à ce  ma- 
riage. Elle  ne  fit  point  difficulté  de  lui  avouer 
qu’ayant  befoin  de  quelque  établiffement  pour 
réparer  fon  peu  de  fortune,  cette  feule  vue 
l’engagcoit  à écouter  les  propofitions  qui  étoient 


* 


Digitized  by  Google 


544  VOTAGES  ET  AVENTURES 
£aîtes.  Le  cavalier  ne  lui  dit  rien  davantage» 

& palTa  encore  trois  jours  fans  lui  expliquer  fes 
Çentimens  ; mais  enfin,  voyant  la  chofe  en  état 
de  fe  conclure , il  ne  lui  fut  plus  poffible  de 
mettre  des  bornes  à fa’ paffion.  Il  lui  déclara 
qu’il  étoit  éperdument  amoureux  d’elle , & que 
ü elle  vouloir  rompre  avec  l’amant  qui  fe  pré- 
fentoit,  & lui  accorder  le  temps  de  venir  à bout 
de  fon  procès,  il  viendroit  la  rendre  maîtreflè 
de  fa  fortune , comme  elle  l’étoit  déjà  de  fon 
cœur.  Il  parloit  de  bonne  foi  ; ainfi  il  ne  faut 
pas  s’étonner  s’il  perfuada.  La  belle  lui  repre- 
fenta  le  tort  qu’il  aurait  de  lui  faire  perdre  ce 
quelle  ne  trouveroit  peut-être  pas  aifément , & 

U lui  mit  l’efprit  en  repos,  en  lui  faifant  les  plus 
tendres  proteftations  de  fidélité  & de  confiance. 

Il  l’obligea  de  confentir  à fe  faire  peindre,  pour 
lui  donner  fon  portrait , & elle  voulut  bien  re- 
cevoir le  fién.  Il  laquitta , avec  promellè  de  ter- 
miner fes  affaires  au  plutôt , & de  venir  l’épou- 
fer.  Il  partit  avec  ces  fentimens , & étant  arrivé 
à Bantan , il  ne  fongea  plus  qu’à  pourfuivre  fon 
procès,  dans  leqiwl  il  s’agilïbit  de  la  meil- 
leure partie  de  fon  bien,  La  violence  de  fa  paf- 
fion lyi  fit  chercher  les  voies  les  plus  promptes 
de  fe  mertre  hors  d’affaire  ; & fi  fes  patries  'i 

euffent  été  raifonnables , il  leur  eût  été  aifé  d’ob- 
tenir un  accommodement  avantageux  v mais  ' 

e crédit  de  quelques  perfonnes  d’un  rang  dif- 
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tîngué,  qui  prenoient  leurs  intérêts,  leur  fai- 
fan  t croire  infaillible  le  gain  de  leur  qaufe,  il 
fallut  qu’un  jugement  louverain  en  décidât. 

Le  cavalier  chercha  de  l’appui  contre  une  fi 
forte  brigue,  & jeta  les  yeux  fur  un  homme  de 
la  cour, qui  étoittrès-puilfant  & très-confidéré. 
Cétoit  un  feigncur  d’une  maifon  fort  illuftre; 
& qui , ayant  une  fille  , eût  été  bien  aife  de  la 
marier , fans  fe  dépouiller  de  rien.  Elle  avoit 
plus  d’efprit  que  de  beauté  , & on  confeilla  au 
cavalier  de  feindre  d’avoir  de  l’amour  pour  elle. 
Ces  apparences  plurent  au  père  ; il  s’employa  de 
tout  fon  pouvoir  pour  le  cavalier,  qui,  ne 
croyant  hafarder  que  des  complaifances , 'ren- 
doit  à fa  fille  des  foins  alfidus.  lis  étoient  favo- 
rifés  , & on  lui  donnoit  les  occafions  les  plus 
commodes  pour  le  tête-à-tête.  Les  procédures 
avançoient  toujours  , & de  la  manière  qu’ott 
avoit  tourné  les  chofes , les  cent  mille  écus  lui 
étoient  prefque  aû'urés.  Comme  il  ne  faifoirau- 
cune  déclaration  précife,,le  père  de  la  fille  > 
homme  adroit  & violent,  l’ayant  trouvé  feul 
un  jour  dans  la  chambre  de  la  demoifelle , lui 
dit  que  la  conduite  qu'il  ^voit  tenue  avec  elle 
depuis  quelque  temps , faifoit  courir  des  bruits 
dans  la  ville  , qu’i  étoic  temps  de  faire  celTer  ; 
qu’elle  étoit  d’une  nailTance  à ne  pas  fouffric 
qu’on  l’exposât  au  foupçon  d’aucune  galante- 
rie ; qu’il  ne  l’avolt  reçu  favorablement  chej 
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lui  & fervi  dans  fon  affaire,  que  dans  la  penfe'e 
qu’il  épouferoit  fa  fille;  qu’il  n’avoit  fait  aucune 
démarche  qui  n’eût  donné  lieu  de  croire  qu’il 
en  avoit  le  deffein  ; & que  le  fcrvice  qu’il  lui 
rendoit,  en  lui  faifant  gagner  une  affaire  de 
la  plus  haute  importance^  méritoit  bien  qu’il  le 
reconnut  par  ce  mariage,  fijr-tout  lorfqu’il  de- 
voir tenir  à honneur  d’ctre  fon  gendre. 

Le  cavalier,  étourdi  du  coup.effaya  de  fe 
remettre,  en  demandant  au  père  qu’il  lui  don- 
nât quelques  jours  pour  répondre  à fa  propofi- 
tioii.  Il  voulut  bien  lui  en  donner  huit , mais  à 
la  charge  que  , pendant  ce  temps , il  fongeroit 
aux  claufes  qu’il  trouveroit  â propos  que  l’on" 
employât  dans  le  contrat.  Cette  violence,  ca- 
chée fous  - de*  beaux  dehors , mit  le  cavalier  au 
défefpoir.  Il  connut  la  faute  qu’il  avoit  commife, 
& il  n’y  avoit  aucun  remède.-  Le  père,  après  s’ê- 
tre déclaré  comme  il  avoit  fait , n’étoit  point 
homme  à fe  relâcher.  Il  prétendoit  que  ce  qu’il 
devoir  à fon  honneur,  lui  impofoit  la  néceflité 
de  ce  mariage  ; & ce  qu’il  pouvoir  auprès  des 
juges , faifoit  voir  au  cavalier  la  perte  de  fon 
procès  inévitable,  s’il  fe  défendoit  d’époufer  fa 
fille,  quand  meme  on  l’auroît  laiffé  en  liberté 
de  le  faire  , ce  qui  n’étoit  pas.  Toutes  ces  rai- 
fons  l’obligèrent  à céder , fans  faire  connoîtro 
qu’il  ne  cédoit  qu’à  la  force.  Le  mariage  fe  fit , 
& le^procès  fut  jugé  enfuite  à fon  avantage. H 

' • 
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eut  de  grands  biens,  mais  ils  n’eurent  point  de 
quoi  fatisfaire  un  cœur  tout  rempli  d’amour. 

Il  écrivit  à la  belle  les’  cruelles  circonftahces  de 
cequivenoit  de  lui  arriver,  & il  le  fit  d’une 
manière  touchante , qui  l’auroit  perfuadéé  de  ce 
qu’il  foufFroit , fi  la  confidération  de  fon  mal- 
heur ne  l’eût  empêchée  de  s’occuper  d’autre 
chofe.  Elle  perdoit  un  amant , qui , l’ayant  fait 
renoncer  à un  établillement-qui  lui  c'onvenoit, 
l’avoit  réduite  à ne  pouvoir  plus  s’arracher  du 
cœurlapaffion  qu’il  y avolt  mife,  & qui,  l’aban- 
donnant pour  toujours,  vouloit  qu’il  crût  qu’il 
fût  encore  plus  à plaindre  qu’elle.  L’état  où 
elle  fe  vit  la  fit  * emporter  contre  tous  les 
hommes , &:  rien  n’eût  pu  la  convaincre  que  le^ 
cavalier  ne  l’eût  pas  trahi  volontairement,  s’il 
ne  l’eût  tirée  d’erreur  par  un  procédé  qui  n’à 
pioint  d’exemple.  '' 

Un  gentilhomme  la  vint  trouver  de  fa  part,- 
avec  une  lettre,  par  JaquéHe  il  lui  mandoit , que 
puiGjue  fa  mauvaife  ideftiqée  ne  lui  avoit  pas 
permis  de  s’unir  à elle , if  vouloit  au  moins  lui 
faire: voir  que  jam'ais  amour  n’avoitété  ni  plus 
fincère , ni  plus  véritable  que  le  fien  ; que  pour 
l’indemnifer  de  l’amant  quelle  ‘avoit  perdu  , à 
caufe  de  lui , il  lui  envoyoit  deux  mille  pifioles, 
qui  pourroient , ein  peu  de  temps-,  lui  faire, 
trouver  un  parti  plus  digne  d’elle  \ qu’il  la  con- 
juroit,  par  toute  l’eftinae  quelle  lui  ayoit  mon- 
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née,,  dent  les  pas  refufer  » te  que  quelques 
marques  qu’elle  pût  jamais  lui  demander  de 
l’intérêt  qu’il  prenoic  à elle  , il  feroit  tout  Ton 
bonheur  de  la  fatisfalre. 

Ce  quelle  lifoit  lui  paru^  G peii  croyable  » 
qu’elle  ne  sut  que  répondre  au  gentilhomme, 
& elle  fe  vit  le  lendemain  compter  les  deux 
mille  piftoles  , fans  être  perfuadée  que  ce  ne  fût 
pas  une  illuGon.  C'étoit  pourtant  un  préfent 
réel  , & le  cavalier  étant  riche  & la  demoi-^ 
ftlle  peu  accommodée , elle  jugea  à propos  de 
l’accepter.  Elle  s’en  fit  un  mérite  auprès  de 
lui,  en  lui  répondant , après  beaucoup  de  louan- 
ges fur  fa  généroHté , qu’elle  en  feroit  un  ufage 
contraire  à celui  qu’il  lui  marquoit , & que  puif- 
qu’illa  mettoit  en  état,  par  le  fecours  qu’il  vou- 
loir bien  lui  prêter , de  n’avoir  befoin  d’aucun 
^tablilfement  , le  ^malheur  de  ne  pouvoir  être 
û lui  l’empêchoit  d’être  jamais  à perfonne. 

Cette  aflTurance,  qu’il  n’eût  ofé  demander, 
lui  donna  beaucoup  de  joie  î mais  en  même 
temps  elle  redoubla  la  paffion  , non  pas  que 
la  belle  l’autorisât  à la  confefver  ; mais  plus  it 
la  connoilToit  digne  d’être  aimée,  plus  celle  qui 
ctQÎt  caufe  qu’il  n’avoit  pu  être  heureux , lui 
croit  infupportable.  Il  ne  lui  parloir  jamais  ; & 
fi  le  nom  de  fa  femme  , qu’elle  portoit  malgré 
lui , l’obligeoit  d’avoir  pour  elle  des  égards. 
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(d’honnêteté , il  lui  étoit  impofllble  de  lui  don*^ 
ner  des  marques  d’amour.  Cette  froideur  étoit 
remarquée  , & faifoit  beaucoup  de  peine  à ceux 
qui  les  fouhaitoient  dans  funion.  La  belle  en 
fut  avertie  par  le  gentilhomme  , & à peine  eut- 
elle  appris  cette  efpèce  de  divorce,  que  ju- 
geant bien  quelle  y avoit  p‘art , elle  s’ empreflTa 
d’y  remédier.  Ses  premières  lettres  n’eurent 
point  d’effet } il  lui  oppofoit  toujours  la  vio- 
lence qu’on  lui  avoit  faite  , & ne  pouvoit  con- 
cevoir qu’elle  pût  exiger  de  lui,  avec  juftice , 
qu’il  eût  de  l’amour  pour  une  femme  qui  le  ren- 
doit  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes; 
mais  enfin  elle  lui  peignit  fi  vivement  l’obli- 
gation où  il  étoit  de  vaincre  l’averfion  qui  lui 
donnoit  de  l’éloignement  pour  elle,  &lui  fit  fi 
bien  connoître  que  ce  n’étoit  qu’à  ce  prix 
qu’elle  pouvoit  lui  répondre  d’une  étemelle 
amitié  , qu’il  réfolut  de  la  croire.  Ainfi,  l’envie 
de  lui  plaire  lui  fit  obtenir  fur  Ton  efprit  ce 
que  perfonne  n’avoit  encore  pu  gagner.  Il  com- 
mença à montrer  plus  de  complaifance  poyr  fa 
femi^  ,■&  on  fut  furpris  de  voir  entre  eux  une 
liaifon  qu’on  ne  devoir  plus  attendre.  La  dame 
même  ne  favoit  à quoi  attribuer  un  fi  heureux 
changement;  & un  jour  qu’elle  pria  fon  mari 
de  lui  en  apprendre  la  caufe  , U.  répondit  qu’il 
.voulait  lui  faire  voit  la  perfonne  qui  avoit  fait 
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te  mirajpte.  Après  lui  avoir  conté  en  peu  de 
mots  fon  engagement  avec  fa  belle , il  lui  mon-  ( 

tra  fon  portrait,  & lui  lut  toutes  les  lettres  qu’elle 
lui  avoit  écrites,  pour  Tobligef  à vivre  avec 
elle  dans  une  parfaite  intelligence.  La  dame  fut 
charmée  de  fa  vertu  , & lui  marqua  l’admiration 
quelle  lui  caufoit,  en  lui  demandant  fon  amitié, 
par  une  lettre  auffi  engageante  que  fpirituelle. 

.Vous  jugez  bien , feigneur , que  la  belle  répon- 
dit comme  elle  devoît  à ces  avances.  Il  s’éta- 
blit entre  elles , en  fort  peu  de  temps,  un  agréa- 
ble commerce  , & la  dame  l’employa  à mille 
commiflTions  pour  elle  & pour  fes  amies. 

Une  fympathie  fecrète , qu’augmentoit  de 
jour  en  jour  la  connoidance  qu’elles  fe  don- 
noient  de  leurs  fentimens,  les  attachoit  l’une 
à l’autre,  quoique  la  grande  dillance  des  lieux 
les  empêchât  de  fe  voir  ; & après  que  trois  an- 
nées fe  furent  paflees  de  cette  forte , fans  que  ' 

la  belle  eût  voulu  fonger  à fe  marier , quelques 
partis  qui  fe  fulTent  préfentés , une  affaire  aflez 
prelfante  appelant  le  cavalier  à Batavie , la  dame 
voulut  l’y  accompagner , pour  avoir  la  joie  de 
voir  l’amie  qu’elle  s’étoit  faite.  Ce  fut  un  re- 
doublement d’eflime  qui  ne  fepeut  concevoir 
lorfque  la  pratique  leur  eut  fait  coryioître  l’une 
à l’autre  tout  le  mérite  quine  leur  etoit  qu’im-  ' 

parfaitement  connu,  La  dame  loua  fon  mari  fur 

« 
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fon  bon  goût  ; & cotnme  fétàt  oû  elle  fe  trou- 
volt  demandoit ’<ie'  lui  beaucoup  de  rélêrve,  il 
fe  conduifoit  auprès  de  1»' belle  d*une  nanière 
obligeante,  qui , fans  lui  lUEtquer  une  ^ICon 
blâmable , Iiiî  faifoît  voir  lé  pouvoir  qu’elle 
avoic  toujours  fur  lui.  ' / f' 

Les  deux  amies  devinrent  Aiféparables  ; & 
dans  le  temps  que  la  néceflité  du’ retour  leur 
faifoit  fentlr‘d^vântage  le  chagtip'de  fe'quif 
ter  j la  dame  fuf  attaquée  d’une  fièvre  qui 
mit  bientôt  fa  vie'én  péril.  La  belle  en  parut 
inconfolable  ,^‘ne  s’empréfla  pas  molnvlà  nuit 
que  le  jour  à lui  rendre  tous  les  foins  "qui  la 
pôUvoientToulager  j mais  la  malignité  de  la  fiè- 
vre vainquit  l’àrt  des'médeciô^  con- 

traint de  lui  détint  qu’enè"'iÉ^oit'^âgèr  i 
mourir, DaiMMib  tr&Ûe  état,  ne  voyant  plus  rien 
à efpérer , elle  dit  î mari que  pûifque  fobf> 

tacle  qu’elfe  'avoît  mis  à rengagement 
àvok  avec  là  belleVceflôit  pat  fa  mort  ,'ellele 
prîoit  de  l’époufer,  n’y  ayante  peifonrie  qui  fut 
plus  <%ne  de  lui.  Elle  expira  dans  cefentinient^ 
& ce  ne  fut  pas  fans  coûter  beaucoup  de  lat- 
ines â fon  mari  & à là  belle.  Us  donnèrent  â leur 
fincère  douleur  tout  le  temps  que  fa  bienféance' 
pouvoit exiger ;'^ac  l’amour^  qui  étdit  plutôt 
aiToupi  qu’éteint,  s’étant  réveillé  fans  peine 
Ôans  lé  cœur’de  tous  les  deux  eurent 
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enfin  la  joie  de  fe  voir  unis  cooime  Us  i’avoienf 
fouhaité.  Le  mariage  £e  fit  en  préfence  de  plu* 
fieurs  perfonnes  de  qualité  qu’on  y avoir  ap* 
pelées.  Les  noces  furent  très-belles  , & répond!* 
rent  à la  dignité  des  conviés.  .♦  .» 

Cette,  aventure  , dit  l’empereur  Behram, 
me  parott  des  plus  fingûlières  ; elle  fait  con- 
noitre  qu’on  ne  peut  aller  contre  fa  defti^ 
née , que  tout  ce  qui  femble  nous  en 
écarter,  ne  fert.^ju’ànous  y conduire  avec  plus 
de  rapidité.  Il  étolt  jufte  que  le, ciel  joignît  çfS 
deux  amans  par  un  heureux  hyménée  , puif: 
qu’Us  ayoient  toujours  eu  l’un  pour  Tamre  un 
amour  fi  tendre  & fi  fincère-  Mais  les  dieux  oqt 
voulu  les  faire  fduffrir  quelque  temps , afin  de, 
leur  faire  trouver,  plus  de'  pîaifir  dans  cettq 


union. 


Ce  prince  ayant  prefque  rétabli  fa  fanté 
fes  forces  , fe  fit  mener  le  lendemain  au  fixièm^ 
palais,  qui  étoit  peint  en  dehors  & en  dedaps 
d’aurore,^  d’incarnat  & de  blanc.  L’habit  de  ce 
prince,  celui  des  feigneurs  de  fa  fuite,  & tout^ 
les  équipages  étoient  de  la  même  couleur,  jus- 
qu’aux harnois  des  chevaux-  Jamais  pompe  ne 
fut  plus  belle , ni  plus  écletante.  La  joie  jîa** 
rôiflbit  fur  le  vifage  d’un  chacun , & pn  eût  dit, 
îles  voir  , qu’ils  alloient  célébrer  la  fête  &.  le 
triomphe  de  pus  les  dieux,  L’empereur  ne  fu| 
. * pas- 
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pas  plutôt  arrivé  dans  fon  appartement,  que  la 
princede  du  fixîème  palais  le  vint  falnjer.  Leuf 
abord  fut  très-agréable  ; & foit  que  cela  vînt 
d’un  efprit  de  fympathie  , ou  du  plaifir  qu’ils 
avoient  de  fe  voir,  ils  ne  purent  s’empêcher 
de  s’en  donner  des  marques  réciproques.  Leur 
converfation  répondit  fort  bien  à cette  pre-^ 
mière  vue,  & tout  leur  entretien  fut  des  plus 
charmans.  Il  ne  dura  pas  néanmoins  plus  d’une 
heure;  & laprincefle  s’étant  retirée , l’empereur 
fit  venir  le  fixième  nouvellifte,  à qui  il  dit  de 
lui  raconter  quelque  aventure  galante.  Cet 
homme  obéit  au{îî*tot,  & d’un  air  enjoué, 
mais  refpedueux  , il  parla  de  la  forte, 

SIXI£M£  NOUVELLE, 

R..  w ne  doit  furprendre  de  ce  qql  eft  caufé ' 
ïîaT  famour:  il  agît  différemment',  'felon'que  ’ 
les  coeurs  font  difpofés,  & il  y a fouvent-de  le** 
toile  dans  les  liaifons  qu’il  forme.  Il  y avoit  à 
Pékin  , ville  capitale  de  la  Chine,  un^jçjjne  > 
homme  plein  de  mérité , & dont  la^  naij^nce  , 
étoit  foutenue  par  un  bien  affez  cônfidérable. 
Ilfe  nommoit  Polaure.  Un  jour,  étant  allé  voir 
une  dame  de  fes  amies , il  trouva  chez  elle  une 
^ fort  jolie  perfonne , npmmée  Banane  , dont  ^ 

\ . 
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il  fut  touché.  Ce  n c'toit  pas  une  beauté  ré- 
gulière, mais  il  y avoit  un  tel  agrément  fur  fon 
vifage  & dans  fes  manières , qu’elle  en  effaçoit 
de  plus  belles  qu’elle.  Il  s’attacha  àl’entretenir, 
& fon  efprit,  qui  lui  parut  doux  & infinuant, 
fut  un  nouveau  charme  qui  entraîna  fa  raifon. 
Elle  étoit  avec  fa  mère,  dont  la  fageffe  Ôl  l’hon- 
nété,  fervoient  d’affiirance  à Polaure  des  foins 
qu’elle  avoit  donnés  à l’éducation  de  fa  fill®. 
Quand  elles  furent  parties , Polaure , qui  de- 
meura feul  avec  la  dame , lui  fit  mille  queftions 
fur  tout  ce  quelle  favoit  de  cette  aimable  per- 
fonne,&  il  les  fit  d’un  air  emprelTé , qui  lui  fit 
connoître  que  la  curiofité  qu’il  lui  marquoit 
étoit  un  commencement  d’amour.  Elle  lui  dit 
en  riant , qn’elle  voyoit  bien  qu’il  la  trouvoit  à 
fon  gré , & il  ne  lui  cacha  pas  que  fi  elle  avoit 
cffeâivement  autant  d’eftimables  qualités  que 
«ette  première  vue  lui  en  avoit  fait  paroître  , il 
feroit  tout  fon  bonheur  de  s’engager  avec 
elle. 

La  dame  voyant  qu’il  lui  parloit  férieufe- 
xnent , lui  répondit  de  la  même  forte  j & après 
lui  avoir  parlé  de  la  demoifelle  comme  de  la 
perfonne  la  plus  accomplie  & la  plus  capable 
de  rendre  un  mari  heureux , elle  ajouta  que  s’il 
regardoit  fes  avantages  du  côté  de  la  fortune  ^ 
elle  craignoit  qu’il  ne  fît  un  mauvais  choixj  que 
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ïa  belle  dépendoit  d’un  père  avare,  qui , quoi- 
que très-riche  , ne  lui  feroît  pas  de  grands 
, avantages , & que  lorfcju’il  feroit  mort , deux  fils 
qu’il  avolt  partageroient  fa  fuccelîion  , fans 
qu’elle  y eut  prefque  aucune  part , toutes  fes 
terres  étant  fituces  dans  des  provincee  où  la 
coutume  étolt  fort  contraire  aux  filles.  Cet  avis 
ne  put  rien  fur  l’efprit  de  Polaure.  Il  pria  la 
dame  de  lui  procurer  la  vue  de  Banane  , afin 
que  la  connoiffant  parfaitement , il  pût  juger 
s’ils  étoient  nés  l’un  pour  l’autre.  La  dame 
eut  la  complaifance  qu’il  lui  demandoit.  Elle 
fervoit  une  amie  qui  méritoit  bien  qu’on 
l’obligeât  -,  & après  l'avis  donné  fur  l’avarice  du 
père  , elle  n’avoit  rien  à fe  reprocher.  Les  en- 
trevues fe  firent  d’abord  fans  marquer  aucun 
deflein.  On  fe  borna  à d’agréables  conver- 
fations  , & Polaure  fut  payé  des  foins  qu’il  pre- 
noit  de  chercher  à plaire  , par  tout  ce  que  la 
bienféance  foufîroit  qu’on  lui  montrât  de  re- 
connoilîance.  Il  demeura  bientôt  convaincu  de 
tout  le  mérite  qu’il  avoir  cru  reconnoître  dans 
Banane  ; & s’appliquant  à étudier  fes  plus  fe- 
crets  fentimens , il  n’eut  pas  de  peine  à décou- 
vrir qu’ils  lui  étoient  favorables» 

La  mère,  qui  avoit  vu  naître  cette  palïïon 
avec  plaifir , entra  avec  une  joie  extrême  dans 
les  mefures  qui  étoient  à prerjdçe  pour  enga^ 
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ger  fon  mari  à l’approuver.  Il  fut  réfolu  qu’on 
lui  feroit  un  fecret  de  ce  qui  s’étoit  palTé  chez 
la  dame , & qu’un  des  amis  de  Polaure  iroit  le 
trouver,  pour  lui  demander  fa  fille  , fans  faire 
connoître  queleschofes  fuflTent  déjà  aulfi  avan- 
cées qu’elles  l’étoîent  du  côté  du  cœur.  C’étoit 
un  homme  bizarre , & s’il  eût  appris  que  , dans 
une  affaire  de  cette  confcquence , on  eût  ofé 
prendre  quelque  engagement  fans  lui , il  auroit 
cru  fon  autorité  bleffee , & il  n’en  eût  pas  fallu 
davantage  pour  lui  faire  refufer  fon  confente- 
ment.  Tout  fe  paffà  comme  on  l’avoit  arrêté  » 
Ct  le  père  trouvant  le  parti  d’autant  plus  avan- 
tageux , qu’on  lui  témoigna  qu’il  feroit  maître 
de  tout , ne  balança  point  à donner  fa  parole.  II 
reçut  enfuite  Polaure  de  la  manière  la  plus  ci- 
vile & la  plus  fatisfaifante , & le  préfenta  à fa 
femme  &à  fa  fille , comme  uneperfonne  qui  ne 
leur  étoit  connue  que  de  nom.  Il  leur  marqua  le 
' deflein  où  il  étoit  d’en  faire  fon  gendre , & leur 
demanda  pour  lui  des  honnêtetés,  où  elles 
étoient  toutes  difpofées.  Banane , autorifce  ^ 
dans  fa  paflîon  , s’y  abandonna  fans  plus 
garder  de  réferve  fur  fes  fentimens.  Le  procédé 
généreux  de  Polaure,  qui,  pour  s’attacher  à 
elle , n’avoit  aucun  égard  à fes  intérêts , méri- 
toit  bien  qu’elle  lui  donnât  fon  cœur  tout  en- 
tier. Ils  le  firenf  les  plus  fortes  proteiUtions 
' ...  ^ 

■ *• 
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‘ tffune  tcndrefle  éternèWç,  & la  mère,  qui  étôlt 
^charmée  de  leurû'nB(Sn  t"ne"^contribua  pas  peu  à 
Id  confirmer#  ^ 

Il  li’étoit  plus  qùelflbn  que  dë  ligner  Idÿ 
articles.'  On  le  devoh  Hîîté  Éa  premier  jour , 
lorfqu’un  fâcheux  incident  en  fit  différer  U cé- 
rémoriié.  Le  père  eut  avis  que  fon  fils  aîaé,  qftî 
' étbit  volontaire  dans  Hss  troupes  , avplt  été 
tué  en  quelqvœ^i^liicWtra  vdc  câdet  t^mba 

jû’efqùh  en  même  temps  dan^reufement  ma- 
lade. Il  ri* y aVolt^ùtu’he  apparence  de  parler  de 
noéès  daiis  iun  tedips  Pu  Ton  plèurôit  l’un , & oài 
•tout  étoit  à cralhidre  pour  f autre.  On  n’oublia 
'rien'pour'  le  fàuver  ;‘8d  Polaure ^ qüi  'piféVoy^t 
Ibh  thàlheur 


^ l’il  airliydfe 
.fans^^llfê  dèi  vdltiir'p^ 

în^til^^'  ta  qui 

d’abord  qtfe  fe  changea  ép  epn- 

tinue'i  & après  avoir  lângurùn  p^pis  entier^® 
lalffa  fa  fœur  üniqùe  héritière.  Il  n’auroit-pas 
été  furprenant  que  l’on  eût  remis  le  maria^  , 
'après  un  temps  fuffifant  poqr  fe  confoler  (& 
laldouble  perte  qu’on  venoit  de  faire  ; maS 
Pôlaure , que  l’on  avoit  d’abord  regardé  comme 
Un  parti  fort  cohfidérable , ceflbit  de  l’être  pour 
une  fille  qui  devoit  avoir  plus  décinquante  mille 
livres  de  rente  ; & fon  père , qui  commença  à 
prendre  des  vues  proportionnées  à ce  granà 
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bien,  trouva  à propos  de  le  prier  de  fe  retirer. 
Sa  femme  tâcha  de  faire  valoir  la  généro{îté 
qu’il  avoit  eue  de  facrifier  au  plaifir  d'entrec 
^.dansfon  alliance,  tous  les  avantages  qu’il  eût 
"pu  trouver  ailleurs, lorfqu’il  s’étoit contenté  de 
"ce  qu’on  vouloit  donner  à fa  fille,  & prétendit 
qu’on  le  devoit  reconnoître  par  des  fentimens 
. qui  répondilTent  aux  fiens  : mais  tout  ce  qu’elle 
put  dire  ne  fit  qu’aigrir  fon  mari;  & , malgré  fes 
remontrances,  Polaure  fut  congédié. Ce  ne  fut 
pas  fans  qu’il  eût  la  joie  de  recevoir  de  la  bou- 
che même  de  fa  maîtrefle  toutes  les  aÛlirances 
qui  pouvoient  adoucir  fon  malheur.  La  mère, 
qui  en  fut  témoin  , lui  promit  tout  le  fe- 
cours  qu’il  pouvoit  attendre  d’elle  ; & comme 
on  avoit  fait  à tous  les  deux  d’expreffes  dé- 
fenfes  de  fe  plus  voir  , la  crainte  d’accroî- 
tre la  mauvaife  humeur  du  père,  fi , par  fon  éloi- 
.gnementj  il  ne  le  guériflbit  pas  de  tous  les 
foupçons  qn’il  pouvoit  avoir , le  fit  réfoudre  à 
fe  retirer  dans  une  terre  qu’il  avoit  à trente 
lieues  de  Pékin.  Les  adieux  furent  fort  tendres. 
Il  dit  à Banane  , qû’il  ne  vouloit  pas  qu’elle  re- 
nonçât pour  lui  à une  grande  fortune;  & plus  il 
fut  généreux  , plus  il  la  trouva  confiante  dans 
les  fentimens  qu’elle  lui  avoit  fait  paroître.  Ils 
convinrent , du  confentement  de  la  mère , qu’ils 
l’écriroient  fort  fouvent  par  le  moyen  do  la 
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3ame  , leur  commune  amie  , & rien  n’étoit 
plus  engageant,  ni  plus  flatteur  que  leurs  let- 
tres. L’abfence  ne  fit  qu’augmenter  leur  pal^ 
£on.  Il  fe  pafTa  une  année  entière,  pendant  la- 
quelle Polaure  fît  fecrètement  deux  ou  trois 
voyages  à Pékin;  il  y voyoit  fa  raaîtreflè  un 
jour  chez  cette  amie,  & s’en  retournoit le  len- 
demain. 

Tandis  que  les  chofes  étoient  en  cet  état  J 
plufieurs  perfonnes  d’un  rang  diftingué  la  re- 
chercholent  en  mariage  j mais,  heureufement 
pour  elle  , fon  père  fe  trouvoit  toujours  em- 
barraffé  fur  le  choix  , & le  plaifîr  de  demeurer 
maître  de  fon  bien  , l’empSchoit  de  fe  hâter  de 
la  marier.  Sa  femme  y contribuoit,en  fe  rendant 
difficile  , pour  la  conferver  à Polaure , fans  pour* 
tant  qu’elle  put  voir  comment  elle  pourroit  faire 
réulïir  fes  efpérances.  Pendant  qu’il  vivoit  ainfî 
retiré , il  vit  arriver  chez  lui  un  de  fes  amis  in- 
tiinels , ' qu’il  n’-avoit  point  ^ *^depüt^  quatre 
MU.  C’étwt  un  homme  d’une  maifon  fort  oonfr- 
dérable  , qniétoit  mandarin  de  Canton.  Po>» 
laure  eut  beaucoup  de  joie  de  le  voir , ti  l’arrêta 
chez  lui  le  plus  long-temps  qu’il  put,  fans  lui 
découvrir  ce  qui  l’avoit  obligé  à quitter  Pékin. 
Malgré  toute  l’amitié  qui  les  uniflbit , il  crut 
devoir  ce  fecret  à là  maîtreffe.  Tl  ne  favoit  pas 
comment  touracroieot- les  chofes,  & le  meU« 
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leur  parti  étoit  de  fe  taire.  Il  vivoit  dans  cette 
terre  avec  une  fceur  qui  étoit  veuve,  & le  re* 
pos  attaché  à la  retraite  étoit  le  prétexte  dont 
il  fe  fervoit  pour  y demeurer.  ^ 

La  mandarin  partit , & il  y avoit  déjà  deux 
mois  qu’il  l’avoit  quitté , lorfqu’il  revint  le 
trouver  un  foir , pendant  que  la  nuit  étoit  fort 
obfcure.  Polaure  crut  qu’il  venoit  encore  pa(- 
fer  huit  ou  dix  jours  avec  lui  , & il  s’en  faifoit 
un  grand  plailir;  mais  le  mandarin  ayant  de- 
mandé à lui  parler  en  particulier,  il  lui  dit  qu’il 
î’avoit  choifi  comme  l’homme  du  monde  en  qui 
il  fe  conçoit  le  plus , pour  laifler  entre  Tes 
mains  un  dépôt  conlidérable»  & qui  lui  étoit  de 
la  dernière  importance.  Il  s’agifloit  dune  de- 
moifelle  qu’il  avoit  enlevée  depuis  trois  jours.  Il 
avoit  marché  toujours  de  nuit , afin  qu’on  ne 
pût  favoir  quelle  route  il  avoir  prife  , & il  l’a- 
menolt  chez  lui , où  elle  devoir  demeurer  ca. 
chée  auprès  de  fa  foeur , tandis  qu’il  employés 
roit  fes  amis , pour  obliger  fes  parens  de  con- 
fentir  à fon  mariage.  »Polaure  ayant  fu  qu’il  l’a- 
voit  laiûTée  dans  un  carrolTe , avec  sCwe  garde, 
à deux  cents  pas  de  chez  lui,  pria  fa  foeur  d’aller 
lui  offrir  tout  ce  qui  dépendoit  d’elle,  & de  la 
conduire  dans  l’appartement  qu’il  alloit  lui  faire 
préparer , & où  l’on  convint  qu’on  ne  lailïeroit 
entrer  que  des  domefiiques  de  confiance , fans 
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* ..  pourtant  leur  dire  ce  qui  obligeoit  à ne  la  pas 
M laiOer  voir.  Iba  dame  fit  ce  que  fon  frère  ibu- 

^ . haitoit,&  le  mandarin  la  mena  où  le  carrofle 
étoit  arreté.  Banane  ne  répondit  autre  chofe  au 
compliment  de  la  dame  , qui  l’affura  de  fes  foins 
dans  tout  ce  qui  pourroit  la  fatlsfaire , finoii 
qu'elle  la  prioit  de  la  fecourir  contre  la  vio- 
lence qui  lui  étoit  faite.  £Ue  defcendlt  en  même 
temps,  5c  la  fuivit  fans  rien  dire  davantage. 

.Le  mandarin  fit  aufii  tôt  partir  le  carrolTe,  Sç 
fe  faifant  attendre  par  deux  ou  trois  de  fes  gens 
auili  bien  montés  que  lui , il  vint  retrouver 
! Polaure , pour  lui  dire  adieu , étant  réfolu  de 

partir  le  lendemain  pour  quelque  lieu  éloU 
gné  , afin  d’empêcher  qu’on  ne  foupçon- 
nât  que  ce  fût  chez  fon  ami  qu’il  eût  mis  Ba.- 
nane.  Polaure  ayant  demandé  au  mandarin  fi 
elle  avoit  confenti  à l’enlèvement  qu’il  en  avoi$ 

I fait,  il  lui  répondit,  que  quand  il  avoit 

ché  de  s’en  faire  ain^er  elle  lui  avoit  dit  • 
' > qu’un  premier  engagement  ne  permettoit  pas 
qu’elle  l’ccoutlt  ; qu’il  s’étoit  enfuite  déclaré  a 
foQ  père  , & que  fur  le  refus  de  l’un  & de 
l’autre  , on  It^i  avoit  confeillé  de  l’enlever, 
parce  qu’elle  avoit  beaucoup  de  bien  ; que 
quoiqu’elle  eut  de  grands  agrémens  de  fa  jier- 
fonne,  il  lui  avouoit  que  les  avantages ‘qu’il 
f uouvoit  en  l’époufant , étoient  l’unique  motif 
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la  rcfolution  qu’il  avoit  prife;  qu’il  favoît 
■bien  qu’on  l’alloit  pourfuivre  comïne  auteur  du 
rapt,  parce  qu’un  efclave  qui  avoit  fui  quand 
il  avoit  fait  l’enlevement , avoit  pu  le  re- 
marquer ; mais  qu’il  étoit  d’une  naîflance 
aflez  diftinguée  pour  croire  que  les  parens, 
après  avoir  fait  un  peu  de  bruit,  feroient  ravis 
d afloupir  l’affaire  } que  fon  alliance  leur  feroit 
honneur , & qu’un  homme  comme  lui  n’avoif 
pas  à craindre  qu’on  le  refusât,  quand  on  con* 
9oitroit  le  peu  de  fuccès  qu’auroient  les  pour- 
fuites;  que  cepefndant  il  lui  laiflbit  me'naget 
l’efprit  de  la  belle  j & qu’ayant  pour  lui  autant 
d’amitié  qu’il  en  avoit,  il  ne  doutoit  pas  qu’il  ne 
vînt  à bout  de  la  convaincre  que  le  feul  parti 
qu’elle  avoit  à prendre  après  l’écUt  d’un  enlè- 
vement , étoit  d’entendre  raifori  de  bonne 
grâce , en  déclarant,  quand  il  en  feroit  befoin 
qu’elle  voudroitbien  ettefafemme;  qù’il  vien- 
droit  favoir  dans  >quelques  jours  l’effet  :qu’au- 
roient  eu  fes  remontrances,  & lui  apprendre 
cé  qu’il  auroit  fait  de  fon  côté^’ pour  mettre 
VafTaire  en  terme  d’être  accommodée.  Polaure 
ralTura  que  fes'întércts  étant  les  liens  , il  agi- 
roit  comme  pour  lui-même  , quoiqu’il  fôt  fâ-f 
ché  d’avoir  à combattre  un  coeur  qui  n’étôît 
pas  libre , parce  que  les  premières  imprelBoni 
s’eifaçoient  rarement. 
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• Le  mandarin  partit  fans  vouloir  revoie  Ba> 
nane , pour  ne  pas  l’aigrir  par  fa  préfence.  Elle 
s’étoit  emportée  toutes  les  fois  qu’il  s’étoit 
montré  pendant  le  voyage , & il  fe  flatta  qu’il 
fa  trouveroit  adoucie  à (on  retour.  Si-tôt  qu’il 
. eut  pris  congé  de  Ton  ami , Polaure  alla  dans 
; l’appartement  de  Banane.  La  fatigue  d’u;t 
voyage  fort  précipité,  & fait  de  nuit,  & l’af* 
flidHon  Qu  elle  étoit , l’avoient  obligée  à fe  ietec 
fur  un  lit,  où  la  lumière  ne  donnoitque  foible- 
^ment  j & comme  il  venoit  la  confoler , à peine 
eut-il  commencé  ce  qu’il  avoit  à lui  dire  , 
qu’elle  poufla  un  grand  cri , & fe  leva  tout  <fun 
coup  avec  des  marques^’une  furprife  extraor- 
dinaire. C’étoit  fa  maîtrefîe  enlevée  par/on 
ami.  Ju^ez,  feigneur,  de  ce  que  produUit  un 
^événement  fi  peu  attendu.  Comme  le  mandarin 
.n’avoit  pas  dit  le  nom  de  la  deinoifelle  à Po- 
laurg,, celui  ci  avoit  de  la  peine  à en  croire  fes 
yeux , ôc  Banane,  qui  fe  voyoit  au  pouvoir  d’un 
Eomme  qu’on  avoit  trompé,  & qui  en  dévoie 
garder  du  reflentiment,  fe  feroit  perfuadéeque 
l’enJevement  auroit  été  fait  pour  lui , fi  la  con- 
duite pleine  de  refpeft  qu’il  avoit  toujours 
tenue  , ne  l’eût  empêchée  de  lui  attribuer  une 
violence  de  cette  nature.  Tout  fut  éclairci, 
& on  ne  pouvoir  allez  admirer  ce  que  le  ha- 
fard  venoit  de  faire.  Banane  reprit  un  air  de 


3 <54  VoYAÔES  ET  AVENTUKES 

gaîté , qui  fit  paroître  le  plaifir  qu’elle  fentoit 
de  le  voir  en  un  lieu  où  elle  étoit  affurée  qu’on 
la  lailTeroit  maîtrefle  abfolue  de  Tes  volontés. 

Elle  demanda  qu’on  la  remît  chez  fon  père  5 * 
mais  Polaure  lui  ayant  fait  voir  qu’il  ne  le  pou- 
voit  que  de  concert  avec  fon  ami , & qu’il  falloit  • 
pour  Cela  prendre  de  grandes  précautions  , qui 
feroient  peut-être  utiFes  au  fucccsde  leur  amour, 
elle  lui  abandonna  le  foin  de  fa  deftinée  , & fe 
confola  dans  fon  malheur,  puifqu'il  étoit  adouci 
par  le  plaifir  de  n’avoir  à redouter  aucune  con-i» 
traînte.  Le  frère  & la  fccut  n’oublièrent  rien  de 
ce  qui  pouvoir  contribuer  à lui  donner  de  la 
ioie.  Ils  palToient  lés  jours  entiers  dans  fa 
chambre,  ou  bien  ils  la  menoient  à la  prome- 
nade dans  quelque  endroit  retiré;  & comme  il 
eft  rare  de  s’ennuyer  avec  ce  qu'on  aime , elfe 
trouvoit  fa  captivité  fort  agréable.  Les  fermens 
de  fidélité  & de  confiance  furent  mille  fols  réi-  . 
térés  ySc , par  un  fecret  prefientiment , ils  ne 
pouvoiènt  s'empêcher  de  croire  qu’ils  feroient 
enfin  heureux. 

Trois  femaines  s’étant  paffceS  de  la  forte.  Te  ' 
mandarin  revint  un  foir  chez  Polaure  , îorfque 
la  nuit  étoit  déjà  aïTez  avancée.  Il  voulut  en- 
core l’entretenir  en  particulier,  & lui  dit , après 
ravoir  embralfé,  qu’il  ne  doutoit  point  que  la 
“demoifelle  qu’il  avoit  laifïée  chez  lui , ne  lui 
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eût  appris  qui  elle  étoit  ; que  fans  lui  nommée 
fon  père  , Ü lui  avoir  parlé  la  première  fois  de 
l’enlevement  qu’il  avoir  fair  , comme  d’une 
afiaire  qu'il  feroir  aifé  d’accommoder  ; mais  que 
ce  père  , homme  incapable ^ d’être  gouverné, 
étoit  fi  fort  aveuglé  dans  fa  fureur,  que  non 
feulement  il  promettoit  fa  fille  à quiconque 
pourroit  la  retirer  d’entre  fes mains;  mais  qu’il 
faifolt  contre  lui  les  plus  fâcheufes  pourfuites  ; 
qu’ainfi,  n’ayant  plus  aucune  efpérance  de  le  flé»' 
chir , il  ne  pouvoir  fortir  d’embarras  qu’en  for- 
çant fa  fille  à l’époufer  ; qu’il  la  meneroit  chez 
lui  à Canton,  oùillaferoit  reconnoitre  pourfa 
femme,  & qu’après  le  mariage  il  necraignoit- 
point  qu’on  eût  allez  de  crédit  pour  le  faire 
rompre  ; qu’il  venoit  favoir  ce  qu’il  avoir  fait 
pour  lui , & fi  fes  foins  avoient  mis  la  belle  dans 
des  difpofitions  qui  lui  fulTent  favorables.  Po« 
laure  ne  balança  point  fur  la  réfolution  qu’il 
avoir  à prendre.  Il  lui  répondit , qu’étant  inca- 
pable de  manquer  à l’amitié,  il  lui  lailleroit 
une  entière  liberté  de  s’aiTurer  du  coeur  de  cette , 
charmante  demoifelle  ; mais  qu’il  n’avoit  pu 
choifir  perfonne  qui  fût  moins  propre  que  lui 
à lui  infpirer  les  fentimens  qu’il  lui  fouhaitoit. 
Là  - deflus  il  lui  conta  l’engagement  qu’ils 
avoient  pris  l’un  pour  l’autre;  & après  lui  avoir 

exagéré  le  défelpoir  où  la  rupture  de  foti  ma- 
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riage  l’avoit  réduit , U ajouta  , que  s’il  pouvoît 
être  aflêz  heureux  pour  obliger  l’aimablé  per- 
forme  qu’il  lui  avoir  mife  entre  les  mains,  à fe 
déclarer  en  fa  faveur , quoiqu’il  en  dût  relTentit 
toute  la  douleur  imaginable,  il  facrifieroit  fes 
intérêts  à ce  qu’il  devoità  tous  les  deux;  mais 
qu’il  le  prioit  de  le  difpenfer  de  travailler  lui- 
même  à fa  perte , & de  s’attirer  le  jufte  mépris 
de  celle  qu’il  aimoit  uniquement,  en  préférant 
l’amitié  à ce  que  l’amour  exigeoit  de  lui. 

Ce  difeours  fut  fait  d’une  manière  lî  vive, 
que  le  mandarin  en  demeura  pénétré.  Il  com- 
prit toute  la  force  de  la  paflion  de  fon  ami  j & 
comme  il  n’avoit  enlevé  lademoifelle  que  par 
^ ' des  vues  d’intérêt , (ansquei’amoury  eûtgrande 
' part,  il  auroit  eu  à fe  reprocher  une  injuftice 
^ " indigne  de  l’amitié  qu’ils  s’étoient  jurée  , s’il 
eût  voulu  lui  ôter  un  bien  qui  devoit  faire  tout 
le  bonheur  de  fa  vie  ; d’ailleurs  on  ne  pouvoit 
adoucir  le  père , dont  les  procédures  l’obli- 
geoient  à fe  tenir  toujours  en  état  de  n’être 
point  arreté.  La  fille,  dont  il  ne  pouvoit  efpérer  ’ 
de  toucher  le  cœur,  n’étoit  plus  en  fori  pou- 
voir;  & quand  il  auroit  voulu  s’enreflaifir,  pour 
la  mettre , par  la  force , dans  la  néceflîté  de  l’é-  • 
poufer , il  n’y  avoit  aucune  apparence  que  fon 
ami,  qui  ad^vivoit  que  pour  elle , eût  pu  confen- 
tirà  cette  violence,  Ainfi,  prenant  le  parti  d’être 
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généreux , pour  conferver  fa  gloire* & en  même 
temps  forcir  d’embarras,  il  céda  tou  tes  fes  préten- 
tions à fon  ami,  & lui  dit,  d’une  manière  obligean- 
te , qu’il  avoir  peine  à fe  repentir  d’un  enlève- 
ment dont  ilpouvoit  tirer  de  grands  avantages, 
puifque , dans  la  fituaticn  où  étoient  leschofes, 
il  n’y  avoit  qu’à  bien  ménager  l’efprit  du  père  , 
pour  lui  faire  prendre  une  réfolution  favorable 
à fon  amour.  En  même  temps  il  le  pria  d’aller 
préparer  Banane  à fouffrir  fa  vue , afin  que , 
l’ayant  obligée  à lui  pardonner , il  pyt  examiner 
avec  eux  ce  qu’il  feroit  à propos  de  faire  pour 
aflTurer  leur  bonheur.  Banane , ravie  de  cet  heu» 
reux  changement,  reçut  le  mandarin  avec  au- 
tant de  joie  & d’honnêteté  qu’elle  lui  avoit 
d’abord  rnarqué  d’indignation.  Il  demeura  deux 
jours  dans  cette  maifon  , & le  réfultat  du  con- 
feil^qu’ils  tinrent  enfemble,  fut  que  Polaure 
iroit  à Pékin , & fe  prévaudroit  de  la  difpofition 
où  il  trouveroit  le  père.Jlfe  fit  mener  chez  lui 
par  uneperfonne  qui  pouvoir  beaucoup  fur  fon 
«fprit , & tourna  fon  compliment  fur  ce  qu’é- 
tant toujours  le.  même,  il  ne  fe  pouvoir  qu’il 
n’entrât  fenfiblement  dans  le  déplaifir  que  lui 
caufoit  le  malheur  qui  lui  étoit  arrivé.  Le  père 
s’emporta  avec  fureur  contre  le  mandarin, 
proteftant  qu’il  ne  feroit  jamais  fatisfait  qu’il  ne 
lui  eût  fait  couper  1a  tête.  Il  ajouta,  qu’il  re- 
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reconnoîtToit  la  juftice  des  dieux,  quilepunîf- 
foient  de  ce'qu’il  l’avoît  trompé  fur  le  mariage 
de  fa  fille , & que  s’il  pouvoir  la  retirer  des 
mains  du  mandarin , il  étoit  prêt  à la  lui  don* 
ner , & réparer  par  là  l’injuftice  que  l’ambition 
lui  avoit  fait  faire.  Polaure,  voulant  profiter  de 
ce  mouvement  , répliqua  qu’il  étoit  venu  le  ' 
chercher  exprès  pour  lui  offrir  fes  fervicesj 
qu’il  connoiflbit  non  feulement  le  mandarin  , 
mais  aufli  tous  ceux  en  qui  il  avoit  quelque 
confiance-,  qu’il  découvriroit  le  lieu  où  il  avoit 
mis  fa  fille , & qu’ayant  toujours  pour  elle  le 
même  refpeét  & la  même  pafiion  , il  étoit  sûr 
de  l’obliger  à lâT  rendre  , où  de  l’enlever  du 
lieu  oh  elle  feroit , s’il  s’obflinoit  à la  vouloir 
retenir.  Le  pere  le  conrajura  de  ne  point  perdre 
de  temps,  & lui  donna  de  fi  fortes  affurances 
qu*il  n’avoit  envie  de  la  retrouver  que  pour  lui 
en  faire  un  don  , qu’il  ne  put  douter  qu’il  ne 
lui  parlât  fîncèrement.  Il  partit  lé  lendemain,  Sc  ^ 
ayant  rejoint  le  mandarin  à une  terre  ôii  il  s’é- 
fôit  retiré,  il  lui  rendit  compte  dé  tout  ce  qu’il 
avoit  fait.  Comme  le  père  avoit  fouhaîté  qu’it 
lui  fit  favoir  l’état  des  chofes , il  lui  écrivit  d’a- 
bord qu’tf'avoit  trouvé  le  mandarin  dans  une 
obftination  extraordinaire  , que  peut-çtr’e  il 
ne  lui  feroit  pas  fi  àifé  qu’il  l’avoif  cêu  de  dé- 
couvrir où  il  avoit  mis  îs.  fille.  II  ldi  manda, 

quelques  - 
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quelques  jours  après , qu’il  le  voyoit  un  peû 
ébranlé  , & qu’il  fembloit  fe  réfoudre  à lui  cé- 
der ce  qu’il  connoiflbit  ne  pouvoir  obtenir  que 
par  la  force  i mais  qu’il  avoit  peint  à croire 
qu’on  eût  un  véritable  defîein  de  confentir  à un 
mariage  qui  avoit  été  rompu.  Ces  lettres  furent 
fuivies  d’une  négociation  particulière. 

Un  gentilhomme  envoyé  par  le  mandarin 
alla  trouver  le  père  , & l’affura  , de  fa  part , 
qu’il  étoit  prêt  à lui  ramener  fa  fille,  s’il  vou- 
loir bien  lui  donner  parole  qu’il  la  feroit  épou- 
fer  a Polaure.  Il  lui  déclara  en  même  temps 
qu’il  prétendoit  la  difputer  à tout  autre,  & qu’ïl 
trouveroit  moyen  de  foutenir  ce  qu’il' avoit 
fait.  Le  mandarin  etoit  bien  moins  riche  que 
Polaure  , &c  le  père  ne  trouva  pas  qu’il  dût  ba- 
lancer , puifqu’on  lui  laiflToit  le  choix.  Il  s’ac  ■ 
quittoit  de  ce  qu’il  devoit  à l’un  , & fè  ven- 
gcoit  en  quelque  façon  de  l’autre , puifqu’il 
faifoit  avorter  fon  entreprife.  Il  donna  au  gen- 
tilhomme les  sûretés  qu’il  lui  demanda.  On 
cefla  toutes  les  pourfuites,  & la  demoifelle  fut 
ramenée  chez  fon  père.  Elle  obtint  de  lui  qu’il 
confentiroit  à voir  le  mandarin  ,&  il  fut  prié 
du  mariage,  qui  fe  fit  enfin  avec  tout  l’éclat 
que  demandoit  une  fi  riche  héritière. 

L’empereur  Behram  ne  fut  pas  moins  fatîtf- 
fâlt  de  cette  aventure,  que  de  toutes  les  autres 
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qu’on  lui  avoit  dites.  Il  adniiroit  les  fecrets 
impénétrables  des  dieux  ; il  difoit  que  ce  que 

• l’on  fait  contre  leur  volonté  ne  réuffit  pas  ordi- 
nairement , & que  s’ils  laiflent  quelquefois 
triompher  les  méchans  , c’efl  afin  que  leur 
triomphe  tourne  à leur  confufion  , & ferve 
d’exemple  aux  autres  , pour  ne  rien  faire  que 
de  jufie  & de  raifonnable.  Après  avoir  un  peu 
moralifé  fur  ce  fujet,  il  demanda  au  nouvellifie 
qui  avoit  été  à la  Chine  , quelle  étoit  une  cer- 
taine femme  appelée  Canine,  dont' on  parle 

. tant.  Ce  nom  , répondit  cet  homme  , lui  con- 

* vient  fort  bien  ; car  la  dévotion  qu’on  lui  porte 
en  ce  pays-là  efi  une  vraie  bigoterie  chez  la 

\ plupart  des  dames  de  la  Chine.  On  dit  qu’elle 
étoit  fille  du  roi  Tzonton,  qui , voulant  la  ma« 
rler  à un  grand  prince , auffi  bien  que  fes  deux 
foeurs;  elle  n’y  voulut  jamais  confentir,  alléguant 
pour  toute  raifon,  qu’elle  avoit  voué  au  ciel  une 
perpétuelle  chafteté.  Le  père  , indigné  de  ce  ^ 

refus  , la  fit  enfermer  dans  une  maifon  en  forme  ' 

de  monafière,  & par  mépris  , l’occupa  à des 
chofes  viles  Ôc  abjedes , lui  fit  porter  de  l’eau , 
du  bois , & nétoyer  un  grand  jardin  qui  dé- 

' pendoit  de  ce  lieu-là  j elle  le  fit  fans  murmurer, 

& y travailla  avec  afiîduité  ; mais  le  ciel  , à 
qui  elle  avoit  fait  voeu  de  chafteté , & pour  l’a- 
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mour  duquel  elle  étoit  ainfi  méprifée , foula-' 
gea  fes  peines , difent  les  Chinois  ; il  fit  defcen-  • 
dre  de  fes  belles  voûtes  fes  heureux  habitans,- 
pour  la  confoler,  & envoya  plufieurs  animaux 
à Ton  fecours  ; les  faints  du  ciel  lui  venoienc 
tirer  de  l’eau  > les  finges  lui  fervoient  de  valets  ; 
les  oifeaux  nettoyoient,  avec  leurs  becs,  les- 
allées  de  ce  jardin  , & les  balayoient  avec  leurs . 
aîles;  les  bêtes  fauvages  defcendoient  d’une- 
montagne  qui  étoit  proche , pour  lui  porter  > 
du  bois.  Le  roi  fon  père  la  voyant  un  jour  fervie- 
par  ces  nouveaux  domeftiques  , crut  qu’elle 
étoit  forcière.  Il  réfolut  de  la  punir  par  les 
flammes  ,&  fit  mettre  le  feu  dans  cette  maifon. 
Cette  fille  voyant  que  ce  beau  lieubrûloit  à fon 
occafion,  fe  voulut  tuer  de  regret  avec  une 
longue  épingle  d’argent  qui  tenoit  fes  cheveux 
& fe  la  mit  fous  la  gorge  ; mais  une  pluie  terri- 
ble qui  vint  fur  le  champ  , éteignit  le  feu.  Alors 
elle  quitta  fon  delTein  , fe  retira  dans  les  mon- 
tagnes , & fe  cacha  dans  des  cavernes , où  elle 
continua  fa  pénitence.  Le  ciel , qui  la  pro- 
tégeoit  , ne  .voulut  pas  lailTer  impunies  la 
* cruauté  & l’impiété  de  fon  < père  ; il  le  frappa' 
de  lèpre , & abandonna  fon  corps  aux  vers 
qui|>le  rongeant  jour  & nuit , lui  faifoient  fouf- 
frir  les  plus  cruels  tourmens.Canine  en  eutrévéla^. 
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don  ; fa  charité  lui  fit  quitter  fa  folitude , pour 
aller  fecourir  fon  père.  Aulfi*tôt  qu’il  la  vit , il 
fe  jeta  à Tes  pieds  , lui  demanda  pardon , & l’a- 
dora. Elle  , fe  jugeant  indigne  de  l’adoration, 
y voulut  réfifter  ; mais  ne  le  pouvant  pas  faire , 
à caufe  de  la  folbleOe  de  fon  corps  ,un  faint  du 
ciel  fe  vint  mettre  devant  elle,  pour  réparer  la 
faute  de  (on  père,  & faire  entendre  que  l’ado- 
ration ne  fe  faifoitqu’à  lui  feul.  A 1 heure  même, 
elle  s’en  retourna  dans  fa  caverne , & acheva 
d’y  vivre  en  odeur  de  fainteté. 

Le  nouvcllifte  voyant  que  l’empereur  avoit 
pris  plaifir  au  récit  de  cette  hifioire  , lui  dit 
qu’il  en  favoit  encore  une  autre  qui  n’étoit  pas 
moins  curieufe  : fur  quoi  ce  prince  lui  ayant 
commandé  de  la  lui  conter , il  commença  de 
cette  manière. 

Il  y avoit  dans  la  Chine,  en  la  ville  de  Cu* 
chi,dela  province  d’Oquiam , une  fort  belle 
fille , HTue  d’une  illuftre  race  , nommée  Néome. 
Elle  avoit  fait  vœu  de  virginité;  & comme  fon 
père  vouloir  la  contraindre  à fe  marier , elle  prit 
la  fuite,  & fe  retira  dans  le  défert  d’une  petite 
ifle , qui  eft  vis-à-vis  d’Ingoa , où  elle  vécut 
très-faintement , & fit  un  grand  nombre  de  mi- 
racles. Les  Chinois  racontent  entre  autres  ce* 
lui*ci, comme  le  plus  (îgnalé  de  tous. Ils  dilênt 
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qu’un  grand  capitaine , nommé  Campo,  géné- 
ral de  l’armée  navale  du  roi  de  la  Chine,  allant 
un  jour  faire  la  guerre  pour  fon  maître  dans 
un  royaume  voifîn  y vint  furgir  à Boym 
avec  toute  fa  flotte,  en  attendant  un  vent  fa- 
vorable. Lcrfqu’il  fut  propre  pour  partir , il  fit 
mettre  les  voiles  au  vent  ; mais  les  nautonniers 
ne  purent  jamais  lever  les  ancres.  Etonnés  de 
cet  obftacle  , ils  regardèrent  dans  la  mer , & 
virent  Néome  aflife  deflus , qui  les  retenoit.  Le 
général  l’interrogea , & la  pria  très-humblement 
de  lui  confeiller  ce  qu’il  devolt  faire.  Elle  lui  ré- 
pondit , que  s’il  vouloir  triompher  de  fes  en- 
nemis &c  conquérir  leur  royaume  , qu’il  la  me- 
nât avec  lui , parce  que  ceux  qu’il  avoir  àcona- 
battre  étoient  de  grands  magiciens.  II  la  fit 
mettre  dans  fon  navire,  leva  les  ancres, & en 
peu  de  jours  arriva  à la  côte  du  pays  ennemi. 
Aufli-tôt  qu’on  aperçut  la  flotte  de  la  Chine, 
les  magiciens  eurent  recours  à leurs  charmes  ; 
ils  jetèrent  de  l’huile  dans  la  mer , & , par  leurs 
illufions  , firent  paroître  aux  yeux  des  Chinois 
que  leurs  navires  étoient  en  feu,  & brûloient. 
Néome , qui  étoit  fans  doute  une  excellente 
magicienne  , défit  bientôt , par  des  contre- 
charmes  plus  puiflans  , tout  ce  que  ceux-là  fai- 
foient.  Ainfi , voyant  que  leur  magie  étoit  fai- 
ble, & leurs  armes  inégales  à celles  des  Chi- 
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Tiois , ils  fe  rendirent  à eux  , & devinrent  vaf- 
laux  & tributaires  du  roi  de  la  Chine. 

' Campo^  que  Thiftoire  dit  être  un  homme 
très-judicieux  & très-fage  politique,  entra  en 
quelque  doute  de  la  fainteté  de  Néome , & la 
crut  forcière  ; pour  s’en  éclaircir , il  lui  de- 
manda quelque  marque  de  fa  fainteté,  ahn  de 
le  dire  au  roi  fon  maître , & la  pria  de  faire  re- 
verdir un  bâton  fec  qu’il  avoit  à la  main;  elle 
le  prit , prononça  delTus  quelques  paroles  fe- 
crètes  , & le  rendit  non  feulement  verdoyant , 
mais  encore  d’une  odeur  très  - agréable  , & 
le  donna  à ce  capitaine,  qui  attribua  les  prof- 
pérités  de  fon  voyage  & le  bonheur  de  fes  ar- 
mes à la  fainteté  de  Néome.  Son  nom  a depuis 
toujours  été  en  grande  vénération  dans  la 
Chine,,  & particulièrement  à ceux  qui  vont 
fur  mer  , lefquels  portent  fon  image  fur  la 
poupe  de  leurs  vaUfeaux,  & la  prient  comme  la 
divinité  qui  préiide  aux  ondes , commande  à la 
mer  ^ & appaife  les  orages  & les  tempêtes. 

' L’empereur  , fatisfait  de  ces  deux  hiftoires  , 
en  félicita  le  nouveliifte,  & enfuite  il  ordonna 
que  tout  fût  prêt  pour  aller  le  lendemain  au 
feptième  palais  , qui  étoit  peint  de  toutes  for- 
tes de  couleurs  les  plus  vives.  Il  partit  de  bon 
matin  avec  toute  fa  cour,  dont  les  habits , qui 
étoient  de  couleurs  femblables  à celles  du  pa- 
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lais  , faifoient  une  variété*  charmante.  Dès 
que  ce  prince  y fut  arrivé  1 la  princelTeBu  fep- 
tième  palais  le  vint  trouver  ; il  la  reçut  à la 
porte  de  fa  diambre , & l’ayant  prife  par  la 
main,  ilia  conduifit  fur  une  eftrade,  où  il  lui 
donna  le  fopha.  Après  plufieurs  honnêtetés  de 
part  & d’autres,  l’empereur  la  pria  de  lui  ra- 
conter quelque  aventure  fingulière,  & auflî-tôt 
elle  commença  de  la  forte. 


SEPTIEME  NO  U fTEL  L E, 

D E toutes  les  payons,  l’amour  eft  celle  qui 
donne  lieu  aux  plus  bizarres  aventures.  Je  vais 
en  rapporter  une  qui  confirmera  cette  vérité, 

& qui  fera  connoître  quels  font  les  caprices  de 
l’amour.  Léonice , fille  de  qualité , qui  avoit 
également  de  la  beauté  & du  mérite,  étojt 
dans  fa  vingt* deuxième  année  , fans  jamais 
avoir  témoigné  d’emprefièment  pour  le  ma- 
riage. Comme  elle  avoit  été  jufqu’ators  fans 
pafiion,  elle  s’étoit  tendue  fort  difficile  fur  le 
choix.  Elle  n’avoit  point  de  mère  ; fon  père  , 
qui  connoifToit  que  beaucoup  de  fagefTe  régloit 
fa  conduite  , la  laiflbit  vivre  fur  fa  bonne  foi , • 

& s’étoit  contenté  de  mettre  auprès  d’elle, 

pour  h bienféance,  une  femme  d’un  âge  mûr» 
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qui  j’âccompîgnoit  i^ar-wut.  Un  jour,  étant 
allée  cikez  une  dame  eUe  y^^Muva  un 

jçune  cavalier  nomnaé  AMadorç , qui*1|^  bien 
ajife  de  la  connoître , pfirce  qu’il  avoir  entendu 
parler  d’elle  d’une  manière  fort  avantageufe.  Il 
voulut  profiter  de  cette  occafion  , afin  de  s'af-» 
forer  par  Ipi-même  mérite  de  cette'  aimable 
perfonne.  Il  s’attacha  à l’entretenir  , & lui 
trouva  un  tour  d’efprit  agréable,  & tout  rem-; 
pli  d’honnêteté,  qui  paflbit  encore  ce  qu’il  en 
avoit  ouï  dire.  Cette  converfation  l’auto- 
lifa  à lui  rendre  une  yifite  peu  de  jours  après. 
Il  eut  tout  fujet  d’en  être  content,  & fes  maniè- 
res nobles  & toucliantqs^^t^  ^engagé  Id 

coeur , les  foins  qu’il  continua  de  lui  rendre  ad* 
roient  été  des  plus  afilchN  » ^ elle  eût  voulu  y 
confentir  ; mais  comme  U n’étoit  pas  fi  aifé  de 
lui  donner  de  l’amoûr,  que  d’en  prendre  en  la^ 
voyant  , quelques  prote{lation|  qu’il  pût  lui 
faire  , que  s’il  avoi|t  le  bonheur  de  ne  lui  pas^ 
déplaire,  ellepouvoit  ordonner  de  fa  defilnée 
elle  le  pria  de  la  voir  plus  rarement , afin  que 
fa  paflîon  ne  l’aveuglât  point,  & que  demeu- 
rant toujours  le  maître  de  fa  raifon , comme 
elle  prétendoit  l’être  de  la  fieone , ils  puflfent 
examiner  , fans  nulle  furprife , s’ils  feroient 
allez  le  fait  l’un  de  l’autre , pour  fe  rendre  heu- 
leux,  Cette  retenue  ne  fit  que  l’enflammar  da- 
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vantage;  fon  cœur  étoit  tout  occupé  d’elle  , & 
payant  pu  obtenir  la  liberté  de  la  voir  aulll  fou- 
vent  qu’il  le  fouhaitoit , il  chercha  à fe  foula- 
ger  en  lui  écriant.  Il  avoit  un  talent  particu- 
lier pour  bien  Tourner  un  billet , & il  efpéra  que 
s’il  pouvoit  l’engager  à lui  répondre , il  s’aflTuroit 
en  quelque  façon  le  fuccès  de  fon  amour. 

Léonice  reçut  fa  lettre  dans  le  temps  qu’une 
jeune  veuve  de  fes  intimes  amies  étoit  avec 
elle  , & elle  ne  prétendoit  que  lui  faire  faire 
une  honnêteté  de  bouche  , quand  fon  ami  la 
prelTa  de  lui  répondre  ; elle  répliqua  qu’elle  n’é- 
crivoit  jamais , & que  les  lettres  les  plus  in- 
nocentes , montrées  indifcrctement , faifoient 
fouvent  faire  de  fi  méchans  contes , qu’elle  avoit 
réfolu  de  ne  s’expofer  jamais  à un  chagrin  de 
cette  nature.  La  jeune  veuve , qui  écrivoit 
agréablement  , prit  la  plume  à fon  refus  ; & 
quoique  Léonice  s’obfiinât  d’abord  à s’y  oppo- 
fer , elle  1 obligea  enfin  de  fouffrir  qu’elle  répon  - 
du  pour  elle.  Cette  tromperie  ne  lui  devoitrien 
faire  appréhender  de  fâcheux.  La  lettre  ne  pou- 
voit lui  être  imputée,  puifqu’elle  n’étoit  pas  de 
fon  écriture  ; & quand  Almadore  auroit  eu  l’in- 
difcrétion  de  la  faire  voir  , loin  d’en  tirer 'au  - (, 
cun  avantage  , il  n’en  pouvoit  attendre  que  la 
honte  de  s’être  vanté  d’une  faveur  qu’on  ne 
lui  auroit  point  faite.  Quoique  les  termes  fuf- 
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fcntaffet  généraux,  il  y avoir  une  fineflp  def- 
prit  qui  redoubla  fon  amour.  Il  crut  même  y dé- 
couvrir quelques  fentimens  qui  le  flattèrent,  & 
riçn  ne  lui  avoit  jamais  caufé  taut  de  joie.  Il  ne 
nian(jua  pas  le  lendemain  d’aller  voir  Léonice, 
voulut  point  le  détromper-,  & qui  reçut, 
pour  fon  compte,  toutes  les  louanges  qu’il  lui 
donna  fur  fa  manière  d’écrire*' Il  eut  grand  foin 
de  continuer  ce  commerce  de  billets.  Léonice 
foufifroit  que  la  jeune  veuve  y répondît  toutes 
les  fois  qu’elle  fe  trouvoit  chez  elle  dans  le  mo- 
ment qu’ils  lui  étoîent  apportés,  & elle  trou- 
voit  quelque  prétexte  pour  fedéfehdre  d’écrire 
dans  lei  autres  temps.' 'Atoadoré  relifoit  cent 
fois  toutes  les  réponf^  qu’il  croyoit  être  de 
cette  aimable  perfoniK  , ic  il  les  regardoit 
comme  autant  de  gages  qui  lui  répondoient  de  x 
fon  bonheur. 

Les  çhofes  étoienfen  cet  état,  lorfqu’ilfut 
troublé  par  un  rival  dangereux , qui  fut  reçu 
de  la  belle  affez  favorablement.  11  ' avoit  du 
bien  & de  la  nailTance,  & ilétoit  fait  d’une  ma- 
nière à ne  pas  rendre  «des  foins  inutilement.  Ses 
vifites  devinrent  fufpedes  à Almadore.  11  con- 
traignit d’abord  fon  chagrin , & le  laifla  enfuite 
éclater  fur  fon  vifage, fans  ofer  s’en  plaindre  à 
' celle , qui  le  caufoit.  Il  ne  put  enfin  s’empêcher 
d’en  témoigner  quelque  chofe  à la  jeune  veuve. 
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dont  il  s’étoit  fait  ami , & prit  le  parti  de  lui 
écrire  tout  ce  qu’il  fouffroit,  quand  il  trouvoit 
fon  rival  chez  fa  maîtrefle  , dans  la  penfée 
qu’elle  lui  feroit  lire  fes  lettres , &c  que  les  ten- 
dres expreflions  dont  il  fe  fervoit  feroient  ca- 
pables de  toucher  fon  coeur.  La  dame,ne  vou*  * 
lant  pas  Jui  faire  connoître  la  tromperie  qu’on 
lui  avoît  faite , employoit  la  main  de  fa  fuivante 
pour  lui  répondre, & tâchoit  de  bonne  foi  à lui 
rendre  les  bons  offices  qu’il  exigeoit  d’elle. 
Léonice , qui  ne  fe  laiflbit  point  préocccupec  . 
par  l’amour,  & qui  vouloit  choifir  à fon  avan- 
tage, trouvoit  fort  mauvais  qu’Almadore  osât 
condamner  les  honnêtetés  qu’elle  avoit  pour 
fon  rival.  Les  plaintes  qu’il  fe  hafarda  à lui  en 
faire  lui-même,  marquoient  un  caraéière  d’em- 
portement 8c  dejaloufie,  qui  ne  l’accommodoit 
pas.  Elle  lui  dit  qu’il  ne  pouvoit  prendre  une 
plus  méchante  voie  pour  fe  faire  aimer , que  de 
vouloir  agir  avec  tyrannie,  & qu’il  prît  garde 
qu’une  conduite  fi  peu  raifonnable  pourroit  ne 
fervir  qu’à  avancer  les  affaires  de  celui  qu’il 
effayoit  de  détruire.  Ils  eurent  enfemble  plu- 
fieurs  différens  fur  ce  rival  trop  bien  écouté , 

& la  jeune  veuve  empêchoit  fouvent 'qu’ils  ne 
fe  brouillaffent  avec  trop  d’aigreur  -,  mais  en- 
fin , comme  il  ne  pouvoit  modérer  fa  ja'loufie , 
la  belle  fe  trouva  fi  fatiguée  de  fes  plaintes , 
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que  jageant  qu’un  homme,  qui  o’étant encore 
que  fon  amant  vouloit  l’obliger  de  fe  confor- 
mer à fes  caprices  , en  uferoit  avec  une  auto- 
rité infupportable  quand  il  ferqit  fon  époux, 
elle  réfolut  de  lui  ôter  toute  l’efpérance  qu’il 
avoit  conçue.  Elle  ne  fongeoit  à fe  marier  que 
pour  être  heureufe  , & les  reproches  conti- 
nuels qu’il  prenoit  déjà  la  liberté  de  lui  faire  , 
lui  faifoient  connoître  que  fa  conduite,  toute 
régulière  qu’elle  étoit,  ne  le  fatisferoit  pas. 
Ce  qu’elle  avoit  réfolu  fut  exécuté  i & dès  le 
premier  démêlé  qu’ils  eurent , elle  le  pria  de 
changer  en  amitié  les  fentimens  qu’il  avoitpour 
elle.  Elle  ajouta , que  fur  ce  pied-là  elle  le 
verroit  toujours  avec  plailîr,  parce  qu’elle 
avôii^our  lui  une  véritable  eftime*,  mais  qu’a- 
près  la  connoiflance  qu’il  lui  avoit  donnée  de 
fon  caraélère , il  ne  devoir  pas  attendre  qu  elle 
s’aimât  afTez  peu  pour  vouloir  paflèr  toute  fa 
vie  avec  un  homme  dont  l’humeur  n’avoit  au- 
cun rapport  à la  (îenne. 

Almadore,  furpris  de  fes  paroles  , fit  tout 
ce  qu’il  put  pour  adoucir  Léonice  ; il  employa 
fon  amie  , & il  n’y  eut  point  de  foumiffion 
qui  ne  fût  mife  en  ufage;  mais  tous  fes  efforts 
furent  inutiles;  elle  demeura  inébranlable , & 
il  fut  contraint  de  renoncer  aux  proieftations 
qu’il  avoit  eues.  Il  alla  s’en  confoler  chez  la 
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jeune  veuve.  Elle  avoit  de  l’agrément  & beau- 
coup d’efprlti  & comme  une  paflîoa  en  guérit 
fouvent  une  autre , infenGblement  il  prit  plaifîc 
à la  voir.  Il  s’expliqua*,  il  fut  écouté , &le  feul 
obftacle  qu’il  trouvoit  à fon  bonheur  , venoit 
de  la  crainte  que  la  dame  avoit  qu’il  ne  fût 
toujours  touché  de  Léonice.  11  la  voyoit  en- 
core quelquefois.  Si  elle  craignoit  qiue  ce  ne 
fût  un  feu  caché  fous  la  cendre.  Il  l’alTura 
qu’il  n’alloit  chez  elle  de  temps  en  temps 
que  par  une  pure  bienféance,  Sc  pour  l’empê- 
cher de  croire  que  le  dépit  eût  fuccédé  à l'a- 
mour , & qu’il  ne  fût  pas  entièrement  dégagé. 
Sur  cette  alTurance , la  jeune  veuve  , à qui  Al- 
madore  ne  déplaifoit  pas,  alla  demander  à Ton 
amie  ce  qu’elle  vouloir  qu’elle  fît  de  lui,  parce 
qu’il  l’accabloit  de  viGtes  ^ & la  voyant  rire  de 
cette  demande  , elle  lui  conGa  les  fortes  pro- 
teftations  qu’il  lui  faifoit  d’un- attachement  Gn- 
cère  & tendre.  Léonice , répondit  qu'elle  n’avoit 
qu’elle-même  à confulter , & que  G fon  carao* 
tère  jaloux  & bizarre  ne  lui  faifoit  point  de 
peine,  elle  pouvoir  fuivre  fon  penchant,  fans 
lui  caufer  le  moindre  chagrin.  Leur  mariage  fut 
arrêté  en  fort  peu  de  temps , & ils  en  remirent 
la  concIuGon  au  retour  d’un  voyage  de  deux  ou 
trois  mois  qu’Almadore  fut  contraint  de  faire 
pour  une  fucceffion  confidérable  qui  lui  étoic 
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arrivée  à Surat.  Ils  fe  promirent  de  s’écrire  fort 
fouventy  & ilsfe  tinrent  parole.  Ladamecon-  ' 
tinua  d^mprunter  la  main  de  fa  fuivante , parce' 
que  ne  lui  ayant  rien  appris  de  la  tromperie 
qu’on  lui  avoit  faite  touchant  les  réponfes  qu’il 
croyoit  avoir  reçues  de  Léonice  , elle  trouva  à 
propos  de  ne  lui  dire  qu’elles  étoient  de  fon 
écriture  , qu’après  que  le  mariage  feroit  fait.  , 

II  y avoit  trois  femaines  qu’Alniadore  étoit 
parti , & la  jeune  veuve  en  avoit  déjà  reçu  plu-, 
(leurs  lettres,  quand  Léonice  l’étant  venu  voir, 
lui  en  montra  une  qu’elle  avoit  reçue  de  lui  le 
jour  précédent.  Ce  n’étoit  qu’un  compliment 
de  civilité  , dont  la  dame  ne  fe  feroit  point  in- 
quiétée, s’il  l’eût  écrit  à toute  autre  ; mais  il  lui 
parut  qu’à  fon  égard  ,ce  foin  obligeant  étoit  un 
refte  d’amour,  & un  mouvement  jaloux  qui  la 
faifit  aufli-tôt , lui  fit  prendre  le  deffein  d’ap-; 
profondirles  plus  fecrets  fentimeus  d’Almadore. 
Elle  eut  cependant  l’adr^flé  de  déguifer  fa  fur- 
prife;&  en  affeâant  un  air  enjoué  , elle  dé-i 
manda  à la  jeune  veuve  fi  elle  vouloir  la  char-; 
ger  de  fa  réponfe.  Léonice  lui  dit  qu’elle  de- 
voir croire , que  n’ayant  jamais  écrit  à Alma-  . 
dore,  elle  le  feroit  encore  bien  moins  depuis  leur 
rupture.  Si  - tôt  qu’elle  fut  partie  , la  jeune 
veuve  , qui  s’étoit  flattée  de  polTéder  tout  le; 
coeur  de  fon-amant,  voulut  favoir  ce  qui  en  * 


Digitized  by  Google 


DEi  TROIS  Princes  de  Sarendip.  383 
éloit.  L’occafîon  étoit  belle  pour  découvrir  , 
avec  une  entière  certitude,  s’il  l’avoit  trompée , 
en  lui  jurant  qu’il  ne  celïeroit  jamais  de  l’aimer. 
Elle  prit  la  plume , & lui  écrivit  au  nom  de  Léo- 
nice.  La  lettre  ’portoit  , que  les  marques  de 
fouvenir  qu’il  venoit  de  lui  donner  , luiétoient 
fort  agréables  , quoiqu’elle  eût  lieu  de  fe  plain- 
dre decequ’il  s’étoit  déterminé  fi  promptement 
à n’étre  que  fon  ami  ; qu’un  cœur  bien  touché 
étoit  incapable  de  changer  de  fentiment  ; qu’elle 
l’éprouvoit  par  ceux  qu’elle  confervoit  tou- 
jours, & que  fi  elle  lui  avoit  caufé  quelques  cha-  • 
grins , il  lui  fcroit  peut-être  aifé  de  les  réparer  , . 
fi  l’engagement  qu’il  avoit  pris  ne  l’avoit  pas 
mife.  hors  d’état  de  lui  marquer  tout  ce  quelle  . 
fentoit  pour  lui.  Elle  finiflbit  en  lui  donnant  * 
une  adrefle  particulière  , afin  que  fon  nom  ne 
paroHTant  pas  fur  l’enveloppe , fes  lettres  ne 
fulTent  pas  en  péril  d’être  furprifes  par  les  cu- 
rieux. 

Almadore  donna  dans  le  piège  ; & le  moyen' 
qu’il  eût  pu  s’en  garantir  ? II  vit  la  même  écri- 
ture des  premiers  billets  qu’il  avoit  reçus , & 
n’ayant  point  à douter  que  ce  ne  fût  celle  de 
Léonice,  il  s’abandonna  à toute  la  joie  que  peut  ' 
caufer  une  chofe  qu'on  fouhaite  avec  ardeur , ’ 
Sc  que  l’on  n’ofe  efpérer.  Sa  première  paûlon  fe 
séveiUa  tout-à-eoup.  La  précaution  de  vouloir 
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éviter  les  curieux , fembloit  l’aflurer  qu’on  avoîl 
' un  véritable  deflêin  de  renouer  avec  .lui.  11  re- 
lut vingt  fois  la  lettre  ; &,  tout  rempli  d’une 
éfpérance  flatteufe,il  fit  réponfe  fur  l’heure» 
félon  l’adreflè  qu’on  avoit  pris  foin  de  lui  mar- 
quer. Il  fe  fervit  de  termes  fi  tendres , & em- 
ploya des  expreflions  fi  vives  , qu’il  fut  aifé  de 
connoître  que  c’étoît  le  coeur  qui  les  fournif- 
foit.  La  jeune  veuve , qui  avoit  pris  de  jufies 
mefures , ne  manqua  pas  de  recevoir  cette  lettre. 
Elle  y remarqua  , avec  chagrin  » que  Léonieef 
ctoit  toujours  aimée  en  fecret  ; & quoiqu'il  lui 
fut  fâcheux  de  renoncer  à l’amour  d’Almadore» 
elle  réfolut  de  n’en  être  pas  la  dupe.  La  manière 
dont  il  s’expliquoit  lui  fit  comprendre  qu’Ü 
n’y  avoit  rien  de  plus  dangereux  que  d’épnufer 
un  homme  prévenu  d’une  forte  pafiion  qu’un 
nouvel  engagement  n’avoit  pu  éteindre;:  & ne 
fongeant  plus  à le  confer-ver  pour  (bn  amant» 
elle  voulut  pouffer  l’infidélité  qu’il  commeh* 
çoit  à lui  faire  , jufqu’au  plus  haut  point' où 
elle  pou.voit  la  porter.  Elle  lui  manda  qu’elle 
étoit  fort  fatisfaite  des  affurances  d’amour 
qu’elle  recevoit  de  lui  » & qu’elle  avoit  beau, 
coup  de  penchant  à y répondre  , mais  qu’elle 
étoit  combattue  par  le  doute  où  elle  étoit  qu’il 
voulût  quitter  la  jeune  veuve  pour  lui  redonner 
toute  fa  t^ndreffe.  Almadore  ne  balança  pointr 
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fur  le  facrifice  qu’on  lui  demandoit  ; & comme 
pour  le  tenir  tout  à fait  certain , on  voulut  avoir 
toutes  les  lettres  que  la  jeune  veuve  lui  avoit 
écrites,  il  eut  l’imprudence  de  les  envoyer.  La 
. dame  qui  fe  donnoit  cette  comédie,  auroit 
fenti  vivement  l’outrage  qu’il  lui  faifoit,  fi 
l’afiTurance  de  l’en  voir  puni  févèrement  ne  l’eût 
confûlée. 

Pendant  qu’elle  lui  écrivoit  ainlî  de  fa  main 
au  nom  de  Léonice,  elle  fe  fervoit  de  celle  de 
fa  fuivante  pour  lui  écrire  en  fon  propre  nom. 
Ce  qu’il  y eut  de  plaifant , c’eft  qu’à  mefure 
que  les  lettres  qu*il  cfoyoit  venir  de  Léonice 
étoient  pleines  de  tendrefle,  celles  qu’il  adref- 
foit  à la  jeune  veuve  marqaoient  le  dégoût 
' d’une  perfonne  qui  les  écrivoit  avec  contrainte. 
Elle  fe  divertllToit  à lui  en  faire  de  légers  re- 
proches , & il  s’excufoit  fur  ce  qu’un  procès  que 
lui  donnoit  fa  nouvelle  fuccedion  , ne  devoit 
1*  pas  le  mettre  de  bonne  humeur.  Il  accommoda 
le  fieu  , & relâcha  raeme^dfe  fcs  droits  ,'par  l’im- 
patience qu’il  eut  de  retournery.auprèe  de  Léo* 
nlce.  Il  revint  tout  ^triomphant , oe  doutant 
point  (h'*  (à  conquête.  L’amour  lui  cpargnoit  les* 
remords  de  fon  infidélité  il  alla  d’abord  ckéi 
Léonice, donc  ilefpétoit  un  accueil  charmant. 

, Il  fut  fort  fùrprjs,  quand  tout  auxontrâire  IL 
s’en*  vit  reçu  avec  .be^coup.  fpoidj^r.  Elle 
' • ' Bb 
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lui  den'.anda  s’il  avoit  vu  la  jeune  veuve  ; & fur 
la  rcponfe  qu’il  lui  fit,  qu’il  favoit  trop  bien 
aimer  pour  en  avoir  eu  la  penfée , elle  tomba 
dans  un  tel  étonnement  , qu’elle  demeura 
muette.  Tout  ce  qu’il  lui  dit  ne  fervit  qu’à 
augmenter  cet  étonnement  ; elle  n’y  compre- 
noit  rien  ; & comme  il  ne  s’expliquoit  pas  net- 
tement , parce  qu’il  croyoit  être  entendu , après 
les  lettres  qu’il  croyoit  avoir  d’elle  , l’embarras 
de  Léonice  devenoit  toujours  plus  grand.  Elle 
ne  fut  éclaircie  de  rien,  à caufe  de  l’arrivée  du 
rival , qui  avoit  été  le  fujet  de  leur  rupture.  La 
belle,  qui  devoit  l’époufer  dans  quatre  jours, 
lui  fit  des  honnêtetés  fi  obligeantes,  qu’Alma- 
doren’en  put  être  le  témoin.  Il  fortit  déferpéré, 

& dit  feulement  tout  bas  a Léonice , qu’elle  au-  . 
roit  peut-être  lieu  de  fe  repentir  de  fa  trompe- 
rie. Une  menace  fi  brufque  mit  le  comble  à fa 
furprife.  Elle  crut  qu’en  changeant  d’air  , il 
avoit  perdu  l’efprit , & ne  favoit  à quoi  attri-  ^ 
buer  un  procédé  qui  lui  paroilîbit  fi  extrava- 
gant. Il  alla  chez'une  perfonne  par  qui  il  pou- 
voir apprendre  en  quels  termes  Léonice  étoit 
avec  (bn  rival.  On  lui  dit  que  les  articles  étoient 
fignés , & que  le  mariage  fe  devoit  fajre  au 
pr'em’ier  jour.  Une  comprenoit  rien  a une  con- 
duite fi  peu  ordinaire.  Léonice  , dont  les  ma-» 
nicres  honnêtes  étoient  eftîmées  de  tout  le 
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monde,  lui  avoit  toujours  paru  incapable  d’un 
tour  pareil  àxelui  qu’on  lui  jouoit;  & en  cher- 
chant pourquoi  elle  le  traitoit  fi  indignement , 

.il  crut  que  tout  cela  s’étoit  fait  pour  obliger 
fon  amant,  qui,  par  haine  ou  par  caprice,  pou- 
voir avoir  exigé  de  fon  amour  un  traitement  fi 
injurieux.  Il  ne  voyoit  pas  pourtant  quel  inté-  ' 
rêt  lui  avoit  fait  fouhaitcr  qu’il  trahît  la  jeune 
veuve.  Il  n’y  avoit  qu’à  ne  point  troubler  leur 
union  , &:  il  n’eût  jamais  repris  de  nouvelles  ef- 
pérances.  Quoique  la  manière  dont  elle  avoit 
agi  avec  lui  le  tôüchât  fenfiblement , il  ne  put 
s’imaginer  qu’elle  eût  pris  plaifir  à le  brouiller 
avec  la  jeune  veuve.  • . < 

Le  lendemain  , il  alla  chea  elle  comme/ie  fai- 
/anf  tju'id’arriver.' Les.  léflexions  qu’elle  avoit 
/altes.  .rayint-.M^due  maîtrelTe  de  l’émotioa' 
qu’elle  . devoit  avoir  en  le  revoyant,  elle.  It 
félicita  d’un  air  tranquille  fur  fon  raccorooiode- 
fment,  & lui  dit  en  même  temps  qu’elle  n’au- 

^ k 

toit  jamais  cru  qu’il  eût  voulu  la  lâcrifiec  à une 

/ ( 

perfonne  dont  il  n’étoît  que  trop  sûr  qu’il  ne 
pouvôit  être  aimé.  Almadore  , n’ay^t  rien  à 
répondre  à ce  reproclie , garda  un . profond  E- 
•JencOj  dameJui  porta  le  derpier  coup  -,  en 
lui  montraiPt  toutes  les  lettres. qu’il  ayoit  écrir 
tes  à Léonic^  & . à eile-noême.  Il  s’écria  qu’il 

* . . . ^ - A 

avoit  jaDuis;eu  une  telle  trabifon  i & petfr  ' 
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fuadé  , parce  qu’il  voyoît , que  Léonice  avo^^  \ 
tout  remis  entre  les  mains  de  la  dame  , il  fortit  ’ 
.tout  en  fureur,  fans  chercher  às’excufer.  Il 
connut  bien  qu’il  lui  feroit  impoflfible  d’en  ve- 
nir à bout^  & dans  ce  même  moment  il  alla  ' 
trouver  Léonice.  Il  fit  paroître  tant  d’emporte- 
ment, dès  qu’il  commença  à lui  parler,  que 
pour  en  pouvoir  démêler  la  caufe  ,^elle  réfo- 
lur  de  l’écouter  fans  l’interrompre.  Il  lui  re- 
procha l’artifice  de'fes  lettres  , pour  tirer  de 
lui  celles  qu’elle  avoit  voulu  qu’il  lui  envoyât 
' de  la  jeune  veuve,  & ajouta  qu’en  les  publiant, 
il  la  couvriroit  de  honte.  Léonice  demanda  à 
voir  ces  lettres  , & les  ayant  lues  avec  beau- 
coup de  furprife,  elle  l’afTura  qu’il  n’y  en  avoit 
aucune  que  la  jeune  veuve  n’eût  écrite.  Elle  lui 
conta  ce  qui  s’étoit  fait  touchant  fes  premiers, 
billets , & lui  avoua  qu’ayant  reçu  une  de  fes 
lettres  un  peu  après  fon  départ,  elle  l’avoit  lue 
à la  jeune  veuve , proteftant  que  c’^toit  la  feule 
qu’elle  eût  eue  de  lui  pendant  fon  voyage , & 
que  puifqu’elle  lui  avoit  promis  de  le  regarder 
toujours  comme  fon  ami  , il  lui  faifoit  une 
grande  injure , s’il  lui  croyoit  l’ame  aflez  mau- 
vaifa  pour  avoir  contribué  à la  tromperie 
dont  il  fe  plaignoit  ; qu’elle  étoit  au  défefpoir 
qu’on  eut  employé  fon  nom  pour  l’abufer  , Sc 
qu’en  toute  occafion  elle  lui  donneroit  avec 
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plaîfir  des  marques  de  fon  eftime.  Almadore, 
convaincu  qu’il  n’avoit  aucun  fujet  de  fe  plain- 
dre d’elle  , voulut  entrer  dans  les  fentimens 
que  fes  faufles  lettres  avoit  remisdans  fon  cœur, 
& Léonice  l’arrêta , en  le  priant  de  vouloir  bien 
s’en  tenir  aux  termes  dont  ils  étoient  convenus , 
puifqu’elle  étoit  prête  à fe  marier , & que  tout 
ce  qu’il  pourroit  dire  de  fa  palfion  feroit  inutile. 
Il  fe  voyoit  dans  une  fâcheufe  fituation.  Les 
charmantes  efpérances  qu'il  avoit  reprifes 
étoient  perdues  pour  toujours.  Il  n’avoit  rien 
à attendre  de  la  jeune  veuve,  à qui  il  avoit 
fait  un  outrage  qui  ne  pouvoit  être  réparé, 
& il  avoit  lui  - même  beaucoup  de  peine  à 
lui  pardonner  l’état  malheureux  où  elle  l’avoit 
réduit,  en  rallumant  une  flamme  qu’il  étoit  con- 
traint d’éteindre  encore  une  fois.  Dans  ces  agi- 
tations, il  ne  trouva  pas  de  plus  sûr  moyen  d'ou- 
blier‘tous  fes  chagrins , que  de  fe  donner  entiè- 
rement à la  gloire.  Comme  le  roi  de  la  Chiné 
étoit  en  guerre  avec  les  tartares,  & que  l’ar- 
mée de  ce  prince  étoit  fur  le  point  deleur  don- 
ner bataille,  Almadof-e  voulut  être  de  la  par-  . 
tie.  Il  s’y  rendit  , & durant  le  combat,  il  fit 
de  fi  belles  aélions , qu’elles  lui  ont  attiré  l’ef- 
time  des  généraux , & même  de  toutes  les  trou- 
pes. Le  roi,  fachant  cela,  lui  a donné  un  emploi 
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& une  penfion  conlidérable  pour  en  foutenir  fa' 
iîignité.  ' ' 

Je  vous  affure*  madame  i dit  l’empereur 
Behram  , que  cette  hiftoire  eft  fort  jolie , & que^ 
fa  manière  donr  vous  me  l’avez  racontée  eft 
très-agréable.  Si  je  ne  croyois  pas  vous  être  trop 
importun  , je  vous  prierois  de  m*cn  dire  en* 
core-  une  autre  •,  mais  comme  cela  pourroit 
vous  incommoder,  il  faut  remettre  fa  partie  à 
une  autre  fois.  Cep*endant  je  vous  prie  de  me 
foire  fhonneur’de  dîner  avec  moi.  La'prînceflo- 
accepta  cette  offre  avec  plaifir;  & après  le  dî- 
ner i l’empereur  fit  venir  le  feptième  nouvelfifte, 
qui  étoit  naturelletnent  éloquent,  lequel  lui  ra- 
conta cette  hiftoire.  • , f ” ■■  * 


ffUITÏEMÈ  NOUVELLE.' 

Il  eft  dangereux  de  bleffer  l’amour,  quand  il 
fe  pique  de  délicateffe  ; il  fs  révolte  à la  moin- 
dre injure  ; & s’il  ne  meurt  pas  entièrement  du 
'coup  qu’il. reçoit  , il  en  demeure  fi  affoibli  , 
qu’il  ne  recouvre  jamais  fa  pretniwe" force. Une 
fort  jolie  dam*e  , demeurée  veuve  à vingt  ans , 
en  a fait  l’expérience,,  depuis  peu  aux  dépens 
fgn  repos.  Elle  étolt  belle  , & douée 
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de  cet  agrément , qui,  frappant  d’abord  les 
yeux,  faifit  le  cœur  avec  une  violence  qu’il  n’eft 
pas  aifé  de  repouffer.  Beaucoup  de  partis  fe 
préfentèrent , & l’on  peut  dire  que  le  mérite  de 
faperfonne  contribua  plus  à lui  attirer  des  ado- 
rateurs, que  les  avantages  qu’on  pouvoit  atten- 
dre, en  l’époufant , du  côté  de  la  fortune.  Ce 
n’eft  pas  qu’elle  n’eût  affèz  de  bien  i mais  trois 
enfansque  lui  avoit  laiffes  fon  mari,  étoient  une 
dette  contra<ftée , qui  en  devoit  emporter  une 
fort  grande  partie;  & fi  elle  jouiffbit  d’un  gros 
revenu  , elle  ne  pouvoit  difpofer  du  fonds. 
Comme  elle  joignolt  beaucoup  de  raifon  à une 
grande  fageffe,  elle  réfolut , pour  ne  leur  p^s 
nuire,  de  ne  point  penfer  à un  fécond  mariage; 
&pourfe  mettre  à couvert  de  toute  furprlfe  , 
quoiqu’elle  ne  fût  pas  d’un  âge  à s’accommoder 
de  la  folitude  , elle  trouva  moyen  d’e'carter 
.tous  ceux  en  qui  elleremarquoit  de  Tempreffe- 
ment  qui  pouvoit  avoir,  des  fuites.  Tout  ce 
qui  avoit  quelque  apparence  d’amout  lui  fai- 
foit  prendre  de  fcrupuleufes  réferves;&  fi  elle 
fouffroit  des  douceurs  , quand  elles  partoient 
d’une  fimple  honnêteté  , c’étoit  aflez  pour  être 
banni,  que  de  lui  en  dire  d’un  air  férieux  , qui 
fît  connoître  qu’on  fentoit  ce  qu’on  difoh. 

Cette  conduite  mit  fon  cœur  en  sûreté  , & il 
feroit  toujours'  demeuré  traoquille,  fi  elle  eût  eu 

B b iv  . 
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Ja  même  précaution  contre  un  jeune  cavalier 
dont  une  de  Tes  amies  lui  donna  la  connoilT^ce» 

Il  étbit  bien  fait,  avoit  de  refprit , & fes  ma^ 
nières  étoient  toutes  propres  à le  faire  rece- 
voir agréablement  par- tout.  L’éloignement  que 
bien  des  raifons  lui  faifoient  avoir  pour  le  ma> 
riage  , fut  caufe  qu’il  vit  cette  aimable  veuve 
alTez  indifféremment.  Il  avoit  pour  elle  tôus  les 
fentimens  de  complailance  qu’on  doitàuneîolle 
perfonne  qui  a du  mérite  j mais  il  ne  faifoit  au- 
cune démarche  qui  fît  paroître  qu’il  en  eût  le 
cœur  touché.  Il  ne  cherchoit  point  de  temps 
favorable  pour  l’entretenir  en  particulier , & les 
fyns  qu’il  lui  rendoit  lui  devenoient  d’autaitt 
moins  fufpeéfs,  que,  n’étant  point  aflidus,  ris  ne 
marquoient  rien  qui  fût  dangereux  pour  elle: 
d’ailleurs  elle  favoit  que  le  cavalier  dépendoit 
d’un  père  d’une  humeur  fâcheufe,  & qui , quoi- 
que riche,  étoit  fi  avare,  qu’il  le  mettoit  hors 
d’état  de  faire  des  dépenfes  fuperflues.  Ainfi  ,•  à 
moins  d’un  parti  très  - avantageux  , on  étoit 
perfuadé  qu’H  n’eût  pas  fouffèrt  que  fon  fils  lui 
eût  choifi  une  belle-fille  , & la  cdnnpiflànce  que 
l’on  avoit  de  fon  caradere  ' étant  pour  fa  jeune 
veuve  une  nouvelle  railbn  dé  are  rien  craindre, 
elle  n’entra  dans  aucune  défiance  de  l’engage- 
ment où  elle  pouvoit  tomber.  < 

Un  an  fe  pafla  de  cette  forte , & ce  tentps 
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ayant  fervi  à les  convaincre  l’un  l’autre  d’un  vé- 
ritable mérite,  la  belle  veuve  ne  put  refufer 
fon  eftime  au  cavalier,  & le  cavalier  fe  fit  une 
gloire  d’être  des  amisde  la  belle  veuve.  Comme 
ils  vivoient  fans  inquiétude  , ils  n’approfondi- 
rent rien  par-delà  ces  fentimens  ; chacun  d’eux 
les  prit  pour  ce  qu’il  vouloir  qu’ils  fuflent  ; & 
ils  feroient  demeurés  encore  long-temps  dans 


l’erreur  qui  leur  faifoit  croire  que  ce  n’étoit  que 
de  l’amitié  & de  l’eftime,  fi  le  cavalier  n’eût  pas 
été  obligé  de  faire  un  voyage  de  deux  mois. 
L’abfence  leva  le'  voile  qui  leur  cachoit  ce 
qu’ils  s’étoient  déguifé.  Huit  jours  furent  à 
peine  écoulés  , qu’ils  reconnurent  tous  deux 
qu’il  leur  manquoit  quelque  chofe  pour  être 
contens.  La  dame  fut  effrayée  de  ce  qu’elle  dé- 
couvrit en  s’examinant;  & ce  qui  fit  fon  plus 
grand  chagrin , c’eft  qu’elle  craignit  d’avoir  fait 
un  pas  que  le  cavalier  n’eût  point  fait  de  fon 
côté.  Il  lui  écrivit  trois  ou  .quatre  fois,  & il  lui 
parut  fi  réfervé  dans  fes  lettres  , quelle  fut  per- 
fuadée  qu’il  étoit  tranquille,  tandis  qu’elle fouf- 
froit  de  ne  le  plus  voir.  Elle  en  jugea  fort  in-- 
juftement  ; il  fouffroit  encore  plus  qv’elle,  & 
n’avoit  que  trop  connu  qu’il  l’aimoit  d’amour  j 
mais  le  refpeft  l’empéchoit  d’expliquer  fes  fen- 
timens , & il  lui  fe'mbloit  que  le  papier  feroit 
malconnoître  ce  qu’il  falloit  que  fçs  adions  mat- 
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quaffent,  quand  roccaGon  s’en  ttouveroit  favo> 
tablé.-  •'  : :■  •;  • 

Cependant  la  dame  étoit  dans  des  agitations 
continuelles.  Elle  it  reprochoit  tous  les  jours, 
comme’, une  foibledè  inexcufable,  de  fe  voir  dans 
des  fentimens  qu’dten’avoitpu  caufef  ; & quoi^ 
que , dans  la  réfolutiovi  qu’elle  avoir  prife  dé 
demeurer  veuve  , elle  ne  dût  fouhaiter  rien 
tant  que  de  n’étre  point  aimée , elle  étoit  au 
déferpoir  de  ne  1 etre  pas.  Etrange  bizarrerie 
de  l’amour  ! Elle  convenoit  avec  elle-mémé 
que  le  cavalier  l’aiiuant , elle  auroit  peine  à (é 
garantir. de  vouloir  changer  d’état , & ce-péfil 
ne  l’étonnoit  pas  afiez  pout.- l’emporter  for  la 
honte  qu’elle  fe  faifôit  de  trouver  fOn  coeuir 
fenfible,  fans  qü’fellé  eût  touché  le  fien.  En- 
£n  le^  temps  de  leur  féparation  finit.  Lft 
cavalier  étant  de  retour  j fon‘  premier  foin  fut 
ti’allei^chez  elle,  & l’embarras  où  il  fe  trouva, 
par  fes  nouveaux  fentimens , mêlant  à fa  joie  utt 
trouble* fecret,  qui  l-cnipêchoit  de  paroi tredâftt 
tout  fon  excès,  la  dame  - crut  que  cette  joie 
étoit  médiocre;  &foit  pour  lui  rendre  indiffé- 
rence pour  indiffiéirence  , foi^que  la  crainte  de 
rien  laiflèr  échapper  qui  fût  contraire  à fa  gloire, 
l’obligeât  de  s’obferver  .elle  le  reçut  avecaffe* 
de  froideur.  Le  cavalier  , farpris  de  cétaccueili 
ne  put  s’empêcher  de  'dire  j^qu’-^ès  ce  que  le 
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chagrin  de  ne  la  point  voir  lui  avoir  coûté  , il 
ne  croyoit  pas  s’étre  rendu  digne  du  change- 
ment qu’il  trouvoit  en  elle.  La  dame  , toute 
réfervée  qu’elle  tâchoit  d’être,  ne  put  tenir 
contre  ce  reproche  ; elle  répondit  qu’elle  ju- 
geoit  d’elle  comme  elle  devoît , & que  ne  fe 
connoiCTant  aucun  mérite  qui  engageât  à la  re- 
gretter , quand  on  ne  la  voydit  pas  , elle  étoit 
* perfuadée  que  l’éloignement  n’avoit  pas  beau- 
coup troublé  fon  repos.  Cela  fut  dit  d’un  air 
vif,  qui  l’invitoit  à une  réponfe  vive,  & il  la  fit 
dans  des  termes  les  plus  tendres  & les  plus  paf- 
lionnes. 

La  belle  veuve,  qui  prenoit  plaîfir  à l’écouter, 
ne  s’aperçut  qu’un  peu  tard  qu’elle  lui  fouf- 
froit  des  expreflions  qui  ne  convenoîent  qu  a 
'-un  amant  j elle  voulut  y remédier , en  lui  difànt 
qu’il  ne  fongeoit  pas  qu’il  lui  parloit  une 
Tangue  qui  ne  devoit  point  lui  être  permife. 
Ces  mots  qu’elle  prononça  un  peù  erf  défërdre , 
produifirefit  un  effet  ^ui  développa  pour  Tiin 
& pour  l’autre  leurs  ' plus  ' fccrets  fentîmens. 
Elle  rougit;  il  s’embarrafïà , & ils  demeurèrent 
- ♦ous  deux  interdits  , d’une  manière  qui 
leür  fiCcônrtoître  qu’ils  étoierrt  touchés  de  la 
même  pàffibn.  La  dame  fut  dvrèlques  jours 
fans  en  demeurer  d’accord;  & fe  trouvant  enfin 
obligée  d’en  convenir,  elle  réfolut  de  faire 
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agir  faraifon,pour  empêcher  que  l’amour  n*ë« 
fût  le  maître.  Le  péril  q.u’elle  .couroit  ne  fe 
pouvoir  éviter  que  par  la  fuite;  mais  le  re- 
mède étoit  violent , cependaat  elle  fît  allêz 
d’efforts  fur  elle-même  pour  .prier  le  cavalier 
de  ne  la  plusvoir  que  rarement.  Ce  fut  un  ordre 
donné  fans  aucune  envie  qu’on  l’exécutât.  Le  - 
cavalier  ne  le, vit  que  trop;  aufli  continua-t-il' 
fes  foins  avec  tout  l’empreirement  que  do^ne  • 
le  plus  violent  amour.  Les  plaintes  qu’elle  fai*- 
foit  de  fa  réfiftance  à fe^  volontés,  n’emp^ 
choient  point  qu’il  ne  fût  toujours  biea 
reçu  ; Sc  fes  vifîtes  , quelque  longues  qu’ellee 
fuifent  , ne  la -pou  voient  jamais  ennuyer.  U 
ne  fut  plus  quelHon  de  lui  oppofec  l’intérêt  de 
fes  enfans , qui  ne  fouffroit  point  qu’elle  f» 
remariât.  Elle  paffa  par- deffus.  cette  confidé* 
ration  & ne  s’arrêta  qu’au  feul  obftacle  du 
père  du  cavalier,  qui  lui<fembloit;invinciblè* 
Comme  l’amour  fe  flatte  toujours , il  pro- 
mit à la  dame  d’obliger  fon  père  de  confentic 
à leur  mariage , pourvu  qu’elle  lui  permît  do 
' l’entreprendre.  En  effet,  il  fit  agir  des  per- 
fonnes  d’une  telle  a,utorité , .que  tout  autre 
qu’un  bizarre  (ê  feroit  rendu  à leurs  prières  ; 
mais  rien  ne  put  l’ébranler.  Il  traita  de  ridicule 
la  propofition  qui  lui  fut  faite,  & prétendit 
que  ce  feroit  yc^qlbir  ruiner  fon  fils,  que  dç 
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foufFrir  qu’il  époufât  une  femme  qui  étoit  char- 
gée de  trois  enfans. 

Ge  refus , que  la  dame  avoit  prévu , lui  caufa 
de  grands  chagrins;  mais  ils  furent  adoucisparle 
défefpoir  qu’elle  vit  dans  fon  amant.  Elle  tâcha 
de  le  confoler  ,&  eut  tout  lieu  d’être  fatisfaite 
des  tendres  proteflations  qu’il  lui  fit  de  l’aimer 
jufqu’au  tombeau,  & d’attendre  à l’époufer  après 
la  mort  de  fon  père  , s’il  ne  pouvoir  fléchir  fa 
mauvaife  humeur.  Elle  répondit  qu’elle  ne  pre- 
roit  aucune  parole  de  lui,  parce  que  l’amour 
qu’il  lui  marquoit  étoit  une  pafTion  trop  violente 
pour  n’avoir  pas  tout  à craindre  du  temps , 
& que  d’ailleurs  il  fembloit  que  le  veuvage 
étoit  un  état  qu’elle  devoir  préférera  la  dou- 
ceur d’un  engagement  où  elle  trouvoit  de  fl 
grands  obftacles.  Cependant  l’affaire  ayant  fait 
grand  bruit,  elle  crut,  pour  l’intérêt  de  fa  gloire  , 
ne  devoir  plus  voir  le  cavalier  que  chez  leur 
amie  commune,  qui  avoit  contribué  à leur 
liaifon.  Il  eft.vrai  qu’elle  y venoit  fi  fouvent , 
que  cette  referve  n’eut  rien  de  fâcheux  pour 
luik  ll-lui  apprit  que  fon  père,  pour  faire  ceffer 
fon  attachement , avoit  deffein  de  le  marier  à 
une  riche  bourgeoife,  & qu’il  l’en  faifoit  pref- 
fer  par  tous  fes  amis.  La  dame , qui  ne  vouloit 
point  nuire  à fa  fortune  , lui  confeilla  de* lui 
obéir,  l’affurant  que  l’amitié  qui  avoit  commencé 
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à les  unir,.'  n’en.feroit  pas  moins  ' fine  ère , 
qu’elle  le  verroit  avec  joie  dans  un  établif- 
fement  confidérable,  tandis  qu’il  Ma  laiflèroit' 
en  liberté  de  fe  donner  tout  entière  à fes 
enfaos.  ' -ît  ' ■ 

Un  procédé  fi  honnête  Sefi  généreux  redou- 
bla l’amour  du  cavalier.  Il  ron>pit  toMtes  le$  ' 
meftires.que  prenoit.fon  père, & aima  mieux 
renoncer  à.  une  fortune  confidérable  qu’il 
lui  afixiroit  , que  de-  manquer  à.  la  belld 
veuve.  Ù’obftination  que  ce  père  eut  à ne  lui 
donner  que  fort  peu  de  chofe  pour  fa  dépenfe 
ordinaire  » ne  lui  caufa  aucun*  embarras.  La 
dame  empêchoit  qu’il  ne  foufirtt  de  fon  avarice, 
& lui  prêtort  de  l’argent,  pour  lui  faire  faire  une 
agréable  figura.  Comme  il  avoit  du  mérite , 6c 
que  l’on  favoit  qu’il  aurolt  ‘un  jour  beaucoup 
de  bien  , les  plus  aimables  perfonnes  de  la  pro- 
vince n’euflentpas  été  fâchées  de  l’attirer*»  6c 
une  entre  autres  lui  marqua  des.fentimeas  fi  fa^ 
vorables  en  plufieurs  occafions,  qu’on  le.  fit 
apercevoir  qu’ils  ne  lui  déplaifcient  Elle 
avoit  de  quoi  toucher  un  coeur  qui  n’auroit 
pas  été  prévenu  i mais  celui  du  cavalier  étoit 
trop  rempli,  pour  recevoir  des  imprefllons 
nouvelles  ; 6c.  s’il  répondit  civilement  aux 
honnêteté  qu’elle  avoit  pour  lui,  ce  fut  fanf  - 
lui  témoigner  plus  que  de  l’efiime.  11  perdit 
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fon  père  en  ce  temps*là  ; & , ce  qui  peut-être 
l’afiiigea  plus  que  fa  perte , ia  dame  fut  obligée 
d’aller  à Venife  en  diligence  folliciterun  procès, 
où  il  s’agiflbit  pour  fes  enfans  delà  plus  grande 
partie  de  leur  bien.  Il  lui  propofa  de  l’époufer 
avant  fon  départ,  mais  elle  crut  qu’un  mariage 
fi  précipité,  dans  un  temps  de  deuil,  feroit  trop 
parler  le  monde,'  & le  delai  qu’elle  demanda 
mit  le  cavalier  dans  un  déplaifir  inconcevable. 
Les  aflfaires  qu’il  avoit  de  fon  côté  ne  lui  per- 
mettant pas  de  l’accompagner,  il  la  pria  mille 
fois  de  ne  le  pas  oublier  dans  un  lieu  où  il  prc- 
voyoit  que  fon  mérite  lui  attireroit  d’illuftres 
hommages.  Elle  l’alTura  qu’il  lui  faifoit  tort  de 
lui  demander  de  la  confiance,  puifqu’un  cœur 
comme  le  lien  ctoit  incapable  de  changer  de 
fentimens.  Ils  s’écrivirent  fouvent,  & elle 
auroit  pu  remplir  fes  lettres  des  conquêtes 
qu’elle  dédaigna  pour  lui , fi  elle  eût  pu  fe  faire 
line  gloire  de  ces  fortes  de  triomphes;  mais 
elle  ne  voulut  devoir  fa  tendreiïe  qu’à  fon  feul 
penchant , &elle  eût  été  fâchée  qu’aucun  motif 
de  reconnoiflance  l’eût  portée  à foutenir  une 
paflion  qu’il  lui  avoit  tant  de  fois  juré  ne  devoir 
finir  qu’avec  fa  vie. 

Cependant  elle  rejeta  divers  partis  fort 
confidérables , qui  l’emportoient  fur  le  cavalier. 
II  eft  vrai  que , loin  ^d’ôter.  l’éfperance  à • «a 
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1 jeune  naarquis , que  Tes  manières  toutes  agréa- 
bles, & un  air  noble  qui  foutenoit  fa  beauté  , 
lui  donnèrent  pour  amant,  elle  fembla  voir  avec 
plailir  qu’il  s’attachâtàlui  plaire.  Les  complai- 
fances  Jionnêtes  quelle  avoir  pour  lui,  le  flat- 
tèrent qu’elle  agrcoit  fon  amour  -,  & il  en  étoit 
d’autant  plus  perfuadé , qu’aucun  de  ceux  qui 
avoient  voulu  lui  rendre  des  foins,  n’avoit  été 
traité  de  la  meme  forte.  Ce  qui  l’obligeoit  à 
‘ cetts  diftinétion,  étoit  le  grand  crédit  du  mar- 
quis, quifolllcitoit  pour  elle;  & qui  pouvoir 
tout  fur  la  plupart  des  juges.  Ainfl,  elle  avoir 
grand  intérêt  à le  ménager;  & comme  elle 
avoir  -beaucoup  d’efprû,  quand  il  lui  parloir 
de  mariage,  elle  favoit  H bien  fe  tirer  d’afiairej 
que,  fans  trop  s’engager , elle  lui  laifibit  entre- 
voir que  le  confentement  qu’il  lui  demandoit, 
dépendoit  dii^gain  de  fou  procès.  Après  cela  ^ 
on  peut  juger  avec  quelle  ardeur  il  mettoit  tout 
en  ufage  pour  lui  procurei*  le  fuccès  qu’elle 
attendoit.  , < ^ • > 

Les  afliaraftees  Cncères  qu’elle  avoit  données 
■*au  cavalier  .deyoiçnt  fi  bien  lui  répondre  de 
la  bonté. de  fon  coeur,  quelle  négligea  de  Ta* 
vertir  de  cette  conquête,  comme  elle  avoir 
négligé  de  l’informer  de-  toutes  les  autre».  Il 
en  eut  pourtant  avis , & ce  fut  pour  lui  un  coup 
terrible.  lUeroit  parti  fur  l’heure,  pour  fe  tirer 

du 
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du  trouble  d’efprit  où  il  étoit , s’il  n’eût  été  ‘ 
retenu  par  des  affaires  qui  ne  lui  pouvoient 
permettre  de  s’éloigner.  Le  filence  de  la  dame 
fur  un  commerce  qui  fembloit  être  délicat , 
étoit  un  outrage  que  le  cavalier  reffentoie  vi- 
vement, & néanmoins  il  'n’ofoit  s’en  plaindre  , 
de  crainte  de  bleffer  la  délicatefTe  de  la  dame. 
Il  favoit  qu’elle  vouloit  qu’on  l’aimât  avec 
eflime,  & il  ne  pouvoit  la  foupçonner  d’infi- 
delité, fans  témoigner  qu’il  l’eftimoit  peu.  Dans 
cet  embarras, il s’avifa  d’un  expédient  qu’il  crut 
infaillible , pour  lui  donner  lieu  de  s’expli- 
quer fur  la  jaloufie  qui  le  tourmentoit.  H 
voyoit  de  temps  en  temps  la ' jolie  perfonne 
qui  avoit  deffein  de  s’en  faire  aimer.  11  com-^ 
mença  à la  voir  fouvent , & ne  douta  point  que 
cette  afliduité,  dont  apparemment  la  dame 
feroit  informée  par  leur  amie , nç  la  portât  à 
lui  faire  des  reproches.  Alors  il  étoit  en  droit' 
de  lui  parler  du  marquis,  fans  qu’elle  s’en  pût 
fâcher,  & cela  devoit  produire  l’éclairciflè- 
ment  qu’il  fouhaitoit.  Son  raifonnement  ne  f« 
trouva  jufte  qu’en  partie.  Le  bruit  que  firent 
les  nouveaux  foins  qu’il  rendit,  alarma  l’amie 
commune-,  elle  condamna  le  cavalier,  & lui 
dit  qu’ayant  fervi  à favorifer  fa  paflion , elle  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  d’écrire  à la  dame  finfi- 
deüté  qu’il  lui  faifolt.  Il  répondit  qu’il  ne  maq- 
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querc^t  jamaU  à ce  qu*^  4evoi£  à cette  ain»Ebl6 
pecfonne , & que  fi  elle  trouvoit  à retire  à des 
4evoirs  padàgers  qu’il  rendoit  ^en . Ton  ab» 
feoce  Ü y avoit  des  moyens  fwrs  de  la  iati^ 
faice»^'  ■ i . : - ; » i-  ‘ 

• ^ L’amie  écrivit, &,ladaine, qui  jugeoic.dee 
RUtrea  comme  elle  vouloit  que l’oA  jugeât  d’elle» 
même»  lui. marqua,  par&  répenlê,qu’«lIecroiroije 
faire  tort  au  cavaliei  de  le  feupçpnnej:  d’aioec: 
^lelquun  à fpn  préjüdice , & qu  il  y,  auroit  de? 
le  cruauté  à, lui  ter  quelques  momens  d» 

plaifir , pendant  qu’il  étoit  éloigné 
cavdier  vit.  cette  téponfe,  qui  lui  fü(t  eiqntxée) 
aUn  que  l’bonnêteté  qu’avoit  la  .dame  fut  pouç 
^une  ;efpèee  d’obligaûon  de  rompre  l’alfiduit» 
qu’U  avoit  auprès  de  Ca,  isavale.  J$ille  pruduiüt  un 
airetlout  contraire, ^dont  U ne  fit  rien  paroitre^ 
£ s^iuagisa  que  la  dame  ne  fe  repoToit  ainfi  fut* 
fa  bomaerfoLÿ  que  dans  le  deffeiu  de  im  porter 
àrautorifer,pacfonexemple*à  devenir  if^idèle. 
Dans  cette  îpenfée*  il  cluurgea  un  de  fes  amis 
intimes,  que  quelques  afiaires.  fai/cMent  aller  â 
Venife»  d’obfervet  latiame d’avoir  des  .ef- 
pions  cbec  le.  marquis,. afin  defavoir  ce  quo»^ 
y difoit.  Il  n’apprit  rien  d’agréable.  Le  marquis  ' 
dtolt  très  «affidu  auprès  de  ladamfe,  & perfonne 
ne  doutoit  que  le  mariage  ne  fe  dût 

faite  dans  fort. temps.  Le  cavalier  perdit,. 
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patience  à cei  nouvelles.  U voulutctre  éclairci  i 
à quelque  prix  que  ce  fût  ; & pour  en  venir  à 
bout,  il  lui  envoya  une  lettre  de  change  de  tout 
l’argent  qu’elle  lui  avoit  prêté  pendant  que  fon 
père  étoit  vivant , & lui  manda  qu’il  fouhaitoit 
qu’elle  fût  heureufe  avec  le  marquis  ; qu’il  alloit 
tâcher  de  l’être  en  époufant  une  perfonne  du 
cœur  de  laquelle  il  étoit  fur.  Si  qu’il  lui  rendroit 
fes  lettres  à elle-même,  fi  - tôt  qu’elle  feroit  r’e 
retour  , afin  qu’elle  ne  crût  pas  qu’il  en 
voulût  faire  aucun  ufage  qui  lui  donnât  du 
chagrin. 

11  ne  douta  point  que  fi  la  dame  étoit  inno* 
cente,  cet  emportement,  qu’elle  devolt  prendre 
pour  une  marque  d’amour,ne  l’obligeûtàs’oppo- 
fer  à fon  changement,  & à l'afTurer  qu’elle  n’avoit 
nul  deffein  pour  le  marquis.  Elle  reçut  cette 
lettre  le  même  jour  qu’elle  gagna  fon  procès, 
Ainfi , l’on  peut  dire  qu’elle  eut  dans  le  même 
temps  un  très  - grand  chagrin  & une  feniîblb 
joie.  Comme  elle  étoit  hors  > d’affaires , elle 
n’avoit  plus  que  les,feuls  ménagemens  d’hon- 
nêteté à garder  avec  le  marquis  qui  étoit  caufe 
< de  tout  le  défordre  ; elle  auroit  pu  ccÿi vaincre 
^•le  cavalier  de  l’injudice  que  1q}  Sifoient  fes 
fou'pçonsi  maûsil  lui  parut  f? peu  digne  d’elle  , 
après  la.  conduite  qu’il  renou,  qu’elle  réfolut, 
non  feulement  de  ne  plus  fonger  à lui , mais 
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encore  de  le  priver  dii  .plailir  d’apprendre 
qu’ellefentît  auffi  vivement  qu’elle  &Udit  Tindi-r 
gnité  de  Ton  procédé.  Ce  fut  ce  qui  l’obligèa 
à lui  répondre  en  peu  de  paroles,  /dais  fans 
|rouloir  fe  juftifîer  Air  l’article  du  marquis, 
qu’elle  prenoit  part  au  choix qu’UfaiToit,  dont 
elle  étoit  très  - contente , & qu’à  l’égard  de 
(es  lettres,  il  en  pouvoüt  faire  ce  < qu’il  lui 
plairoit,  parce  quelle  ne  lui  avoit  jamais 
jrien  derit  qui  la  dût  oiqttre  eu  iaquiéiUKlê  fur  foo 
^ndifçrétion.  ' 

Cette  réponfe  acheva  de  faire  croire  au 
* qayjJier  qu’il. étoit  trahi.  Ne  rien^dûfrdu  naac- 
qiûs,  c’^oit  avouer  ruinait,  & il  ne 
put  fe  {^^der  qpe  û l’infidélité  qu’il  lui  re< 
proçhoit  n’eût  pas^été  véritable»  elle  lui  eût 
fait  voir  qu’il  rRccuféit  injuftenient.  Un  fen- 
timent  de  fierté,  > qui Jê  joignit  au  chagrin  de 
- fe  vpic  trompé,  au  moins  à ce  qu’il  ccoyoit, 
. ce  le  laiflà  plus  fonger  qu’au  plaHîrdene  fouf- 
frir  pas  qu’on  dît  dans  la  yille  que  la  belle  veuve 
,lui  eût  manqué  de  parole.  U fe  fit  un  point 
^d’honueur^de  la  prévenir,  & de  montrer,  en  fê 
donnant  à un  autre,  qu’il  l’avoic  quittée  avant 
qu’elle  quitté.  La  demoifelte  à quiilren> 
doit  fes  foins  4lpéritoit  afiez  Ton  attachement  ; 
elle  étoit  aimable Jt^e«ie,&  Ton  choix  ne  pou> 
yaot  être  blâmé  ^ perfonne , faifoit  connoitre 
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que  c’étoit  lui  qui  renonçoit  à la  dame.  Quel-^ 
ques>uns  de  Tes  amis , qui  étoient  dans  la  même 
erreur  touchant  fa  prétendue  infidélité,  & à 
qui  Tes  trois  enfans  donnoient  du  dégoût  pour 
elle,  furent  d’avis  de  ce  mariage,  & le  contrat 
fut  ligné,  au  dédit  de  mille  piftoles.  La  joie 
qu’on  en  eut  dans  la  famille  de  fa  nouvelle 
maîtreffe,  le  fit  bientôt  éclater  dans  toute 
la  ville.  On  voulut  le  conclure  en  peu  de  jours; 
mais  la  palTion  du  cavalier,  toujours  violente, 
quoique  combattue  par  le  dépit,  lui  fit  demander 
du  temps.  Il  alla  chez  fon  amie,  à qui  il  parla 
en  homme  défefpéré,  .qui  ne  fe  pardonnoit 
point  l’engagement  où  il  venoit^ de  fe  mettre. 
Elle  pénétra  fes  fentimens,  jugeant  bien  que 
mille  piftoles  ne  feroient  pas  un  obftacle  qui' 
l’empécheroit  de  rompre;  elle  manda  à la 
dame  qu’elle  n’avoit  qu’à  lui  expliquer  fes  inten- 
tions, & que,  malgré  le  contrat  figné,  elleétoit 
fùre  que  le  cavalier  fe  feroit  unejoiedelui  prou- 
ver Ion  amour,  en  lui  facrifianttouteschofer»  Elle 
ne  reçut  point  de  réponfe,  & ce  filence  lui 
fit  croire  que  le  titre*  de  marquis  avoit  ébloui 
la  belle  veuve,  & que  ce  n’étoit  pas  fans  raifon 
que  le  cavalier  l’accufoit  de  perfidie. 

Cependant  les  chofesalloient  tout  autrement 
qu’elle  ne  penfoit.  La  dame  eut  à peine  gagné 
ton  procès,  qu’étant  preflée  de  nouveau  par 
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‘,1e  marquis elle  lui  dit  qu’elle  étoit  fi  fenfp* 
■hlenrent  touchée  de  l’honneur  qu’il  lui  vouloit 
faire , que  fi  elle  pouvoir  fe  réfoudre  à un  fécond 
mariage , elle  le  préféreroit  a tout  autre  ; mais 
,qo’après  avoir  examiné- ce  qu’elle  devoit , & 
à la  mémoire  de  fon  mari , & à elle  - même  ; 
41  lui  paroiiToit  que  lien  n’étoit  plus  louable 
àune  veuve  que’ de  ne  longer  qu’à  élever  fes 
enfans , & qu’elle  croyoit  qu’il  avoit  pour  elle 
alTez  d’eftime  pour  vouloir  bien  approuver  le 
deffein  qu’elle  avoit  pris  de  ne  point  changer 
d’etat.  Le  marquis  combattit  long  - temps  cette 
réfolution , fans  la  pouvoir  ébranler,  6c  il  fut 
contraint  de  Ta  lailTer  retourner  dans  fa  province. 
£lle  alla  d’abord  chez  iba-aatie , qui,  apprenant 
que.  le  bien  de  fes  affaires  étoit  l’unique  motif 
qui  lui  avoit  fait  fouffirir  les  foins  du  marquis, 
voulut  lui  parler  du  cavalier  t mais  la  dame 
l’arrêta  en  lui  ouvrant  fon  coeur;  elle  lui  dit 
que  ce  n’étoit  pas  fansdé  grands  efforts  quelle 
avoit  vaincu  fa  paffion;  mais  que  l’outrage 
qu’il  lut  avoit  fait, par  fes  injùftcs' foupçons , 
dans  un  temps  où  elle  lui  facrifioit  avec  plaifir 
une  plus  grande  fortooe  que  ceMe'  qu’elle 
üuroit  pu'  attendre  de  lui,  l’avoit  tellemerrt 
bieffee,  qiï*U  lui  étoit  inipdflible  de  l’oublier; 
que  par  - là  , il  i’avoit  rendue . i elle  - même  , 
■6c  qu’elle  profiteroi#qdr  cet  avantage  pour 
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demeurer  toujours  maîtrefle  de  fa  liberté. 

Elles  étoient  fur  cette  matière  quand  le  cava- 
lier vint  les  interrompre.  Il  fut  fort  furpris  de 
voir  la  dame , dont  il  n’avoit  point  appris  le  re- 
tour , & il  la  trouva  fi  belle,  que  tout  fon  amour 
feréveilla.  Une  petite  émotion  de  colère  qu  elle 
• laiffa  voir , rendit  fes  yeux  plus  brillans 
que  de  coutume , & il  parut  un  incarnat  fur 
fes  joues  dont  il  fut  ébloui.  II  fe  troubla  a fa 
vue  , & fentant  la  perte  qu’il  faUoit , il  lui 
demanda,  en  tremblant,  fi  elle  étoit  mariée.  Elle 
lui  répondit  froidement  que  non,  & quelle 
• fe  rejouifloit  d’être  arrivée  affez  tôt  pour  etre 
à fes  noces.  Le  cavalier,  outré  de  douleur,  lui 
dit  que  s’il  étoit  inconftant,  il  avoit  fuivi  1 exem- 
ple qu’elle  lui  avoit  donné  , & que  fon  refpeéf 
ne  lui  avoit  pas  permis  de  s’oppofer  a fes  avan- 
tages. Alors  elle  voulut  bien  le  détromper  fur 
l’aftaire  du  marquis , & lui  fit  connoître  que  la> 
conduite  quelle  avoit  tenue,  malgré  les  par- 
tis qui  s’étoient  offerts,  ne  l’avoit  pas  rendue* 
digne  des  imprelfions  défavantageufes  qu’il  en 
avoit  prifes.  La  joie  qu’il  eut  de  fortir  d’erreur,  ' 
l’obligea  de  fe  jeter  à fes  pieds;  mais  la  belle 
veuve  n’écouta  pas  fes  remerciemens  ; elle  lui  fit  .«g# 
voir  une  fierté  qui  le  rendit  immobile,  & lui 

déclara  qu’elle  ne  s’étoit’  juftifiée  que  pour  fa  ‘ ,, 

gloire  ; que  loin  d’exiger  rien  de  fon  repentir, 
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elle  verroit  .avec,  joie  qu’il,  épousât  If»  ^Kt- 
pcfGwioft.qu’A  lui  avoit  préférée,  & qu’âprès 
«è  4W.iI  îvoic  ét^  capable  de  faire.i  elle  ne 
eovldit  Jamais  le.  revoir.  Il  fi  faifi  ce* 
paroles,  qu’U  s’évanouit,, t,a: dame  le  relira,  fan# 
4|fr  pawiire  touchéei  & l’abandontia  à fon  amie, 
qui  » feAfibla  aux  nHaiuMe  qu’elle  lui  entendit 
faite:  apfès  qu’il  fut  efvcn*,  à liri , fit  fes  effort^ 
pour  kconfoler,  en  loi  ptomettant  de  le  fervî^ 
auprès, de  la.daaiç.^  Tpu|  ce  quelle  dit  fut  inur 
tifè.  La  belle  veuve  témoigna  être  ravie  que 
cetté  aventure  lui  eût  fait  ouvrir  les  yeux  fut 
la  foibleiTe  & la  fottife  .de  |a  plupart  des  hom-^ 
mes,  & fit  ferment- de  n’en  écouteç  jamais  ' 


Gêptndant,  malgré  tout  cela,  le  cavalier  0» 

, fe  rebuta  point.  Il  eflàya  de  la  fléchir  par  toutes 
fortes  de  voies  ; &n’y  pouvanuéuflir,  Hmontti 
udqpar..}t!^ii^  fa  chîOnl^e  »,fans  avoir,  trouvé 
pcrfonne  qui  «îât  l’en  ^avertir.  Elle  étoit  feaale  ' 
dans  fon.  cabinet  > Ivoit  les  yeux  attaché» 
fur  dès  papiers  .:  c’étoieat  les  lettfes.qu’elle.  re«» 

N lifott.  II,  les  reconnut,.  & s’hnagUa  « que  ce 
moment  étoit  favotfbk  pour  »ppailfi'.Ia<^^e* 

Il  lui  dit  les  dsofes  les  plus ^t^idres  toott» 

la  réponfe  qu’êleA  ^t,  fut  quelle  v^Htldit  bien 
lui  avouer,  qu’ayailt  éu  ppot  lui  une  très» 
fç)^  tendreflè,  W.k‘n’^rQjit4’uie  perdre  fao| 
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une  douleur  inconcevable  ; qu’elle  ne  haïflbit 
encore  de  lui  que  fon  crime  ; mais  que  ce  crime 
étoit  tel,  que  fon  repentir  n’en  obtiendroit 
jamais  le  pardon.  Il  s’évanouit  encore  à fes 
pieds,  & cet  objet  lui  tira  des  larmes.  EUe 
prit  foin  de  le  faire  revenir,  & fur  ce  qu’il 
lui  reprocha  la  cruauté  qu’elle  avoit  de  le  rap- 
peler à la  vie , que  fa  haîne  lui  rendoit  infuppor,- 
table,  elle  confentit  enfin  à lui  pardonner,  & 
à vouloir  demeurer  de  fes  amis,  à condition 
qu’il  acheveroit  le  mariage  qu’il  avoit  figné^ 
Il  protefta  qu’il  n’en  feroit  rien  ; mais  elle  vou, 
lut  la  chofe  fi  abfolument,  & lui  en  réitéra 
l’ordre  tant  de  fois , & par  elle  - même  , & par 
fon  amie  , en  lui  difant  qu’il  y alloit  de  fa 
gloire  de  ne  pas  donner  fujet  de  dire  qu’elle 
eût  la  foibleffe  de  chercher  un  vain  triomphe, 
qu’elle  l’obligea  de  fe  marier.  Quoiqu’il  ait  pour 
fa  femme  toutes  les  honnêtetés  imaginables, 
il  ne  laifle  pas  de  regretter  toujours  ce  qu’il  a 
perdu.  La  belle  veuve,  qui, de  fon  côté, a 
renoncé  pour  jamais  au  mariage,  voit  fort 
peu  de  monde  ; £c  fi  l’on  s’en  doit  rapporter 
aux  apparences,  on  a lieu  de  croire  qu’ils  font 
à plaindre  tous  deux. 

Après  que  le  nouvellifte  eut  achevé  cette 
aventure,  l’empereur  Eehram  le  loua  fort  fur 
fa  manière  de  réciter.  Il  lui  dit  qu’il  paroilToit 
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bien  qu’il  étoît  né  orateur;  que  fon  difcours  étoît 
des  plus  nobles  & des  plus  éloquens  ; qu’on  y 
voyoit  un  tour  d’efprit  & une  délicateflc  char- 
mante 'y  mais  qu’il  ne  poiivoit  s’empêcher  de  blâ*- 
mer  la  dureté  delà  veuve  , qui  tenoit  plutôt d© 
la  férocité  d’un  fauvage  ,"que  du  naturel  doux  86 
tendre  attaché  au  beau-fexe.  Je  fais  bien , ajou- 
ta-t-il , qu’il  veut  être  aimé  fans  réferve , & 
que  le  moindre  foupçon  d’infidélité  lui  fait 
beaucoup  de  peine;  mais  lorfqu’un  amant  s’eft 
juftifié,  on  ne  doit  plus  fe  plaindre  de  lui  ; il', 
faut  le  regarder  d’un  oeil  favorable  » 8c  lu! 
témoigner  autant  d’amitié  qu’on  lui  a marcpié^. 
de  rigueur  ou  d’indifférence.  C’eft  ainfi  que 
l’amour  fe  conferve  dans  Je  cœur  des  amans  , 

8c  que  leur  union  ne  finit  qu’avec  la  vie.  Javoue, 
à ma  confufion , que  je  n’ai  pas  toujours  obfervé 
cette  maxime  : c’eft  de  quoi  je  me  plains.  Mais 
quel  eft;  l’homme  fur  la  terre  qui  n’a  jamais'^ 
failli , 8c  qui  par  fon  regret  ne  rende*fa  faute 
suffi  digne  de  pardon  , quelle  l’étoit  aupara- 
vant de  blâme  ? L’empereur  ayant  encore  dit 
plufieurs  chofes  agréables  fur  ce  fujet,  comme 
il  fe  vit-dans  une  fanté-  parfaite,  il  voulut  ré- 
galer les  plus  grands  feigneurs  de  fa  cour.  Il  en- 
voya inviter  àfouper  les  trois  jeunes  princes  de 
Sarerïdip , auxquels  il  étoit  redevablede  fa  gué- 
rifon.  Le  repas  fut  magnifique  ; & ce  qut 
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en  augmenta  la  beauté,  fut  la  joie  &leplaifir 
qu’eut  toute  la  cour  de  voir  l’empereur  de  fi 
belle  humeur.  L’après  - dîner,  il  fit  la  revue  des 
troupes  de  fa  maifon  , qui  confiftoient  en  infan- 
terie & en  cavalerie.  L’infanterie  eft  armée  de 
fabres  & de  cangiars , avec  des  moufquets  qui 
font  fort  légers,  & la  mèche  dont  ils  fe  fervent 
efi  de  coton.  La  cavalerie  Teft  de  deux  ma- 
nières , l’une  de  lances , de  fabres , & de  grofles 
mafTcs  de  fer;  l’autre  porte  l’arc  & le  carquois, 
&ont  tous  des  rondaches.  Ces  troupes , paffant 
en  revue  devant  l’empereur,  faifoient  voir 
leur  adrelTe  ; les  moufquetaires  tiroient  à un 
but  qui  étoit  fur  une  petite  hauteur  ; ceux 
qui  avoient  la  lance,  caracolloient  devant  l’em- 
pereur, & montroient  leur  favoir  faire  à la  bien  ; 
manier.  A l’égard  des  archers , chacun  tiroit  fa 
flèche  à un  but , l’un  après  l’autre,  en  courant  à 
toute  bride. 

Il  y avoit  entre  autres  un  de  ces  derniers 
alTez  petit , & qui  n’avoit  pas  grande  mine. 
Quand  fon  tour  vint , il  ne  piqua  point  ion 
cheval , & ne  , fe  mît  point  en  devoir  de  tiret 
fa  flèche;  mais  en  pafl'ant  devant  l’empereur, 
il  fit  feulement  une  inclination  profonde.  Ce 
prince , indigné  de  cette  efpèce  de  négligence, 
donna  ordre  fur  le  champ  qu’on  démontât  cet 
archer,  qu’oo  lui  oiât  fes  armes,  & qu’oo  la 

* 

♦ 


s 


t 

V 


¥ 


Digitized  by  Google 
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chailàt  honteufement.  Un  des  principaux  ofHt 
ciers,  qui  le  connoiflbit,  dit  à l’empereur  qu’i^  < 
ne  favoit  pas  pourquoi  cet  homme  en  avoit 
ufé  de  la  forte;  mais  qu’il  étoit  un  des  meil> 
leurs  Ibldats  du  royaume  ; qqe  Ton  père  avoit 
été  un  vaillant  homme,  & qu’il  avoit  fait  de 
h belles  aâions , que  fa  majedé  It^avoit  accordé 
trois  payes.  Cet  officier  l’ayant  enfuite  nommé 
à l’empereur , ce  difcours  fit  que  ce  prince  vou- 
lut qu  on  le  lui  amenât. 

On  l’avoit  déjà  démonté,  & l’empereur  lui 
ayant  demandé  pourquoi  il  n’avoit  par  tiré  fa 
flèche  comme  autres  ne  (âis,lui  répondit- 
il  , tirer  mes  flèches  que  .contre  les  ennemi^ 
de  votre  majéôé.  Comme  ce;!^  réponfe  plut 
à l’empereur,  U lui  dit  : Allez  reprendre  votre 
cheval , & faites  voir  votre  adrefle.  L’arche^ 
fit  une  pTofond'e  révérence,  remonta  fur  fo» 
cheval  ; & après  quelques  caracoles,  pour  mon- 
trer qu’il  le  favoit  bien  manier,  il  le  pouffa  à 
toute  bride  jufqu’à  une  certaine  difiance  au 
delà  du  . but,  où  il  décocha  fa  flèche  pat  derr 
rière , qu’il  mit  dans  le  milieu.  Au  retour,  il  vint 
encore  àpafier  devant  l’empereur,  & pouffant 
derechef  fon  cheval  avec  autant  de  dextérité 
<}ue  de  vîteflc , il  tira  une  fécondé  flèche  qui 
fendit  la  piemière  par  qiiliéu.  L’empereur  , 
fuipris  de  voir  tant  d’adreffe  dans  un  homme 
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qùi  n avoit  point  <le  Éotïie,  ne  laifla  pas  de 
lui  donner  une  veftè  i & de  lui  augmenter  fa 
paye,  en  Fafliÿwit  qu'l!  l’a:vanceroit.  Cela  fait, 
ce  prince  fe  retira  lilendetoaîn  il  fit  avertir 
toutes  lés  princefiès  des  autres  palais  de  venir 
dîner  avec  lui.  Elles  n’y  manquèrent  pas;  & 
durant  huit  jours  ce  ne  fut  que  fêtes  galantes. 
& que  feftins,  dont  la  nîagnificence  & les 
délices  furpalToient  celles*  du  banquet  des 
dieux.  ‘ ‘ ‘ 

, Pendant  t^s  eesdivertillèmens,  l’amouï  ne 
fut  pas  eifif.  Les  plus  grands  Seigneurs  de  la 
cour  ofhirent  leur  ^ur  à ces  belles  princeiles , 
& elles  ne  furent  pas  fâeliées  de  fe  voir  aimer. 
11  fe  fit  des  galanteries  réciproque»,  qui  produi- 
firent  d’abord  des  intrigues  & des  jaloufies  en 
nombre.  Mais  comme  elles  m’éloigaeroient 
trop  de  mon  fujet,  je  n’en  parlerai  point  ici. 
Je  dirai  feulement  que  l’empereur  Behram 
maria  les  fept  Princeiles,  & donna  à chacune 
d’elles  un  des  palais  qu’il  avoit  nouvellenient 
'fait  confiruire , avec  des  penfîons  confidérables 
pour  vivre  félon  leur  qualité.  Cette  générofité 
fut  af^laudie  de  tout  le  monde,  & ne  fit  pas 
moins  tflionneur  à ce  prince , qim  de  pla  ifir  à 
toutes  ces  princeiles  ; enfuite  il  s’en  retourna 
dans  fa  ville  capitale,  ou  il  fe  fervit  fort  utl«' 
lem^t  de  ce  précieux  miroir  contre  les  defor- 
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dres  &L  les  malverfations  qai  (e  commettoifnt 
continuellement  dans  ion  empire.  Tandis  qu’il 
étoit  ainfi  occupé  à fait»  triompher  ce  miroir , 
(î  falutaire  aux  bons  ,&  fi  fatal^ux  médians  , 
il  reçut  une  lettre  du  roi  de  Sarendip , dontvoij^i 
le.  contenu. 


'Au  très-grand,  très-augufte, & très-invincible 
monarque  l’empereur  6 £ h R a m. 

I L faut  avouer , feigntur  , que  fts  trois  princes 
mes  enfans  font  nés  fous  une  étoile  bien  favorable  ^ 
pour  avoir  été  conduits  à la^oxtr  de  votre  majejîé 
impériale.  Comme  tüe  efi  la  plas  belle  & la  plus 
polie  du  monde , je  ne  doute  pas  qiéils  n'y  aient 
appris  de  bonnes  maxime  pour  régner , qui  doivent 
pajfer  che\  eux  en  habitude.  Ils  avoient  befoin  d'une 
école  aujî  f avanie  pourfe  perfeQionneri  & les  avant  a- 
ges  qu'ils  en  retireront  les  engageront  à une  reccmnoif- 
fance  éternelle  envers  votre  fuprême  majejîé.  Quant  à 
moi,  je  la  fuppiie  tris  - humblement  de  croire  que  je  lui 
fiùs  tris  - obligé  des  bontés  quelle  a eues  pour  eux  , 
O que  je  m'eJHmerois  fort  heureux  de  trouver  les 
occajions  de  lui  en  témoigner  ma  gratitude  pldtât 
par  mes  fervices  que  par  'mes  paroles.  En  atten- 
dant que  le  ciel  me  procure  ce  bonheur , je  lui  adref- 
ferai  continuellement  mes  vaux , 'afin  que  la  vie 
de  votre  majejîé  fait  aujjî  longue,  quelle  ejî  g'.o- 
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rUufi.  Cependant  ffeigneur , comme  je  me  fens  acca- 
llé  du  poids  de  mes  années , & que  fai  hefoln  de 
mes  enfanspour  me  foulager , je  vous  conjure,  par 
cette  générojite  qui  vous  éjl  Ji  naturelle , de  vouloir 
bien  leur  permettre  de  me  venir  trouver.  J'efpère 
que  votre  majejlé  ne  me  refufera  pas  cette  faveur  , 
6r  qu'elle  y joindra  celle  de  croire  qu'on  ne  peut 
être  plus  parfaitement  que  je  fuis  fon  très  • humble 
& très  - obeijfant  ferviteur, 

{.e  roi  DE  Sarendi^. 
♦ * *’**,'*.  '•  . 

Quelque  utiles  que  les  trois  princes  de 
Sarendip  fuflent  à l’empereur  Behram,  & quel- 
que amitié  qu’il  eût  pour  eux,  il  ne  put  tenir 
contre  la  lettre  du  roi^^leur  père.  If  leur  en  fit 
la  leéèure,  & leur  dit  de  fe  préparer  à partir 
au  premier  jour;  que  véritablement  ce  départ 
lui  donnoit  du  chagrin,  mais  que  la  confidé- 
ration  qu’il  avoit  pour  le  roi  de  Sarendip, 
l’obligeoit  à lu!  accorder  fa  demande.  Sur  quoi 
ces  princes  lui  répondirent  qu’en  quelque  pays 
qu’ils fulTent , il  pouvoir  compter  fur  eux,  & 
qu’ils  n’oublieroient  jamais  les  obligations 
qu’ils  lui  avoient.  Cela  fut  fuivi  de  plufieurs 
honnêtetés  de  part  & d’autre,  & enfuite 
l’empereur  ordonna  qu’on  leur  fît  un  équipage 
magnifique.  La  veille  de  leur  départ , il  leur 
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donna  à chacun  un  fab're  garni  de  diamans  ^ 
pluHeurs  veftes  très  - riches , avec  de  fort' beaux 
prifens  pour  le  roi  leur  père , & une  îêttre  qtfïï 
lui  écrivit,  dont  voici  les  termes. 

- ~7T  ^ , ■'''  “ ! 

A U très  - fa^e , très  - puilTant , & très  - ma- 
gnanime prince  , le  féréniflîme  roi  de 
Sarendip. 

ou  s me  demande^  les  prîmes  vos  enfans 
feigneur’i  toutes  Us  lois  & toutes  les  raiforts  ima~ 
ginabUs  rrtoblig/tnt  de  vous  tes  renvoyer.  Je  le  fais 
avec  plaifir , par  ht  confidiration  de  leur  mérite 
<5*  des  fervices  importas  qu’ils  font  capables 
de  vous  rendre  ; mais  en  même  temps  je  fuis 
touché  dû  un  regret  tris -fenjible , & qui  ne  fi- 
nira qu’avec  ma  vie.  Ils  me  Vont  confervée, 
feigneur  y <iujji-bien  que  mon  empire  ; & par 
leur  fagejfe  & leur  valeur  , ils  ipVont  mis  dans^ 
un  état  non  feulement  tranquille  y mais  même  glo’ 
vieux.  Que  ne  feront  po'im  pour  un  père  fi  fage 
fi  aimable , des  princes  fi  bien  nés  ^ fi  vertueux  ? 

Je  prie  le  ciel  qu’ils  puiffent  vous  \onferver  long- 
temps, & vous  aider  à rendre  de  jour  en  jour  votre 
royaume  plus  fiorijfant  qu’il  n a jamais  ete.  Ce  font  f‘ 
des  vaux  que  je  ferai  toujours  tris  - ardemment’ 
Mais  s’ il' arrive  quelque  occafion  où  il  s agijfé  de 

VOUSip, 
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^ VOUS  bUn  marquer  ma  bonne  volonté , je  vous  prie 
de  compter  fur  moi  comme  fur  un  ami  Jîacère , 

, fui  vous  eji  entièrement  acquis,  i ; 

» L’empereur  Beh RA»,  . 

Les  princes  de  Sarendip  étant  partis  avec 
cette  lettre  & tous  les  beaux  préfens  que 
l’empereur  leur  avoir  donnés,  continuèrent 
leur  voyage  avec  une  extrême  joie,  dans  l’ef- 
férance  de  revoir  bientôt  leur  chèré  patrie. 
Ils  furent  efcortés  par  un  détacliemeat  des 
gardes  de  l’empereur,  & défrayés  jufqu’à  la 
dernière  ville  de  fes  frontières,  où  étant  arrivés, 
îls  trouvèrent  un  autre  détachement  des  trou- 
pes du-  roi  leur  père  , qui  les  efcorta  jufques, 
dans  la  ville  capitale  de  Sarendip.  Toute  la 
Jlune  nobleflè  fut  à leur  rencontre’,  & par-tout' 
où  ils  paflbient , ils  entendoient  mille  accla- 
rtations  publiques  qui  leur  marqnoient  la'joie 
^’on  avoit  de  les  revoir.  “ 

Que  vous  êtes  heureux , aimables  prjnc^  f 
d’êtrè  ; . pour  ainfi  * dife  ,•  l’objet  de  raàb- 
ration  de’  vos  peuplés  Peffet 

devosiaresquarités,  &Vjuft'e  coüronneiM^ 
de  totié  mérite.  Cependant , quoique  ta  jatî^'^ 
faction  que  vous  en  avèa  foit  tr^-  grapifç^ 
elle  n’égalera  jamais  céBe  que  la’vuç 
embraffemcns  de  votre  auguftc  pèfe  von‘i'^a»i^ 
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fer  à votre  cceur.  Ceft  dans  cette  occaGon  où  : 
la  nature  ne  pouvant  plus  dillîmuler , vous  > 
fera  fentir  fes  mouvemens  les  plus  tendres, 
en  récompenfant  avec  plaifir  robéiGance  qae  * 
vous  avez  eue  pour  exécuter  les  ordres  pater- 
nels , qu’il  eft  bon  de  s’y  conformer  toujours, 
fur*  tout  quand  ils  ne  tendent  qu’à  notre  bien  . 
& à notre  gloire. 

Èn  effet, lorfque  les  princes  paifurent  devant  - 
le  roi,  il  fe  leva  de  fon  Gège,  les  embraffa  - 
l’un  après  l’autre,  & en  leur  donnait  mille  ■ 
marques  de  tendrellè , il  répandit  -des  larmes^ 
de  joie  de  les  revoir  après  une  G lopgue  abfence. 

Les  princes  lui  remirent  la  lettre  & les  pré* 
fens  que  l’empereur  Behram  lui  envoyoit. 
Quoiqu’ils  fuffent  très -conGderables , néan- 
moins la  leâure  qu’il  Gt  de  cette  lettre  le 
toucha  bien  davantage  par  rapport  aux  louanges 
de  Tes  enfans  qu’il  embraffa  encore  une 
fois  avec  des  tranfports  qu’on  ne  peutexprir, 
mer. 

' Après  que  ces  princes  eurent  été  quelque  < 
temps  avec  le  roi , ils  fe  retirèrent  chacun 
dans  leur  appartement,  où  ils  furent  viGtés 
par  toute  la  cour, qui s’empreffa  de  leur  venii: 
faire  des  complimens  fur  leur  heureux  retour.  - 
Oétoit  à qui  s’aquitteroit  le  mieux  de  fon  de-, 
Voir,par  la  haute  eftime  &rextréme  refped  qu’on  , 
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Svoît  pour  des  princes  d’un  mérite  fi  accom- 
pli. Le  lendemain  , ils  rendirent  compte  au  roi 
des  difFérens  climats  où  ils  avoientété  , & des 
aventures  furprenantes  qui  leur  étoient  arri- 
vées. Ils  ne  manquèrent  pas  de  lui  parler  entre' 
autres  du  voyage  qu’ils  avoient  fait  aux  Indes 
pour  le  fervice  de  l’empereür  Behram  , & de 
celui  qu’ils  avoient  rendu  à une  grande  reine 
de  ce  pays-Ià,  & du  défit  qu’elle  avoir  d’épou- 
fer  le  puîné  des  trois  princes.  Le  roi  s’étant' 
fait  éclaircir  de  l’âge  de  cette  reine , de  fa  vertu,' 
de  fon  mérite , & de  la  beauté  de  fon  royaume, 
consentit  à cette  alliance.  Quelque  temps 
après,  il  fit  faire  un  équipage  magnifique  pour 
ce  prince  ; & la  veille  de  fon  départ , il  le  char- 
gea de  beaux  préfens  pour  cette  reine.  Il’ 
y avoir  une  couronne  d’or,  enrichie  de  dia- 
mans  , de  rubis  , & d’émeraudes  d’une  rar®  • 
beauté, '.un  manteau  royal  de  brocard  d’or,’ 
brodé  de  perles,  dont  l’agrafFe  étoit  d’une  elcar- 
boucle;  un  bouquet  de  différentes  pierreries 
qui  faifoient  une  diverfité  de  couleur  & d’éclat 
admirable  ; un  collier  de  perles  rondes,  couleur  ‘ 
de  belle  marguerite  , & prefque  aufli  groffes 
que  des  oeufs  de  pigeons  , d’un  prix  ineftima- 
ble  ; plufieurs  riches  fourrures  de  marte-zibe- 
line , une  talTe  faite  d’une  feule  émeraude,  qui 
eft  peut‘être  l’unique  qüi  foit  au  monde , douae’ 
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belles  agathes  , qui,  d’un  côtd , repréfentoient 
un  empereur  romain, & de  l’autre  une  impé* 
taj^ice  ; ouvrages  qui  étoient  le  cbef*d’csuvre 
des  plus  fameux  (cuipteurs  de  chaque  fiècle; 

DP  coq  d’or , dont  les  yeux  étoient  de  rubis , & 
qui , par  le  moyen  d’un  reflbrt , chantoit  comme 
un  coq  naturel.  11  y avolt  encore  plufieurs  au- 
tres raretés , dont  le  détail  feroit  peut-être  en- 
nuyeux , ou  du  moins  nous  éloigneroit  trop  de 
notre  fujet:  c’eft  pourquoi  je  n’en  parlerai  pas 
davantage , & je  dirai  que  ce  prince  ayant  pris  a 
congé  du  roi , partit  avec  toutes  ces  richeflTesj 
& fut  accompagné  par  plufieurs  grands  fei- 
gneurs,  qui  allèrent  avec  lui  aux  Indes.  La 
reine  étant  avertie  que  le  prince  étoit  en  mar- 
che pour  la  venir  époufer , alla  avec  toute  fa 
cour  au  devant  de  lui  jufqu’à  la  dernière  ville 
de  la  frontière  de  fon  royaume.  Comme  elle 
avoit  fait  beaucoup  de  diligence , elle  y arriva 
deux  jours  avant  lui  ; & pendant  ce  temps  » 
elle  donna  tous  les  ordres  nécelTaires  pour  lui 
faire  une  entrée  magnihque.  Mais  ce  prince  , 
quimouroit  d’impatience  de  la  voir,  prévint 
l’exécution  de  fes  ordres  , & ayant  commandé 
aux  gens  de  fon  équipage  de  venir  a petites 
journées , il  prit  la  pofte  avec  un  écuyer  , un 
page  , & un  valet  de  chambre.  Il  arriva  au  pa- 
lais dans  le  temps  que  la  reine  dînoit.  11  paOà 

. *• 


V 


DES  TROIS  Princes  de  Sarendip.  4at 
dans  la  falle  où  elle  mangeoit , & entra  promp-* 
tement  dans  la  chambre  de  cette  prlncefle,  afin 
de  n’étre  vu  de  perfonne. 

Cependant  quelque  foin  qu'il  prît,  il  ne  put 
fi  bien  faire  qu’il  ne  fût  reconnu  de  quelque 
grand  feigneur.  Cela  caufa  un  bruit  fourd,'&. 
la  reine  voulant  favoir  ce  que  c’étoit , on  lui 
dit  à l’oreille , que  c’étoit  le  prince  de  Saren- 
dip qui  venoit  d’arriver , & qu’il  étoit  entré 
dans  fa  chambre.  Cette  nouvelle  agréable  la 
furprit  d’autant  plus  , qu’elle  ne  lattendoit  pas 
fi-tôt.  Une  palpitation  de  cœur  la  prit  j elle  ne 
put  achever  Ton  repas,  & alla  au(Ii-tôt  trouver 
le  prince.  D’abord  qu’il  la  vit,  il  la  falua  d’un 
air  tendre,  & lui  prit  la  main  pour  la  balfer; 
mais  en  même  temps  cette  princefie  lui  préfenta 
le  vifage  , & il  lui  donna  un  balfer , accompagné- 
de  paroles  les  plus  flatteufes  & les  plus  enga- 
geantes du  monde.  Elle  y répondit  comme  elle 
le  devoir  J & après  un  quart-d’heure  deconver- 
fation  , la  reine  jugeant  que  ce  prince  pouvoir 
être  fatigué  de  fa  courfe  , elle  le  conduifit  dans 
un  fort  bel  appartement  qu’elle  lui  avoit  fait 
préparer.  Elle  le  laiCTa  repofer  jufqu’au  foir, 
qu’elle  le  tint  prendre  pour  fouper  avec  elle. 
Il  y alla aufli-tôt, & s’il  fut  furpris  en  entrant 
dans  la  falle  où  il  devoit  manger  de  n’y  voir  ni 
table,  ni  couvert,  ni  rien  d’apprêté, il  le  fut 

D d iij 


4i2‘  Voyages  et  aventures' 
bren  davantage  quand  il  aperçut  tout  d’un  coup 
le  plancher  d’en  haut  s’entr’ouvrir  , & une  table 
toute  couverte  de  mets  les  plus  exquis  , qui 
defcendoit  au  fon  de  plufieurs  inftrumens , qu* 
faifoient  une  harmonie  charmante.  Pendant  le 
repas , la  fymphonie  continuoit , & de  temps 
en  temps  elle  étoit  accompagnée  de  voix  plus 
douces  que  celles  des  fyrênes.  Le  prince  y pre- 
noit  beaucoup  de  plaifir,  & ce  commencement 
étoît  pour  lui  un  pronoftic  favorable  des  agré- 
mens  qu’il  devoit  avoir  avec  cette  augufte 
reine. 

' Après  le  foupé , ce  prince  lui  donna  la  main 
pour  la  conduire'  dans  fon  appartement,  où‘ 
après  s’être  entretemi'quelque  temps  avec  elle,  if 
fe  retira  dans  le  fien.  Ses  équipages  arrivèrent 
le  troihème  jour  ; le  lendemain  il  donna  les  pré- 
fens  à la  reine  , dont  elle  fut  charmée,  & le 
jour  fuivant,  la  célébration  du  mariage  fe  fit 
avec  toute  la  pompe  & la  magnificence  imagi- 
nables. Cette  cérémonie  étant  finie , le  roi  & la 
reine  prirent  le  chemin  de  leur  ville  capitale  , 
qui  les  atteiidoit  dans  une  impatience  mêlée 
de  refpeâ:  & d’amour.  Toutes  les  troupes  &’ 
tous  les  citoyens  fe  mirent  fous  les  armes, 
pour  les  recevoir.  Par-tout  où  ils  paffoient , 
c’étoient  des  -arcs  de  triomphe  , enrichis  de 
devifes  ingénieufement  inventées  à leur  gloire' 
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Les  poëtes  chantoient  fur  leur  lyre  cet  heureux 
hyménée  , & en  pronoftîquoient  la  durée  par 
la  beauté  de  leur  chant.  Des 'fontaines  de  vin 
couloient  de  toutes  parts , & des  feux  d’artifice, 
qui  montoient  jufqu’aux  nues, annonçoient  au 
ciel  la  joie  que  les  peuples  avoient  d’un  mariage 
fi  augufte  & fi  conforme  à leurs  défirs. 

Voilà  ce  qui  fe  palTa  de  plus  confidérable  en 
cette  occafion.  Revenons  préfentement  au  roi 
de  Sarendip  & aux  deux  princes  fes  enfans, 
dont  le  mérite  étoit  révéré  de  tous  les  peu- 
ples , & il  n'y  avoit  point  de  roi  qui  ne  fe  fit 
honneur  de  fon  alliance.  Parmi  ceux  qui  la  fou- 
haitoient  le  plus  , le  roi  de  Numidie , qui  avoit 
pour  fille  unique  une  des  plus  aimables  prin* 
cefies  du  monde,  la  fit  propofer  au  roi  de 
Sarendip  pour  le  prince  fon  cadet.  Ce  roi  , qui 
avoit  beaucoup  d’eftime  pour  lui , & qui  avoit 
entendu  parler  des  rares  qualités  de  cette  prin-* 
cefle , accepta  d’autant  plus  volontiers  cette 
propofition , qu’elle  étoit  unique  héritière  des 
états  du  roi  fon  père , &que,  venant  à mourir, 
le  prince  de  Sarendip  monteroit  fur  le  trône. 
Leschofes  étoient  déjà  fort  avancées,  lorfque 
le  prince  d’Arcas , voifin  du  roi  de  Nu^midie  , 
h fit  demander  en  mariage.  Cette  alliance  l’aç- 
commodoit  fort , parce  qu’étant  devenu  roi  de 
Numidie, il  y joignoitfes  états  , & devenoit  pat 
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ce  moyen  très-puiflant.  Le  roi  de  Numidîe  fé  * 
trouva  alors  fort  embarrafle  fur  le  choix  ; dam  - 
côté,  ilétoit  engagé  avec  le  roi  de  Sarendip, 
dont  véritablement  il  n’efpéroit  aucune  fuccef- 
Hon  pour  fa  fille , d autant  que  ce  roi  avoit  un 
fils  aîné  qui  devoir  lui  fuccéder  à fa  couronne; 
de  l’autre  côté , Î1  confidéroit  qu’après  fa  mort,  ' 
fa  fille  feroittrès-puifiante,  parce  qu’en  épou- 
fant  le  prince  d’ Areas,  elle  joignoit  fes  états 
avec  les  fiens.  Tout  cela  occupoit  extrêmement 
le  roi  de  Numidie,  & ne  fachant  à quoi  fe  dé- 
terminer, il  mît  l’affaire  en  délibération  dans 
fon  confeil.  Les  uns,  confidérant  les  avantages 
de  la  princelfe  fa  fille , furent  d’avis  de  la  don- 
ner au  prince  d’ Areas  j mais  les  autres  furent  ' 
d’un  fentiment  oppofé.  Us  lui  repréfentèrent 
qu’un  roi  devoit  être  efclave  de  fa  parole;  qu’il 
ctoit  d’autant  plus  obligé  à tenir  la  fienne, 
qu’U  avoit  lui-même  fait  faire  la  propofition  au 
roi  de  Sarendip,  & qu’ainfi  il  n’y  avoit  point 
d’autre  parti  à prendre  que  d’achever  ce 
mariage.  Le  roi  de  Numidie , voyant  que  ce 
fentiment  étoit  plus  glorieux  pour  lui  que  ce- 
lui des  autres  , préféra  fon  honneur  à l’intérêt 
de  fa  fille , & dépêcha  um  ambaffadeur  au  roi 
de  Sarendip,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  le 
prince  fon  fils,  afin  de  conclure  le  mariage  avec 
la  princelfe  fà  fille. 
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Le  prince  d’ Areas,  indigné  de  cette  préfé- 
rence, déclara  la  guerre  au  roi  de  Numidie, 
fous  prétexte  j difoit-il , qu’il  lui  retenoit  in- 
juflèment  une  ville  qui  lui  appartenoit , & lui 
en  demandoit  la  reftitution  & les  jouiflances, 
qui  montoieot  à pluHeurs  millions;  mais  le  roi 
de  Numidie,  Tachant  que  fa  prétention  étoitmal 
fondée , n’en  fît  pas  de  cas , & réfolut  de  foute- 
- nir  la  guerre , efpérant  que  le  ciel  favoriferoic 
la  jufîice  de  fa  caufe. 

Pendant  que  l’un  & l’autre  armoient  puifTam- 
ment,  le  prince  de  Sarendip,  qui  favoit  cette 
guerre,  venoit  à grandes  journées , avec  un  cor- 
tège confidérable,  pour  conclure  fon  mariage 
& k mettre  à la  tête  des  troupes  du  roi  de  Nu< 
midie.  11  arriva  enfîn  j & peu  après , le  mariage 
Te  fît  avec  beaucoup  de  plaifîr  de  la  part  des 
deux  partis.  Cette  nouvelle  redoubla  le  relTenti- 
ment  du  prince  d’Arcas , qui  auflî-tôt  fe  mit  en 
campagne  pqur  entrer  dans  la  Numidie.  Le  roi 
de  ce  pays  & le  prince  de  Sarendip  Ton'' gendre 
allèrent  à fa  rencontre  avec  une  armée  de  cin» 
quante  mille  hommes  , pour  le  combattre.' 
Cette  armée  étoit  compofée  de  vieilles  troupes 
aguerries.  Celle  du  prince  d’Arcas  étoit  fupé- 
'rieure  de  plus  de  dix  mille  hommes;  mais  elle 
n’étoit  que  de  troupes  raraaflees , & nullement 
propres  au  métier  de  la  guerre.  Les  deux  ar*  . 
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mées  n*étoient  qu*à  quatre  lieues  l’une  de  Tau* 
tre , iorfque  celle  du  roi  de  Numidie , qui  étoic 
fatiguée-  des  grandes  marches  qu’elle  avoit 
faite,  fut  obligée  de  fe  repofer  deux  ou  trois 
jours.  C’étoii  dans  un  lieu  fort  beau  & fort  com- 
mode. D’un  côté  » il  y avoit  une  belle  rivière  , 
te  de  Tautre  un  bois , où  le  prince  de  Sarendip 
alla  fe  promener  feul  à cheval , pour  rêver  plus 
commodément  , fans  être  interrompu  de  per- 
fonne.  A peine  eut-il  fait  dix  pas  dans  ce  bois, 
qu’il  entendit  la  voix  d’un  homme  qui  crioit 
de  toute  fa  force  : ^ ïaidt!  Et  au(fi*tôt , s’étant 
avancé  du  côté  que  le  cri  venoit , il  en  connut 
bientôt  la  caufe.  C’étoit  un  pauvre  foldat  qui 
étoit  venu  couper  du  bois  ,&  qui,  courant  tout 
hors  d’haleine  , & ti’en  pouvant  prefque  plus, 
tournoit  autour  d’un  gros  arbre  , pour  fe 
garantir  d’un  grand  & furieux  tigre  qui  le 
pourfuivoit  vivement , tout  prêt  à fe  jeter  fur 
lui.  Le  prince  de  Sarendip , fans  délibérer  da- 
vantage fur  le  parti  qu’il  devoit  prendre  ,’  em- 
porté par  l’ardeur  de  fon  courage  & de  fa  cha- 
rité , à la  vue  du  péril  d’un  de  fes  foldats, 
pouffa  fon  cheval  de  toute  fa  force , l’épée  a la 
main,  vers  la  bête,  qui,  abandonnant  fa  pre- 
mière proie , vint  à lui , les  yeux  enflammés  , ■ 
la  gueule  béante , & le  poil  hériffe  , avec  une 
cfpèce  de  rugiffement  eèroyable  j pour  s’élaa- 
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cer  fur  le  cheval , comme  elle  fit,  en  bialfant , 
pour  éviter  le  coup  qu’on  lui  portoit;  &,  par 
la  pefanteur  de  fon  corps , elle  abattit  le  che- 
val & le  cavalier.  Elle  le  tenoit  même  déjà  par 
fa  robe,  & tâchoit'de  le  prendre  à la  gorge, 
lorfquele  prince,  qui  s’étoit  promptement  re- 
levé , l’ayant  faifi  par  la  patte  gauche , quelle 
étendoit  pour  l’embrafler , lui  plongea  l’épée 
pardelïbusle  ventre,  jufques  dans  le  foie,  en 
même  temps  qu’un  de  fes  gentilhommes  qui 
étoit  à la  chalTe , étant  accouru  aux  cris  horri- 
bles que  jetoient  & le  tigre  & le  foldat , acheva 
de  tuer  ce  monftre  , déjà  renyerfé  du  coup 
qu’il  avoit  reçu. 

Après  que  le  roi  de  Numidie  eut  fait  repofer 
fes  troupes,  il  alla  chercher  l’ennemi;  & comme 
fes  coureurs  lui  vinrent  dire  qu’on  voyoit  la  ca- 
valerie du  prince  d’ Areas  paroftre,  il  mit  aufiî- 
tôt  fon  armée  en  bataille  ; mais  enfuite  d’autres 
coureurs  l’ayant  affuré  que  ce  n’étoit  qu’un  dé- 
tachement de  mille  chevaux  , il  prit  deux  com- 
pagnies de  fes  gardes  à cheval , & autant  de  fes 
compagnies  royales,  & alla  droit  à eux , en  or- 
donnant à toute  l’armée  de  le  fuivre  au  petit 
pas.  Il  trouva  cette  cavalerie  ; il  l’attaqua  , & 
la  poulTa  fi  vigoureufement,  qu’elle  fut  obligée 
de  s’enfuir  à toute  bride: il  en  tua  quelques- 
uns  des  plus  maü  montés , & en  prit  d’autres,  qui 
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lui  dirent  que  le  prince  d*Arcas  venoit  pour  luî 
livrer  bataille.  Les  armées  fe  trouvèrent  dans 
une  belle  &:  grande  plaine , où  rien  ne  pou- 
voit  les  empêcher  de  combattre.  Mais  comme 
la  nuit  étoit  proche , il  ne  fe  fit  rien  de  part 
& d’autre.  Un  des  généraux  du  roi  lui  coa* 
feilla  d’attaquer  la  nuit  l’ennemi,  parce  que, 
difoit'il , il  feroit  aifé  de  le  défaire  dans  la  fur* 
pri  è & les  ténèbres;  mais  il  lui  répondit  tout 
haut,  qu’il  ne  vouloit  point  dérober  la  vifloire, 
ni  rougir  de  fon  triomphe.  Cette  réponfe  , qui 
niarquoit  fon  courage  & fa  générofité,  fe  ré- 
pandit bientôt  parmi  toutes  les  troupes , & leuc 
fit  connoître  combien  il  étoit  afliiré  de  la  vic- 
toire. 

Le  prince  d’ Areas,  à l’exemple  du  roi  de 
Numidie  , demeura  toute  la  nuit  fous  les  ar- 
mes, efpérant  de  commencer  le  combat  dès 
que  le  jour  paroîtroit  ; mais  le  lendemain, 
voyant  la  bonne  contenance  des  Numidiens 
& le  bel  ordre  de  leur  bataille , il  changea  de 
fentiment  ; & quoiqu’il  fût  fupérieur , comme 
nous  avons  dit , de  plus  de  dix  mille  hommes, 
il  n’ofa  les  attaquer.  Ce  fut  donc  les  Numidiens 
qui  commencèrent  le  combat.  L’aile  droite 
des  Arcaciens  fut  d’abord  enfoncée , & alloit 
ferenverfer  fur  la  fécondé  ligne , fi  le  prince 
d'Arcas  ne  fôt  venu  à fon  fecours  *•  il  la  rallia  "' 
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auffi-tôt  , & combattit  quelque  temps  avec 
fermeté.  Mais  cette  réfiftance  ne  fit  qu’aug- 
menter l’ardeur  des  Numidiens,  qui, à coups  de 
fabre,  percèrent  la  première  & la  fécondé  ligne; 
qui  furent  obligées  de  s’enfuir,  après  avoir  laiHé 
fur  la  place  plus  de  deux  mille  morts  des  leurs, 
& autant  de  prifonniers.  Leur  aile  gauche  com- 
battoit  toujours  ; mais  voyant  le  malheur  de 
leur  droite  , ils  perdirent  courage  : ils  eurent 
le  même  fort  que  la  gauche,  & ce  ne  fut  par-tout 
qu’une  déroute  générale.  Les  Numidiens  ne  s’a- 
musèrent point  au  pillage  ; ils  pourfuiyirent 
leurs  'ennemis  , toujours  en  les  battant  & 
tuant.  Le  prince  d’Arcas  , dans  la  mêlée , fut 
bleffé  de  deux  coups  de  fabre  que  lui  donna  le 
prince  de  Sarendip  , & l’auroit  peut  être  tué, 
s’il  n’avoit  trouvé  fa  sûreté  dans  fa  fuite.  Les 
Arcaciens  perdirent  plus  de  dix  mille  Itommes  , 
fans  compter  les  prifonniers  , & tout  leur  ba- 
gage, avec  la  cailfe  militaire,  qui  fut  partagée 
entre  tous  les  foldats.  Le  roi voulant  profiter 
de  fa  viéloire,  enleva  cinq  ou  Cx  places,  3c 
mit  tout  le  pays  des  environs  à contribution. 
Le  prince  d’Arcas  fe  voyant , par  ce  moyen, 
hors  d’état  de  foutenir  la  guerre  contre  des  , 
forces  fi  fupérieures  aux  fiennes , demanda  la 
paix.  On  la  lui  accorda , à condition  qu’il  paye- 
i;oit  tous  les  ans  un  tribut  d’un  million  au  roi 
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de  Numîdie»  Cela  étant  arrêté  ainfî',  on  lui  reR« 
dit  fes  places,  après  en  avoir  rsfé  toutes  les 
Ibrtifications.  Voilà  de  quelle  manière  fe  ter- 
•mina  cette  guerre , qui  nous  fait  connottre* 
que  les  injullices  ne  plaifent  point  au  ciel,  de  - 
quelles  retournent  fouvent  à la  confunon  de 
ceux  qui  les  font.  . > ■ 

‘ Pendant  que  le  roi  de  Numidie  jouira  glo-  , 
rieufement  des  douceurs  de  la  paix , & le  prince 
fon  gendre  de  celles  de  foii  mariage,  il  faut? 
revenir  au  roi  de  Sarendip,'  St  au  prince  fou  . 
aîné. '.Comme  l’un  & l’autre  s’étoient  attiré' 
l’eftime  de  tout  le  monde  , chacun  rêchef-' 
choit  leur  amitié.'  Les  princes  leurs  voî- 
llns , & même  ceux  qui  étoient  les  plus  éloignés 
leur  envoyèrent  des  ambaffadeurs  pour  faire 
des  alliances,  ou  pour  renouveller  les  ancien- 
nes. On  avoit  une  fi  grande  confiance  en  eux , 
que  les  rois  les  plus  puilTans  les  prenoient  fou-  . , 
vent  pour  arbitres  de  leurs  differens.  Par  ce  . 
moyen  ils  évitoîent  des  guerres  terribles,  & 
confervoient  le  bien  & le  fang  de  leurs  fujets  ; 
c’eft  ce  qui  fut  caufe  que  deux  grandes  prin-  . 
celTes  qui  étoient  fur  le  point  (faVbir  la  guerre'* 
entre  elles  pour  des  limites  qui  féparoient 
leurs  états,  vinrent  trouver  le  roi  de  Sarendip,  . 
pour  le  prier  dé  vouloir  bien  être  le  juge  de  i 
leur  different.  C’etoient  deux  héroïnes  d’une  * 


v 

X 

m y 


. Digitized  by  Google 


DES  TBOIS  PkiNCES  DE  SarENDiP.  451 
beauté  charmante , & plus  capables  de  donner 
de  l’amour  que  d’en  prendre.  Cependant  il 
arriva  tout  le  contraire,  car  elles  n’eurent  pas 
plutôt  vu  le  prince  de  Sarendip , qu’elles  en 
devinrent  éprifes , & oubliant  le  fujet  de  leur 
different , elles  ne  fongèrent  plus  qu’à  toucher 
le  cœur  de  ce  prince.  Ces  deux  princefTes  étoient 
d’un  caradère  fort  opoféj  l’une  aVoit  refprit 
enjoué,  & l’autre  ferieux.  Quand  ce  prince 
étoit  de  belle  humeur,  il  rendoit  vifite  à celle 
qui  avoir  de  l’enjouement,  & lorfqu’il  avoir 
quelque  chagrin,  il  cherchoit  dans  la  conver. 
fation  de  l'autre  de  quoi  fe  confoler.  Ces  deux 
dames  devinrent  jaloufes  l’une  de  l’autre.  Cha- 
cune vouloir  pofféder  feule  le  cœur  de  ce 
prince  , ce  qui  les  porta  à des  querelles  d’éclat  ' 
qui  firent  grand  bruit  à la  cour.  Ge  prince' 
eflaya,mais  en  vain,  de  les  accommoder^  ou 
du  moins  de  les  obliger  à vivre  civilement  en-  '■ 
femble , fi  elles  ne  pbuvoient  être  dans  une  par-  ' ’ 
faite  intelligence.  Enfin,  rebuté  de  leurs  em- ' 
portemens , il  fe  fit  un  plaifir  d’aller  tous  les  ‘ ^ 
Jours  a la  chafle , & les  laifTa  le  quereller  tant 
qu’elles  voulurent.' 

■Un  jour  ce  prince  s’étant  éloigné  de  tous 
ceux  de  fa  fuite,  il  fe  fentit  prelTé  de  la  foif,  & 
mit  pied  a terre  au  bord  d’une  fontaine,  pour 
boire.  Il  n’avoic  point  de  taûTe,  & fe  trouvoit 
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fort  embartaCTé,  lorfqu’une  }eune>  bergère,  qut 
l’avoit  obfervé  de  loin , quitta  fon  troupeau  , 
& lui  en  vint  préfenter  une  de  la  meilleure  grâce 
du  monde.  Le  prince  regarda  cette  bergère 
avec  attention , & ayant  remarqué  fur  fon  vi- 
fage  tous  les  agrémens  que  la  nature  peut  don- 
ner fans  le  fecours  de  l’art , il  lui  demanda 
fon  nom.  Elle  lui  répondit  qu’elle  s’appeloit 
Céline , & qu’elle  étoit  fille  d’un  fermier  qui 
demeurolt  à une  maifon  prochaine.  Ce  prince 
lui  propofa  de  venir  à la  cour  ; mais  elle  lui  ré- 
pondit avec  une  ingénuité  qui  le  charma , qu’il, 
falloir  le  demander  à fon  père,  à qui  elle  étoit 
obligée  d’obéir  dans  tout  ce  qu’il  lui  comman- 
doit.  Ce  prince  lui  repartit  qu’elle  l’allât  donc 
chercher  j ce  quelle  fit  à l’inftant.  Le  prince 
s’étant  fait  connoître  à ce  payfan  , lui  com- 
manda de  le  venir  trouver  le  lendemain  à fou 
lever  avec  fa  fille , & l’alTura  qu’il  feroit  la  for- 
tune de  l’un  âc  de  l’autre.  Ce  bon  homme  n y 
manqua  point  ; & comme  Céline  ne  pouvoir  fe 
réfoudre  à' quitter  fon  père , ce  prince  lui  donna 
un  emploi  confidérable  dans  le  palais.  Il  ne 
croyoit  d’abord  rencontrer  aucune  réfiftance 
dans  l’efprit  de  la  bergère  y mais  quand  il  eut 
connu  fa  vertu , il  fe  fit  un  ferupule  de  lui  faire 
violence,  & la  crut  digne  de  porter  une  cou- 
ronne, , 
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•jLes  deux  princefTès  , qui  ne  favoient  pas 
cette  nouvelle  inclination  , continuoient  leur 
jaloufie  avec  plus  de  violence  quejamais;  enfin, 
ne  pouvant  plus  fe  fouffrir , elles  voulurent  dé- 
. cider , par  le  fort  des  armes  , qui  feroit  la  viâo- 
rieufe.  Elles  fe  battirent , & feblefsèrent  fi  dan- 
gereufement,  quelles  moururent  peu  de  jours 
après.  Ceft  ainfi  que  leur  jaloufie , & le  diffé- 
rent de  leurs  limites  furent  terminés.  Les  uns 
plaignoient  leur  deftinée  , & les  autres  les  trai- 
toient  de  folles , & s’en  moquoient.  Cepen- 
dant le  roi  & le  prince  fon  fils  en  furent  très- 
fâchésjils  leur  firent  faire  des  funérailles  avec 
toute  la  pompe  & la  cérémonie  qui  étoient  dues 
à leur  naiflance  & à leur  dignité. 

Durant  toutes  ces  chofes  , le  prince  de  Sa- 
rendip  ne  laiflbit  pas  de  rendre  tous  les  jours 
vifite  à Céline.  Plus  il  la  voyoit  , plus  il  la 
trouvoit  belle  , & découvroit  en  elle  de  nou- 
"velles  perfeéiions.  Elle  étoit  d’une  douceur 
charmante , & avoit  beaucoup  d’cfprit  & de 
jugement.  Il  en  fit  le  portrait  au  roi , & lui  té- 
mojgna  le  deficin  qu’il  avoit  dè  l’époufer. 

Comme  ce  prince  ne'l’avoit  .point  encore 
vue,  il  la  fit  venir;  & apres. s’ctre  entretenu 
quelque  temps  avec  elle,  il.lrit  que  tout  ce 
que  le  prince  fon  fils  lui  en  avoit  dit  d’avanta^ 
geux  f étoit  au  deübus  de  ce  qu’il  en  v^y.oit* 
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Il  ne  s’oppofa  point  à ce  mariage  , & conlellla 
même  à fon  fils  de  I«  faire  , en  difant'  que  cette 
fille  étoit  un  chef-d’œuvre  & un  miracle  *de  la 
nature.  Ce  prince  , ravi  de  l’approbation  du  roi, 
ne  tarda  guère  à époufer  Céline.  Le  mariage  fe»„ 
fit  dans  le  temple  de  Minerve,"  pour  marquer*  • 
la  fagefle  de  cette  fille  par  rapport  à celle  de  la 
déefle.  Les  rois  & les  plus  grands  feigneurs  du 
royaume  y aflîftèrent.  Les  noces  durèrent  plus 
de  huit  Jours  , & "Jamais  princelTe  ne  fut  moins 
décontenancée,  & ne  foutint  mieux  fon  rang 
que  celle-ci.  ' ’ 

A quelque  temps  de  là , on  reçut  liouvelle  à 
la  cour  , que  l’empereur  Behram  étoit  mort , & 
qu’en  confidération  de  l’amitié  8c  de  h haîitê 
eftime  qu’il  avoit  pour  le  roi  de  Sarendip  , il 

lui  avoit  donné , par  fon  teftament , une  belle 

¥ 

& grande  province  , qui  étoit  à la  biehféance’, 

& contiguë  aux  états  de  ce  prince.  Il  fut  fort 
touché  de  cette  perte;  mais  comme  il  favoit  -,  ' 
que  tous  les  hommes  font  mortels , il  tâcha  de 
s’en  confoler , fuivant  cette  maxime  , -qu’aux. 

e 

maux  fans  remède  il  n’y  faut  plus  fongcr.  Cc' 
pendant  il  envoya  un  artibaffàdeur  aü  prince  d© 
Méros , qui  étoit  l'héritier  de  l’empereur,  pout 
lui  témoigner  le  regret  fenfible  qu’il  avoit  de  !â 
'mort  de  ce  pfirrde  , & poûr  le  prier  eu  même 
'tcm|#  de  trouver  bon  q[u’il  envoyât  prend»© 
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pofTeflîon  de  la  province  que  l’empereur  lui 
avoir  donnée.  Mais  au  lieu  de  lui  accorder  fa 
demande , il  W traita  de  ridicule , & dit  que 
Tempereur  n’avoit  pu  démembrer  fon  empire 
fans  le  confentement  des  états,  & au  préjudice 
de  fon  héritier.  Cette  répohfe,  qui  droit  elle- 
même  ridicule  , & qui  montroic  l’injuftice  de 
celui  qui  la  faifoit,  obligea  le  roi  de  rappefec 
fon  ambafladeur , & de  déclarer  la  guerre  au 
prin4fe  de  Méros.  Dans  ce  defTein,  il  leva  des 
troupes, ■& en  acheta  de  fes  voifins,  dont  il  fit 
uné  armée  de  trente  mille  hommes  de  pied  et 
de  dix  mille  chevaux.  Il  en  donna  le  comman- 
dement au  prince  de  Sarendip,  qui  partit  avec 
de  bons  généraux  & de  braves  foldats.  Le 
prince  de  Méros  vint  à fa  rencontre  avec  une 
armée  de  plus,  de  foixante  mille  hommes  , dans 
la  réfolution  de  le  combattre  & de  le  vaincre. 
Comme  le  prince  de  Sarendip  avoit  fait  une 
longue  marche  , & que  fes  troupes  étoient  fa- 
tiguées , il  s’arrêta  à fix  lieues  de  celles  des  en- 
nemis , pour  donner  le  loifîr  'aux  fiennes  de  fe 
repofer.  Il  ferma  fon  camp  de  foffés  & de  palif- 
fades;  caril  avoit  rëfolu  d’y  lailfer  tout  le  ba- 
gage’&Tattirail , avec  les  foldats  inutiles,  & 
de  mener  le  refte  contre  l’ennemi,  fans  autre 
équipage  que  leurs  armes.  Il  partit  donc  fur  la 
fécondé  veille  de  la  nuit , pour  aller  combattre 
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au  point  du  jour  le  prince  de  Méros , qui , fur 
ces  nouvelles , avoit  rangé  fes  troupes  en  ba- 
taille. Le  prince  de  Sarendip  marchoit  aulîi  en 
bataille  rangée  ; car  les  armées  n’étoient  alors 
éloignées  que  de  deux  lieues.  Lorfqu’il  fut  ar- 
rivé à des  montagnes  d’où  il  pouvoir  obfervec 
aiféraent  toute  l’armée  ennemie,  il  fit  halte;  & 
dans  ce  temps  il  arriva  une  grande  éclipfe  de 
lune , qui  fut  caufe  qu’on  fît  des  facrifices , non 
feulement  a cet  aftre,  mais  encore  à la  terre  8c 
^ au  foleil,  dont  la  conjondion  a coutume  de 
produire  cet  effet.  Un  aftrologue  ayant  été 
çonfulté  fur  cette  éclipfe,  dit  qu’en  ce  mois  on 
donneroit  bataille , 8c  que  les  entrailles  des 
bêtes  immolées  promettoient  au  prince  de  Sa- 
rendip  un  heureux  événement. 

Cette  nouvelle  donna  beaucoup  de  joie  à ce 
prince;  il  fit  affenibler  tous  fes  généraux,  Sc 
mit  en  délibération  s’il  donneroit  fur  l’heure 
la  bataille , comme  quelqu’un  leluiconfeilloit  , 
ou  s’il  camperoit  en  cet  endroit,  félon  l’avis  de 
quelques  autres  ; car  il  étoit  à propos  de  recon- 
noître  le  champ  de  bataille,  8c  l’ordonnance 
des  ennemis  , 8c  vnir  s’il  n’y  avoit  point  de 
lieufufpeâ  ou  inaccefïible,  8c  des  chauffe-trap- 
pes cachées , ou  quelque  foffé  couvert.  Ce  der- 
nier avis  ayant  été  fuivi  comme  le  meilleur, 
i armée  qampa|fur  le  champ  de  bataille , au  même 
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ordre  qu’elle  étolt,  & cependant  le  prince  de 
Sarendip  prit  quelques  troupes,  & alla  faire  le 
tour  de  ^a  plaine  où  le  devoir- donner  le  com- 
bat. Lorfqu’il  fut  de  retour,  il  aflembla  une  fé- 
condé fois  fes  généraux,  & leur  dit  qu’ils  n’a- 
voietlt  pas  befoin  de  harangue  , parce  que  la 
gloire  étoit  un  affez  puifTant  aiguillon  pour  les 
porter  à faire  leur  devoir;  qu’ils  repréfentalTent 
feulement  à leurs  gens  , que  du  fuccès  de  cette 
bataille  dépendoit  leur  honneur  & celui  de 
leur  patrie  ; qu’il  n’en  diroit  pas  davantage  à 
de  fi  braves  hommes , mais  qu’ils  prifient  garde 
d’obferver  l’ordre  & le  filence , Sc  fur-tout  qu’ils 
fuflent  attentifs  à recevoir  le  commandement, 
& prompts  à l’exécuter  ; qu’ils  devoient/avoir 
qu’on  perdoit  les  batailles  par  le  peu  de  foin 
& la  négligence  , comme  on  les  gagnoit  par  les 
vertus  contraires.  Après  de  tels  difeours,  ayant 
animé  fes  chefs,  & étant  animé  par  eux,  il  leur 
ordonna  de  repofer  & de  repaître. 

Le  prince  de  Méros , qui  n’avoit  pas  bien 
fortifié  fon  camp , demeura  toute  la  nuit  fous 
les  armes , de  crainte  de  quelque  furprife , 
attendu  que  les  foldats  n’avoient  pas  beaucoup 
de  confiance  en  lui , ni  en  fes  généraux  , & que 
le  danger  où  ils  fe  voyoientleur  donnoit  quel- 
que frayeur.  Dès  que  le  jour  parut , le  prince 
de  Sarendip  alla  droit  à l’ennemi.  Il  fit  atta- 
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quer  fon  aîle  gauche,  qui  plia  d’abord;  mais 
d’autres  troupes  s’approchant  , rétablirent  le 
combat , & firent  revenir*  les  autres  à la  charge. 
Dans  ce  temps  , celles  du  prince  de  Sarendip 
eurent  du  deflbus,  tant  par  la  multitude  des  en- 
nemis , que  parce  que  leurs  chevaux  étoient 
mieux  couverts  pour  la  défenfe.  Cependant, 
malgré  tout  cela  , les  troupes  du  prince  de 
Sarendip  foutinrent  vivement  le  choc,  & firent 
fi  bien , qu’ils  les  chafsèrent  du  champ  (jf  ba-^ 
taille.  Alors  le  prince  de  Méros  , qui  avoit  des 
chariots  armés  de  faux , les  fit  lâcher  , pour 
mettre  en  défordre  la  cavalerie  du  prince  de  Sa- 
rendip ; mais  ce  fut  inutilement  ; car  ce  prince 
ayant  mis  à la  tête  de'c^tte  cavalerie  des  dar- 
deurs  pour  la  couvrir,  les  perçoient  à coups  d» 
traits;  & faiGflant  les  rênes  des  chevaux  , ti- 
roientà  bas  ceux 'qui  y étoient  montés.  Une 
partie  fe  fauva  entr^^s  bataillons , qui  s’ou- 
vrirent pour  leuj  Êiice'pl^ce.  Comme  le  prince 
vit  que  Méros  ébranloit  toute  fa  bataille , il 
commanda  de  charger  le  cavalerie  de[ce  prince , 
qui  venoit  invertir  fon  aîle  droite;  & confidé-  ' 
lant  qu’il  avoit  fait  jour  aux  premières  troupes 
qui  couvroient  l’ordre  de  fa  bataille,  il  tourna 
tout  court  par  cette  ouverture , & forma  un 
corps  en  pointe  ,.tant  de  fa  cavalerie  que  de 
fon  infanterie; [il  coumt  avec  de  gr  ands  crispa 
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rei^droit  où  le  prince  de  Méros  étolt  en  pu- 
fonne.  Le  combat  fut  d’abord  opiniâtre  ; mais 
à la  fin,  ce  prince  ne  pouvant  plus  fou  tenir  le 
choc  de  la  cavafürie,  ni  celui  de  l’infanterie,  ' 
s’enfuit  le  premier , Sc.enfuite  fes  gardes , qu’on 
pourfuivoit  l’épée  dans  les  reins.  La  déroute  fut 
grande;  car  Arfanez  , l’un  des  généraux  du 
priqçe  de  Sarendip,  ayant  battu  ceux  qui  vou- 
loient  invertir  l’aîle  droite,  les  obligea  à fuivre 
l’exemple  du  prince  de  Méros,  & de  s’enfuir  à 
t<^te  bride.  Enfin  ce  ne  fut  par-tout  qu’une 
défaite  gé^rale,  excepté  trois  bataillons  8c 
cinq  efcadrons  , qui  , étant  plus  près  de  leur  re- 
traite, fe  dérobèrent  à la  vue  des  vainqueurs, 
fans  pouvoir  être  chalgés.  Cette  bataille  coûta 
plus  de  vingt  iaaille  homm^^esmeilleures  trou- 
pes du  prince  de  Mérq^fens  compter  tdutle 
pillé  ’la  caiflb  mîfttaire 
partagée  entre  les  fq|4ats.  Comme  on  avoit 
trouvé , en  pourfuiv^  ce  prince  , fon  cafque, 
fa  cujrafle  & fon  bouclier*,  on  crut  d’abordvqu’il 
ctoit  mort;  mais  peu-après  on  sut  le  contraire, 
& qu’il  ne  s’étoit  défait  de  toutes  ces  chofes 
que  pour  fuir  avec  plus  de  vîteflè.  ■' 

Le  prince  de  Sarendip  fç  fignala  dans  cette 
bataille  avec  toute  la  valeur  d’un  brave  foldat  , 
& toute  la  conduite  d’un  grand  capitaine:  on  le 
voyoit.ipartout  pourvoir  , fans  cônfuïïon  , à 
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toutes  les  attaques;  tantôt  foutenir  ceux  guî 
plioient,  par  des  renforts  tirés  des  corps  moins 
engagés  dans  la  bataille,  & tantôt  mener  les 
autres  au  combat  avec  un  ordre  & une  intré- 
pidité admirables.  C’eft  ainfi  qu’urt  vérkablo 
général  doit  agir  ;de  courir  çà  & là  , d’être  pré- 
fient  à tout  ce  qui  fe  pafle  dans  une  occafion  fi 
■ tumultueufe , (î  pleine  de  périls,  & dont  les 
• fuites  font  ou  fi  funefies  ou  fi  glorieufss,  par 
la  perte  ou  par  le  gain  de  la  viétoire.  ^ 

k a 

Le  prince  de  Sarendip  , voulant  profiter  de  4 
celle  qu’il  venoit  de  remporter  ; erftra  comme 
un  foudre  dans  les  états  du  prince  de  Méros  ; 
il  s’empara  de  la  province  qu’on  retenoit  au 
roi  fon  père  , & même  ^ plufi||tt5  villes  qui 
étoient  au  prince  de  Méros.  CeTui-ci , voyant 
une  fi  grande  râpiditQi^de  conquêtes,  & crai- 
gnant qu’elles  n’augmentalTent  ,' demanda  la 
paix.  On  la  lui  accorda,  à condition  que  les 
villes  qu’on  lui  avoit  prîfes  refteroient  au  roi 
de  Sarendip  pour  les  frais  delà  guerre,  Cela 
ayant  été  arrêté  de  part  & d’autre  , le  prince  de 
Sarendip  donna  le  gouvernement  général  de 
la  province  qui  appartenoit  au  roi  fon  père, 
au  brave  Arfanez  , quis’étoit  fi  fort  diftingun 
à la  bataille.  Il  établit^es  gouverneurs,  &:  d’au- 
tres officiers  à chaque  ville  qui  en  dépendoit , 

''  auffi  bien  qu’à  celles  qui  n'en  étoient  pas , Sc 

. t 

• . . 


4 


â 


■ » 

I 

Digitized  by  Googic 


' w 

DÈS  TROIS  Princes  t>B  SarÉndip.  44J 
qui  reftoient  au  roi  pourries  frais  de  la  guerre. 

Il  mit  de  bonnes  garnifons  par-tout,  & enfuite  • 
il  s’en  retourna  à Sarendip  y où  il  fut  reçu  par- 
faitement bien  du 'roi  & de  tous  les  peuples, 
qui  le  regardoient  comme  un  héros.  Cepen- 
dant', quoiqu’il  en  eût  beaucoup  de  joie,  elle 
n’égala  point  celle  qu’il  reflentit  à la  vue  de  la 
princefTe  fon  époufe.  Comme  il  l’aimoit  paflioit- 
ncment , il  en  étoit  aimé  de  tnême;  & ce  re- 
^ tour  , que  l’un  & l’autre  avoient  fouhaité  avec  -^.1, 

4 ■emprefTement , ne  fervit  qu’à  augmenter  leur 
amour.  C’eftce  que  produit  ordinairement  l’ab- 
fence  , qui  redouble  fouvent  l’ardeur  de  ceux 
qui  aiment.  En  effet  , on  ne  vit  jamais  plus 
de  tendreffe  de  la  part  du  prince  & de  la  prin- 
cefle.  Elle  devint  grolTe,  & accoucha  heureu- 
fement  à fon  terme  d’un  beau  garçon,  dont  le  • 

roi  & tous  les  peuples  eurent  une  extrême  joie. 

Ils  firent  plufieurs  facrifices  aux  dieux,  pour  les 
remercier  d’un  préfent  fi  agréable.,  & pour  les 
prier  de  faire  naître  en  ce  jeune  prince  les  ver- 
tus & le  mérite  de  fon  père  & de  fon  grand-  / 
père.  Ces  peuples  avoient  raifon  de  leur  faire 
cette  demande  ; car  ils  vivoient  fous  la  domi- 
nation la  plus  douce  & la  plus  heureufe  qui  fut 
jamais. 

Pendant  que  chacun  fe  réjouifîbit  ainfi 

& faifoit'des  vœux  pour  la  confervation  d« 


» 
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cet  augufte  enfant , le  prince  fon  père  en  té- 
moignoit  fa  reconnoiflance  par  des  feftins  & 
des  fpeâacles  qu’il  donnoit  au  peuple.  Un 
jour  , voulant  varier  çes  plaifirs , il  lui  arriva 
une  aventure  la  plus  extraordinaire  du  monde, 
qui  mérite  bien  d’avoir  ici  fa  place.  Comme  il 
étoit  â la  chafTe  , & qu’il  s’étoit  écarté  de  ceux 
de  fa  fuite,  il  ouït  l’effroyable  rugilfemenjd’un 
lion  qui  fembloit  néanmoins  plutôt  fe  plain- 
dre de  quelque  grand  mal  qu’il  fouffroit,  que  de  ^ 
fuivre  fa  proie  pour  la  dévorer.  Le  prince , 
qui , par  un  mouvement  de  fa  générofité  na- 
turelle , alloit  toujours  droit  au  péril , s’enfonça^ 
auffi-tôt  dans  le  bois  prochain,  & courant 
en  toute  diligence  vers  où  il  enten-  ' 

doit  le  rugiffement , il  vit  qu’un  horrible 
ferpent  d’une  prodi^ufe  grandeur,  ayant  en- 
tortillé les  jambes , & le  corps  d’un  lion  , l’a- 
voit  mis  hors  d’état  de  fe  défendre  lui  dar- 
doit  à grands  coups  redoublés  fa  langue , pour 
le  tuer  de  fon  venin.  II  fut  touché  du’danger  du 
lion;  fans  fonger  qu’en  le  délivrant , il  lui  laif 
foit  la  liberté  de  fe  jeter  fur  lui,  il  donna  de  fon 
épée  G à propos  fur  le  ferpent , qu’il  le  tua  ; & , 
fans  ble^t  ^ Uon,  il  çoupa  jes  liens  dont  il 
étoit  embarraffé.  Alors  ce  pauvre  animaï.  fe 
. voyant  libre , 8ç.  recotlli.oi®#*  l’auteur  de  fa 
^liberté,  lui  on  vint  reiîdke^r^ces  de  la  manière 


4 


S 


i 


Digilized^y 


Goo^i. 


DES  TROTS  Princes  de  Sarendip.  443 
la  plus  expreffîve  , 8c  la  plus  foumife  qu’il  put , 
en  le  flattant , & en  lui  lêcbant  les  pieds  ; 8c 
depuis  ce  temps-là  , s’attachant  à lui  comme  à 
un  généreux  défenfeur  auquel  il  devoit  la  vie, 
il, ne  voulut  jamais  l’abandonner,  8c  le  fuivoit 
par-tout  comme  un  chien  fidèle  à fon  maître  , 
fans  ofFenfer  perfonne.  Ce  lion  alloit  toujours 
avec  lui  à la  chaCTe  , 8c  il  ne  manquoit  pas  de  le 
pourvoir  abondamment  de  venaifon  -,  mais  ce 
qu’il  y a de  plus  admirable,  eft  qu’un  jour  ce 
prince  étant  entré  avec  le  lion  dans  la  chambre 
du  prince  fon  fils,  8c  cet  animal  voyant  que  fon 
maître  careflbit  8c  baifoit  cet  enfant,  voulut 
auflî  le  care(Ter,*en  léchant  les  pieds  de  fon 
berceau , 8c  fe  coucha  deflbus , comme  pour  lui 
fervir  de  garde.  Le  prince  , en  s’en  allant,  l’ap- 
pela, 8c  venant  à lui,  il  tourna  la  fête  vers  l’en- 
fant , en  remuant  la  queue , témoignant  par-là 
la  joie  qu’il  avoit  de  le  voir.  Etrange  inftruc- 
tion  de  la  nature,'  qui  fait  honte  aux  hommes, 
en  leur  donnant , ainfi  qu’elle  a fait  plus  d’une 
fois,  des  lions  pour  maîtres,  qui  leur  appren- 
nent ce  que  la  raifon  a tant  de  peine  à leur  per- 
fuader,à  favoirque  l’ingratitude,  fi  commune 
entre  les  hommes  , effaçant  en  eux  le  plus  beau 
caraâère  de  l’humanité , les  met  au-deffous  des 
animaux  les  plus  farouches , à qui  le  charme 
d’un  bienfait  reçu  fait  perdre  la  férocité  à Té- 
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gard  de  leurs  bienfaiteurs , & même  fouvent  de 
ceux  qui  leur  . appartiennent  , comme  nous 
venons  de  Iç  voir. 

La  cour  & le  peuple  jouifibient  d’un  bon- 
lieur  infini,  lorfqu’il  fut,  peu  de  temps  après, 
traverfé  par  un  malheur  qui  les  accabla  d’afflicr 
tion.  Le  roi  tomba  dangereufement  malade  , 

& fon  mal  étoit  du  nombre  de  ceux  dont  on 
ne  peut  aifément  favoir  la  caufe.  Diverfes  per- 
fonnes  le  traitoient  Suivant  qu’ils  croyoient 
connoître  fa  maladie.  Quand  on  en  ufe  ainfi , 
on  eft  fouvent  en  danger  d’avancer  les  jours 
du  malade,  au  lieu  quefî  le  véritable  médecin  • 
ne  peut  guérir  ce  qui  eff  incurable,  il  fe  fert  de 
toute  la-^fagefTe  de  fon  art  pour  donner  dn 
foulagement , & ne  fait  rien  ,qui  précipite  le 
progrès  d’un  mal  dont  le  moment  de  la  matu- 
rité eft  le  dernier  de  la  vie  de  la  perfonne  qui 
foufïre.  Enfin  celui  du  roi  fut  fi  grand,  que 
quelque  remède  qu’on  lui  donnât  pour  rét^ 
blir  fafanté  , il  fut  impoflible  de  le  guérir.  Le 
prince  fon  fils,  en  avoit  un  fenfible  chagrin  ; H 
croit  continuellement  auprès  de  lui  , pour  le 
conjurer  de  prendre  les  chofes  que  l’on  croyoït 
néceflaires  pour  le  rétabliflèment  de  fa  fanté, 
ou  pour  l’empêcher  de  prendre  celles  que  l’on 
appréhendoit  qui  ne  l’altéraffent  encore  da- 
vantage. La  -nature  de  fon  mal  lui  faifant  tout 

/ 


Digitized  by  G 


DES  TKOis  Princes  de  Sarendip.  44;* 
craindre,  il  voulut  faire  fon  teftament,  quoi- 
qu’il ne  fût  pas  encore  aïïez  en  péril  pour  y fon- 
ger  ; mais  il  aima  mieux  mettre  ordreà^fes 
affaires  avant  qu’on  jugeât  qu’il  en  fût  temps, 
que  de  rifquer  à mourir  fans  cette  confolation. 
Il  fit  donc  fon  teftament  & plufieurs  legs  aux 
officiers  de  fa  maifon  & aux  pauvres.  Depuis 
ce  temps-là,  fon  mal  augmenta  jufqu’à  la  mort, 
fans  néanmoins  altérer  fon  jugement,  ni  chan- 
ger en  aucune  forte  la  fermeté  qu’il  avoit  fait 
paroître  toute  fa  vie.  Se  voyant  à l’extrémité  , 
voici  les  dernières  paroles  qu’il  dit  au  prince  : 
• Vous  voye^i  mon  fils  , l'état  où  je  fuis  ; profite\-cn  , 
<5-  fouvene^-vous  éternellement  de  ce  que  vous  deve\ 
aux  dieux  & à votre  religion  j ne  vous  en  éloi~ 
gneq  jamais  ; votre  devoir  & votre  intérêt  vous  y 
obligent  également.  Celui-là  nejî  pas  homme , ou 
Tien  mérite  pas  le  nom  , qui  refufe  ou  qui  néglige  de 
donner fon  coeur  aux  dieux  qui  le  comblent  tous  les 
jours  de  leurs  biens , & qidy  avec  la  même  équité 
quils  punijfent  les  méchans  , récompenfent  les  bons, 
Prene^  y garde , mon  fils  cefi  la  chofe  du  monde 
la  plus  importante,  & qui  doit  faire  l'unique  objet 
de  vos  défirs.  Enfin  connoijfê^  le  fang  dont  vous 
forte{  , mais  rien  abufe\  jamais.  Chérijfe:j[  ma  mé- 
moire, & les  fentimens  que  fai  pour  vous  en  mou- 
rant. Adieu , mon  fils  ; adieu , encore  une  fois  ; j^ 
vous  fouhaite  toutes  fortes  de  profféri;és. 


4^(5  VoYAÔES  ET  AVENTURES 

Pendant  que  le  roi  parloit  de  la  forte , le* 
yeux  du  prince  fon  fils  étoient  baignés  de  lar- 
mes , Sc  fou  cœur , pénétré  de  douleur , ne  pouf- 
foitque  des  fanglots.  Tous  les  afliftans  étoient 
aufli  en  pleurs , & regrettoient  la  perte  d’un  fi 
bon  roi,  fijufte,&  fi  généreux.  Tandis  que 
chacun  étoit  ainfi  accablé  de  trilielfe , le  roi 
tomba  dans  l’agonie,  qui  ne  dura  pas  plus  d’une 
heure  , & mourut  âgé  de  foixante-dix-neuf  ans, 
regretté  généralement  de  tout  le  monde.  Le 
prince  fut  aufli- tôt  proclamé  roi , & deux  jours 
après  il  fit  inhumer  le  corps  de  fon  père  dans 
le  tombeau  des  rois  fes  atlcétres , avec  toute  la  ’ 
pompe '&  la  cérémonie  ^ue 'demandoit  fon 
rang,  & la  vétsérâtion  qtfè  dérhahdoit  fa 
moire.  On  dit' que  le  jdur  que  le  roi  décéda, 
on  entendit  fur  fon  palais  le  chant  de  plufieurs 
oifeaux  qui^  faifolent , par  la  beauté  de  leur 
ramage  , une  efpèce  de  concert  mélodieux , 
comme  un  figne  :dc  joie  qu’on  ‘devoir  avoir  de 
ce  què'ce  prince  étoit  délivré  de  fes  maux , & 
mfe'  au  rang  des  dieux.  ’*  ^ ^ 

La  nouvelle  de  cette  mort  s’étant  répandue 
de  toutes  pyj^  le  nouveau  toi  reçut  des  com- 
plimens  -d^WwIcance  dé  tous”  lés  princes  fes 
voifins , & i^îême  des  plus  éloi^l^  Parmi  ceux- 
^ éU*l«  roî'de'TaBjapr*<fe'3inr^  par  une 

lettréqu’if  foi  éwivit , doflt  Voici  les  termes.  ■» 
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Au  très  - fage , très  aujufte  & très  - magnanime 
prince  le  roi  de  S a r £ N d i p. 

C'est  wzc  la  dernihre  douleur  que  fai  appris  la 
mort  du  roi  votre  père,  Hous  avons,  toujours  été 
liés  d'ime  amitié"  très  • étroite  i qui  ^ s' augmentait 
encore  tous  les  jours  en  moi  par  tejlime  que  f avais 
pour  fa  fagefe  & pour  fà  vertu.  La  réputation 
que  fes  belles  qualités  lui  ont  acquifes  dans  tout 
r univers  doit  fervir  à vous  confoler.  le  voudrots  y 
'contribuer  de  ma  pan , & pour  vous  h témoigner 
par  des  effets  fenjibles , je  vous  fais  offre  de  la 
princeffe  ma  fille , dont  la  jeuneffe,  la  beauté , ^ 
la  belle  éducation  ne  peuvent  manquer  de  vous 
plaire.  Je  crois  que  vous  l'acceptereq  avec  plaifir  ^ & 
je  foukaite  que  pendant  une  longue  vie  vous  pajîei 
avec  elle  des  jours  filés  d'or  de  foie,  T en  aurai 

une  extrême  joie , & Je  vous^  montrerai  dans 
toutes  les  occajiont  qu'il  y a un  ,tseur,  tk  pire  4^, 
votre  aruien  ami.  ' 

' ; - le  roi  de  T ANJ[ AO 
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Le  roudé  Sarendip  reçut  cette  lettre  aveô 
beaucoup  de  plaiHr , non  feulement  par  la 
TOnÔdéra'iion  qu’il  avoit  pour  le  roi  de  Tan- 
jjlbr,  mais  encore  parce  que  la  pnncelTe  qui 
étoit  d’un  grand  mérite , fe  trouvoit  feule  héri- 
tière de  fon  père , & qu’ainfi  il  pouvoir  pré- 
teodfê  , en  l’époufant , de  pofléder  un  pur  les 
états  du  roi  de  Tanjapr,  & en  les  joignant  aux 
fiens,  devenir  un  très  - puiflant  roi.  Ces  divers 
motifs  le  pertinent  à accepter  volontiers  les 
offres  de  ce  prince,  & à lui  faire  reponfe  avec 
cette  politefle  & cette  çourtoiCe  qui  lui  étoienc 
fr  natureHes.  •If. 


Au  très-fage,  très  - excellent , & très-puiC- 

fant  prince  le  roi  d e T a N J a o ». 

- t 

OTJiS  Itttrerna  dôntié üntcmfdlàtion  qui  nia 
été  fort  douce  aprit  la  perte  que  fai  faite  du  meilleur 
pire  du  monde.  Je  regretterai  toujours  fa  per- 
forme  'Je  chérirai  étemdlement  fa  mémoire. 
Je  me  pro'pofe  , comme  une  marque  de  ment  ejîime 
& de  mon  refpe^ , d'imiter  fa  fageffe  dans  la  con~ 
daitî  de  foh  royaume  & de  fa  famille  ^ & j’éfpère 
Jty  reujjîr  dt  autant  mieux  que  la  .princejfe  votre 
Jüie , que  vous  m'offireq  (tune  manière  fi  obligeante  , 
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a tout  le  bon  efprit  & la  prudence  néceffaires 
pour  m'aider  de  Jes  confeils.  Je  vous  demande  cette 
belle  princejfe  avec  tout  Cetnprejjement  pbjfîble.  Je 
fens  pour  elle  un  amour  qui  ne  fe  peut  exprimer , 
& dans  l’impatience  que  j’ai  de  la  pojféder , je 
vais  partir  dans  ce  moment  pour  l'aller  attendre 
fur  les  frontières.  Je  vous  prie  de  n’apporter  aucun 
retardement  â mon  bonheur  y & de  croire  que 
vous  ne  pouvei  avoir  un  gendre  qui  aime  pfus 
la  princejfe , & qui  vous  fait  plus  Jîncirement  ami 
que. 

Le  roi  D E S A R E N D I P. 


Ce  prince  donna  cette  lettre  à un  des  plus 
grands  feigneurs  de  fa  cour  , pour  la  porter  au 
roi  de  Tanjaor  en  qualité  d’ambafladeur  extraor- 
dinaire. II  partit  aulîi  - tôt  avec  plufîeurs  per- 
fonnes  de  qualité  qui  l’accompagnèrent  dans 
ce  voyage,  qui  fut  très -heureux:  leur  entrée 
dans  la  ville  da  Tanjaor  fut  très  - belle  & très- 
magnifique.  Leurs  chars  & leurs  chevaux 
' étoient  ferrés  d’argent,  & leurs  harnols  garnis 
'*de  pierreries.  Le  roi  fit  mettre  toute  fa  maifon 
fous  les  armes  pour  leur  faire  plus  d’honneur» 
& les  reçut  fur  un  trône  le  plus  fuperbe  du 
monde.  Après  que  l’amballàdeur  lui  eut  fait 
fon  compliment,  qu’on  trouva  très  - beau,  il  lui 
remit  Ja  lettre  dont  il  étoit  chargé.  CJe  prince 
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s’en  étant  fait  faire  la  leéture  témoigna  à l’am- 
bafladeur  qu’il  faifoit  beaucoup  de  cas  de 
l’alliance  du  roi  de  Sarendip,  & qu’il  lui 
accordoit  avec  plaifir  fa  demande.  En  achevant 
ces  mots , il  lui  préfenta  la  princelTe  fa  fille  , 
qui  étoit  debout  fur  la  dernière  marche  du 
irône.  L’ambafladeur  lui  fit  une  profonde  révé- 
rence , & lui  dit  que  le  roi  fon  maître  ayant 
été  informé  des  charmes  de  fa  perfonne  & de 
ceux  de  fon  efprit,  l’avoit  envoyé  pour  la 
demander  en  mariage,  & pour  l’époufer  en  fon 
nom.  La  princefle  répondit  à ce  compliment 
avec  beaucoup  de  fagefre&  de  modefiie  ; après 
quoi  l’ambaffadeur  fe  retira,  & le  lendemain 
la  première  cérémonie  du  mariage  fe  fit  en 
préfence  du  roi  & de  toute  la  Cour.  Quelques 
jours  après  la  princelTe  partit  avec  un  équi- 
page de  reine.  Elle  étoit  accompagnée  non- 
feulement  de  TambalTadeur  & de  tous  les 
feigneurs  qui  étoient  venus  avec  lui , mais 
encore  de  plufieurs  perfonnes  de  qualité  de  la 
cour  du  roi  fon  père , & de  plus  de  cinq  cents 
chevaux  de  troupes  réglées  , qui  redoubloient 
la  pompe  & la  magnificence  de  fon  cortège. 
Comme  cette  princelTe  étoit  très  - aimable  Ôc 
fort  aimée  de  tout  le  monde,  par- tout  où  elle 
pafToit,  chacun  lui  venoit  rendre  Tes  hom- 
mages, 8c  adrelToit  fes  vœux  & fes  prières  aux 
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dieux  pour  raccomplilTement  & le  bonheur  de 
fon  mariage.  Enfin , après  un  voyage  de  plus 
d'un  mois,  étant  arrivée  fur  les  frontières  de 
Sarendip,  le  roi  fut  à fa  rencontre  à une  lieue 
de  la  ville  où  il  l’attendoit.  D’abord  qu’elle  le 
vit,  elle  mit  pied  à terre  pour  le  faluer;  oe 
prince  en  fit  de  même,  & voyant  quelle  fe 
mettoit  à genoux  pour  lui  mieux  marquer 
Ta  foumifiîon , il  lui  prit  aufli*  tôt  la  main  pour 
la  relever  , & la  lui  voulut  baifer;  mais  elle 
la  retira  doucement  , en  lui  préfentant  le 
vifage  avec  un  air  tendre  & refpeélueux.  Après 
quelques  honnêtetés  de  la  part  du  roi  & delà 
fienne,  elle  monta  dans  le  char  de  ce  prince, 
& fe  mit  à fa  gauche.  Ils  arrivèrent  ainfi  à la 
prochaine  ville  d’où  le  roi  étoit  parti,  & le 
lendemain  il  y confirma  fon  mariage  par  une 
nouvelle  cérémonie  , avec  toute  la  pompe  & 
l’éclat  imaginables.  La  cour  refta  quatre  ou 
cinq  jours  dans  cet  endroit;  & enfuite  ce 
prince  congédia  les  troupes  du  roi  de  Tanjaor 
qui  avoient  efcorté  la  reine,  après  leur  avoir 
fait  plufieurs  préfens.  11  fe  mit  en  marche 
pour  fe  rendre  à fa  ville  capitale,  qui  lui  avoit 
préparé  la  plus  belle  réception  du  monde* 
La  nouvelle  reine  y entra  dans  un  char  de 
triomphe,  dont  les  roues  étoient  d’argent, 
lequel  étoit  tiré  par  fix  éléphans  blancs  , qui 
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portoîent  chacun  une  tour  ou  il  y avolt  des 
joueurs  d’inftrumens  & des  voix  qui  chantoient 
des  chanfons  à la  gloire  du  roi  & de  la  reine. 
Toutes  les  rues  étoient  remplies  de  peuple  qui 
crioit  vive  le  roi;  des  fontaines  de  vin  cou- 
loient  de  toutes  parts , & chacun  témoignoit 
la  joie  qu’il  avoit  de  cet  heureux  mariage. 

Quand  cette  princefle  fut  arrivée  au  palais  , 
le  roi  la  conduifît  par  la  main  dans  fon  appar- 
tement, qui  étoit  magnifique.  La  chambre  où 
elle  coucha  n’étoitni  trop  grande  ni  trop  petite; 
les  murailles  étoient  en  dedans  revêtues  de  pierres 
fines , dans  lefquelles  étoient  entaillées  plufieurs 
fleurs;  les  portières  étoient  de  drap  d’or,  & 
quelques  - unes  de  velours  rouge  cramoifi  f 
couvertes  d’une  broderie  d’or  & de  grofles 
perles.  Le  lit  n’etoit  pas  moins  riche  ; les  que- 
nouilles étoient  de  pur  argent  à longue  cane-^*^ 
lures,au  delTus  defquelles,  au  lieu  de  pommes 
ou  d’aigrettes,  paroifToient  quatre  lions  de  crif- 
tal  de  roche;  les  pantes  étoient  de  drap  d’or 
vert,  le  plus  riche  qui  fe  travaille  en  Afie  , 
fans  aucune  frange  , mais  en  leur  placer 
pendoient  certains  créneaux  ou  campanes  faites 
de  greffes  perles  orientales  ; l’ouvrage  en  étoit 
excellent  & d’un  très  - grand  prix.  La  couver- 
ture étoit  de  foie , 5c  la  courtepointe  d’un 
riche  drap  d’or  ; les  couffins  les  oreillers 
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Itoîent  de  même  étoffe.  Enfin  ce  Ut  étoit 
d’une  beauté  & d’une  rkheffe  infinies.  Le  pavé 
de  cette  royale  chambre  étoit  couvert  de  tapis 
d’or  & de  foie  ; le  fopha  où  le  roi  s’aflit  étoit 
de  bois  de  calambou,  que  les  portugais  appel- 
lent d’Aquila,  & que  les  Japonois  achètent 
quarante  écus  la  livre , à caufe  de  fa  rareté  » 
& de  l’excellence  de  fon  odeur , qui  égale  du 
moins  celle  de  l’ambre.  Ce  fiège  eft  haut  de 
terre  d’environ  un  pied  & demi , & couvert 
de  même  tapis,  fur  lequel  étoient  des  carreaux 
de  drap  d’or  ; au-deffus  de  ce  fiège  étoit  un 
dais  de  même  bois,  parfemé  de  lames  d’or, 
enrichi  de  pierreries,  & porté  par  quatre  piliers 
couverts  & ornés  de  même.  Du  milieu  du 
plancher  de  cette  chambre  pendoit  un  riche 
luftre  de  moyenne  grandeur  & de  forme 
ronde , le  milieu  duquel  étoit  d’un  beau  criftal  ; 
les  autres  parties  étoient  d’argent  doré,  cou- 
vertes de  diamans , de  rubis  , d’émeraudes  & de 
topazes , dont  la  diverfité  de  couleurs  rendoit 
un  agréable  éclat;  au  coin  de  cette  chambre  , 
fur  une  table  d’argent  maflîf,  paroiffoit  un  petit 
baffin  à laver  les  mains , qui  étoit  de  pur  or,  en- 
richi d’un  grand  nombre  de  turquoifes  , de  rubis 
& de  faphirs,avec  une  aiguière  de  même;  con- 
tre la  muraille, on  voyoit  deux  belles  armoires 
faites  d’ivoire  & de  corail  , dont  les  portes 
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étoient  de  criftal,  qui  faifoient  voir  au  ti;avers 
de  leur  tranfparent  plufieurs  livres  richement 
couvert?  , avec  lefquels  le  roi  fe.divertiflbit 
qqiljjùèfois  à lire  ; au-deflus  d'un&  de  ces  ar- 
ipoires  il  y avoit  une  caflette,  dans  laquelle  un 
tréforier  mettoit  tous  les  mercredis  trois  bour-“ 
(es  , l’une  pleine  de  monndie  d’or , & les  deux 
autres  de  monnoie  d’argent,  dont  le  roifaifoit 
des  aumônes  aux  pauvres , & des  gratifications 
^ aÿx  efclaves  qui  le  fervoient.  : 

^ Quand  la  reine  fut  dans  cette  chambre , l’au- 
tre reine  y arriva  ; elles  s’embrafsèrent  d’abord 
avec  beaucoup  d’honnêteté  ; elles  fe  dirent 
plufieurs  chofes' obligeantes , ont  toujours 
vécu,  enfemble  dans  une,  jSgpère  amitié . fans 
jamais  avoir  eu  la  moindre  jaloufici 

Le  roi  étoit  fort  content  de  cette  bonne  in- 
telligence, qui  eft, très-rare  entre  les  femmes 
qui  veulent  toujours  pofféder  feules  le, cœur  de 
leur  mari.  Ce  prince  i pour  les  maintenir  dans 
cette  unioh,  ne  mtnoignott  pas  plus  de  ten- 
dre0e^àt’unè  qu’à  l’autre»  & ayoit  pour  toutes 
les  dpux  des  égards  8c  des  complâilançes  ad- 
mirables^ Cette  conduite  engagea  qujyÙ0dbu> 
vetahis  à lui  P&)r  ,çncore  leurs^fi^^^lP&iage. 
Quoiqu’il  jpiten  droit  d*èn  prejn«|f^«tant  qu’il 
eûc^voulu , parce  ,que  U des  femmes 

^ pennifé  dan$4ou^ij^ du  monde  s 
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excèpté  dans  la  chrétienne , néanmoins  il  n’en 
voulut  pas  davantage  , & fe  ttnt  avec  plaifir  aux 
deux  qu’il  avoit  époufées. 

Pendant  que  ce  prince  jouiflbit  agréablement 
des  douceurs  qu’il  trouvoit  en  la  converfation 
de  ces  deux  reines  , il  arriva  une  hiftoire  fort 
plaifante  à un  de  fes  écuyers  nommé  Engéram, 
dont  je  ne  puis  me  difpenfer  de  faire  mention 
ici.  C’étoit  un  gentilhomme  babylonien  , ne 
avec  tous  les  avantages  qu’il  faut  avoir  pour 
réurtir  auprès  des  femmes.  Tout  plaifoit  dans 
fa  perfonne,  & il  avoit  un  efprit  inlinuant , qui 
luidonnoit  l’ârt  de  faire  croire  tout  ce  qu’il 
vouloir  perfuader.  Il  ne  difoit  rien  qui  ne  fût 
accompagné  d’un  enjouement  merveilleux , Sc . 
cet  enjouement  étant  fin  & délicat,  il  étoit 
dilficile  de  s’ennuyer  avec  lui.  Il  joignoit  à cela 
une  grande  complaifance , qui  le  rendoit  tou- 
jours prêt  à faire  toutes  fortes  de  parties.  Ainfi  , ^ 
on  le  fouhaitoit  par- tout,  & il  étoit  peu  de  jo- 
lies dames  qui  ne  le  trouvaflent  d’un  agréable 
commerce.  Comme  il  en  étoit  reçu  favorable- 
ment, il  palToit  pour  homme  à bonnes  fortunes  ; 
& , à juger  de  lui  par  les  apparences,  ce  n’étoit 
pas  toujours  inutilement  qu’il  foupiroit.  Parmi 
tant  de  bonnes  qualités , il  ne  laiflbit  pas  d’a- 
voir un  fort  grand  défaut.  Son  cœur  étoit  na- 
turellement fenfible  aux  charmes  de  la  beauté, 
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mais  fa  conftance  ne  fe  trouvoit  point  à 1 épreuve 
des  faveurs,  & jl  étoit  extrêmement  dange- 
reux de  s e'earter  avec  lui  du  chemin  étroit  de 
la  fageffe.  Si  le  relâchement  lui  plaifoit  d’abord  , 
il  étoit  bientôt  fuivi  du  dégoût,  & ce  dégoût 
re  manquoit  jamais  de  produire  la  rupture. 
Cependant  la  galanterie  étant  fa  paflion  domi- 
nante , il  s abandonna  a (on  penchant  avec  fi 
peu  de  referve  , que  quoiqu’il  fe  fentît  incapa- 
ble d’un  attachement  d’un  peu  de  durée,  il  ne 
pouvoir  s’empêcher  d’entrer  dans  des  commen- 
cemens  de  palîion  avec  tout  ce  qu’il  voyoit  de 
belles  perfonnes  ; & comme  , félon  le  plus  ou 
le  moins  d’obftacles  qu’il  trouvoit  à être  écouté 
d une  maniéré  qui  lefatisfït,  l’engagement  qu’il 
prenoit  étoit  plus  fort  ou  plus  foible , il  fe  met- 
îoit  quelquefois  dans  des  embarras  fi  grands  , 
par  les  déclarations  que  fon  amour  l’obligeoit 
à faire , que  ce  n’étoit  pas  fans  peine  qui/ 
obtenoit  des  intéreffés  qu’on  lui  voulût  bien 
rendre  fa  parole.  Tant  qu’il  voyoit  celle  dont 
il  fe  fentoit  touché,  il  lui  étoit  împoflible  de 
s’en  détacher , pourvu  qu’elle  affeâât  d’être  in- 
différente ; 6:  dans  l’envie  de  lui  faire  dire  qu’elle 
le  croyoit  digne  d’être  aimé,  fi  les  aflurances 
du  plus  rendre  amour  ne  la  pouvoient  obliger 
à lui  laiffer  voir  que  fon  coeur  avoit  reçu  les 
imprefîîons  qu’il  avoit  tâché  d’y  faire  j il  ne 
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faîfoit  point  difficulté  de  parler  de  mariage  : 
c’étoit  là  la  fin  de  fa  paflion.  Il  demeuroit  alors 
deux  jours  fans  la  voir,  & fa  raifon , dont  il  re- 
prenoit  l’ufage  , lui  repréfentant  les  fuites  fà- 
cheufes  d’une  liaifon  qui  ne  finiffoit  que  par  la 
mort,  il  en  étoit  tellement  épouvanté,  qu’il 
h’y  avoit  point  d’amour  qui  tînt  contre  les  cha- 
grins qu’il  s’en  figuroit  inféparables.  Ce  genre 
de  vie , qu’il  menoit  depuis  cinq  ou  fix  ans , 
ayant  fait  connoître  tout  fon  caraâère , on  ne 
le  regardoit  plus  que  comme  un  homme  fimple- 
ment  galant , & dont  les  plus  fortes  protefta- 
tions  ne  dévoient  avoir  rien  de  folide.  On  ne 
laiflbit  ‘pas  de  le  recevoir  avec  plaifir  dans  tous 
les  lieux  où  il  les  faifoit , quoiqu’on  fût  per- 
luadé  qu’il  les  oublioit  fi- tôt  qn’il  les  avoit 
faites  ; & après  plufieurs  intrigues,  dont  il  s’é- 
toit  toujours  tiré  à fon  avantage,  il  s’embar- 
qua enfin  fi  avant,  qu’il  perdit  la  tramontane, 
& fut  fur  le  point  de  faire  naufrage. 

Un  ami  qu’il  étoit  allé  voir  à la  campagne , 
lui  propofa  d’aller  pafTer  quelques  jours  chez 
une  dame  d’un  fort  grand  mérite,  qui  n’étoit 
éloignée  de  lui  que  de  trois  ou  quatre  lieues,  & 
qu’il  vouloit  lui  faire  connoître.  Cette  dame 
méritoit  bien , par  fon  efprit  & par  fes  maniè- 
res, qu’on  l’allât  chercher  encore  plus  loin.  Son 
honnêteté  gagnoitle  ceeur  de  tous  ceux  qui  la 
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voyoient  ; & ce  qui  fut  un  grand  charme  pouf 
Engéram  , elle  avoir  une  fille  tout  aimable  , 
ôc  dont  la  beauté  étoit  auffi  vive  que  tou- 
chante. La  partie  fe  fit:  ils  allèrent  chez  la 
dame , & ils  en  furent  reçus  de  la  manière  du 
monde  la  plus  obligeante.  Engéram  ne  man- 
qua pas  d’être  frappé  d’abord  des  agrémens  de 
la  fille;  il  lui  conta  des  douceurs,  & il  le  fit, 
dès  le  lendemain  , avec  de  fi  grandes  marques 
d'une  véritable  paflion  , que  la  dame  , qui  s’en 
aperçut,  demanda  à fon  ami  quel  homme  c’é- 
toit , & s’il  n’avoit  point  d’engagement  qui  dût 
empêcher  qu’oane  l’écoutât.  Cet  ami  lui  ré- 
pondit qu’il  avoir  beaucoup  de  bien,  & que, 
du  côté  de  la  fortune , ^fi}le  auroit  peine  à 
rencontrer  mieux;  mais  que  s’il  étoit  facile  à 
une  jolie  perfonne  de  lui  donner  de  l’amour , 
les  réflexions  l’en  guériffoient , dès  qu’on  lui 
lalfToit  le  temps  de  fe  reconnaître,  & que  fi 
elle  vouloir  l’engager  d’une  manière  à le  mettre 
hors  d’état  de  s’en  dédire , il  falloir  qu’en  fe 
montrant  prefque  toujours  à fesyeux,  elle  fît 
agir  tout  ce  qu’elle  avoir  de  charmes  , comme 
fans  aucune  envie  de  lui  en  faire  fentir  le  pou- 
voir ; que  rien  ne  Iq  piquoit  tant  qu’une  indiffé- 
rence qui  n’eût  ni  rudeffe , ni  mépris  , & que 
fur-tout  on  devoir  preffer  l’effet  des  affurances 
qu’il  pourroit  donner , fans  fouffrir  qu’il  s’éloi- 
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gnât,  étant  certain  que  s’il  cpflbit  unefois-dc 
voir  , il  ne  tiendroit  rien  de  ce  qu’il  avoit  pro- 
mis. 

La  belle  ayant  reçu  ces  inftruflions,  par  la 
bouche  de  fa  mère,  trouva  beaucoup  de  faci- 
lité à s’en  fervir.  Elle  étoit  naturellement  in- 
différente , & fa  raifon  lui  avoit  appris  , auiÏÏ 
bien  qu’à  Engéram,  que  le  mariage  étoit  un 
engagement  terrible.  Elle  ne  s’y  réfolvoit  que 
parce  qu’elle  n’avoit  point  affei  de  bien  pour 
vivre  toujours  dans  l’indépendance.  Les  amours 
fembloient  répandus  fur  fon  vifage  , & fon  ap-  , 
plication  à n’oublier  rien  de  ce  qui  pouvoir  en 
augmenter  le  brillant , donna  tant  d’amour  à 
cet  amant , que  fon  cceur  fe  montroit  dans  fes  re- 
gards; mais  plus  il  s’abandormoit  à fa  paflîon  , 
plus  la  belle  étoit  réfervée  dans  fes  manières. 
Une  fierté  digne  d’elle  rehauffoit  l’éclat  de  fa 
beauté,  & l’adreffe  qu’elle  avoit  à détourner  le 
difcours,  lorfqu’il  le  faifoit  tomber  fur  les  fen- 
timens  qu’elle  étoit  capable  d’infpirer  aux  plus 
infenfibles , lui  faifoit  chercher  avec  plus  d’ar- 
deur les  occafions  de  l’affurer  qu’il  n’avoit  ja- 
mais rien  vu  de  fi  charmant  qu’elle.  Elle  écou- 
toit  tout  cela  comme  n’y  faifant  nulle  atten- 
tion. Au  contraire,  ellefembloit  plutôt  rejeter 
les  chofes  flatteufes  qu’il  lui  difoit,  que  prendre 
phiifir  à les  entendre.  Cependant , à force  de  la 
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voir , & de  la  trouver  peu  fufceptible  des  im* 
preflîons  qu’il  avoit  fait  prendre  à quantité 
d’autres,  il  en  devint  amoureux  ft  éperdument, 
que  les  déclarations  qu’il  lui  faifoit  ne  l’ayant 
pu  obliger  à lailTer  voir  un  cœur  fenfible , il  ne 
fut  plus  maître  de  fa  pafïlon.  Ainfi  entraîné  pat 
fa  violence , & ne  pouvant  réfifter  à l’impé- 
tuolîté  de  fes  délîrs , il  lui  demanda  fii  elle  pour- 
roit  fe  réfoudre  à l’époufer.  La  belle,  engagée  à 
lui  donner  une  réponfe  précife  , lui  dit  d’un 
grand  férieux,  mais  accompagné  d’un  air  hon- 
nête , que  quand  fa  mère  auroit  fait  un  choix 
pour  elle,  elle  favoit que  rien  ne  lapouvoit  dif- 
penfer  de  fe  conformer  à fes  volontés.  Il  eut 
beau  preffer , pour  apprendre  d’elle  fi  fon  cœur 
ne  fouffriroit  point  de  l’obéiflance  où  il  la 
voyoit  prête  , il  ne  put  rien  obtenir  de  plus , 8c 
fut  contraint  de  s’adreffer  àla  mère,  qui , pour 
l’enflammer  encore  davantage  , lui  demanda 
quelques  jours  pour  fonger  aux  moyens  de  re- 
tirer. la  parole  qu’elle  fuppofa  avoir  donnée  en 
quelque  façon  à un  gentilhomme  qui  s’étoit  dé- 
claré depuis  long-temps. 

La  menace  d’un  rival  fut  un  motif  fort  pref- 
fant  pour  porter  Engéram  à ne  garder  plus  au- 
cun pouvoir  fur  lui-même.  Non  feulement  il 
prlji  la  dame  de  lui  épargner  le  défefpoir  où  il 
tomberoit,  C fon  bonheur  étoit  incertain  ^ maii 
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il  força  fon  ami  d’agir  auprès  d’elle,  pour  l’en, 
gager  à entrer  dans  fon  parti,  preferablement  à 
ce  qu’il  pouvoit  avoir  de  rivaux.  La  ^dame  , qui 
arrivoit  par-là  à fes  fins  , feignoit  de  fe  laiflet 
arracher  comme  par  force  le  confentement 
qu’on  lui  demandoit , à condition  qu’on  feroit 
le  mariage  fans  aucun  retardement , afin  que  , 
quand  le  gentilhomme  viendroit  , il  n’eût  à 
faire  que  des  plaintes  inutiles , fur  lefquelles 
elle  trouveroit  moyen  de  le  fatisfaire.  Engéram 
fe  montra  charmé  de  ce  prétendu  triomphe  , & 
ce  fut  alors  qu’on  prit  foin  , plus  que  jamais , 
de  le  garder  à vue , de  peur  qu’ils  ne  fit  fes  ré- 
flexions accoutumées  , fi  on  l’abandonnoit  à 
lui-même.  La  mère  Se  la,  fille  ne  le.quittoient 
prefque  point  pendant  tout  le  jour , & fon 
ami , qu’on  faifoit  coucher  dans  la  même  cham- 
bre , paflbit  une  partie  de  la  nuit  à l’entretenir 
des  beautés  de  fa  maîtrefle.  Le  contrat  fut  bien- 
tôt fait,  & étant  figné  des  parties  inicrelTées, 
Engéram  fe  flatta  d’avoir  le  plaifîr  de  faire  dire 
à la  belle  que  fon  amour  la  touchoit;  mais  elle 
affeda  toujours  la  même  réferve,  & tout  ce 
qu’il  obtint,  ce  fut  que  l’obéiflance  qu’il  lui 
voyoit  rendre  aux  volontés  de  fa  mère , fuffifoic 
pour  lui  répondre  de  l’attachement  qu’elle  au- 
roit  à fon  devoir  , quand  elle  feroit  fa  femme 
. Le  jour  fut  choifi  pour  le  mariage,  & la  nuit  qui 
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précéda  ce  grand  jour,  Engéram  ne  put  s’êm* 
pêcher  de  poufTer  quelques  foupirs  » dont  fon 
ami  ne  lui  voulut  point  demander  la  caufe'. 
Malgré  tout  l’empire  que  fon  amour  avoit  pris 
fur  lui , il  ne  put  bannir  de  fa  penfée  le  dur  ef- 
clavage  où  il  étoit  près  de  s’afTujettir.  Cepen- 
dant il  avoit  été  trop  loin  pour  être  en  état  de 
reculer.  Le  nouveau  brillant  qu’il  remarqua  dans 
la  belle,  qui  s’étoit  parée  à fon  avantage,  le  fit 
aller  au  temple  avec  une  fermeté  qu’il  necroyoit 
pas  pouvoir  démentir.  Il  ne  put  pourtant  la  fou- 
tenirjufqu’aubout.  Tout  ce  qu’il  y a de  fâcheux 
& d’incommode  dans  le  mariage  s’offrit  à fes 
yeux  tout  à la  fois.  Il  en  frémit,  changea  de 
couleur  , & fe  laiflant  aifër  fur  un  fiège  , il  eut 
une  véritable  défaillance.  11  ouvroit  les  yeux  de 
temps  en  temps , & les  refermoit  prefque  aufiî- 
tôt;  de  forte  qu’ayant  été  plus  d’une  heure  fans 
revenir  tout  àfait  àlui, on  fut  obligé  de  le  porter 
chez  la  dame,  où  le  friffon  l’ayant  pris,  il  eut 
une  fièvre  violente.  Il  fe  mit  au  lit,  & quelques 
remèdes  que  l’on  employât , il  y demeura  plus 
de  trois  femainRs.  Lorfqu’il  fe  vit  afiez  bien 
pour  n’avoir  plus  que  des  forces  à reprendre , 
il  pria  la  dame  de  lui  vouloir  accorder  une  au- 
'dience  particulière  en  préfence  de  fon  ami.  Ce 
fut  pour  lui  avouer  que  fon  mal  n’étoit  venu 
que  des  frayeurs  que  le  mariage  lui  avoit  cau-^t. 
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iéeSy  2c  que  connoiffant  qu’il  n’y  pouvoir  être 
heureux,  ni  rendre  fa  fille  heureufe,  il  lui 
offroit  tous  les  avantages  qu’elle  pourroit  fou- 
haiter,  pour  le  laiflTer  à lui-même  5 quoiqu’il  fe 
défendît  d’accepter  l’honneur  qu’on  lui  vouloit 
faire  , en  la  lui  donnant  pour  femme,  il  l’aimoit 
toujours  avec  tant  de  force,  que  ce  lui  feroit 
un  véritable  fupplice , s’il  la  voyoit  entre  les 
bras  d’un  rival,  & que  fi  elle  fe  fentoit  capable 
de  renoncer , comme  lui , à le  marier  jamais , il 
étoit  prêt  à lui  donner  une  terre  de  dix  mille 
écus , fe  contentant  du  feul  plaifir  d’être  fon 
plus  véritable  ami.  L’offre  parut  fort  avanta- 
geufe  à la  demoifelLe,  qui,  n’ayant  point  de  ten- 
tation pour  un  mari , n’eut  aucune  répugnance 
à accepter  la  condition.  On  rendit  nul  le  con- 
trat de  mariage , & l’on  en  fit  un  de  donation, 
dans  toutes  les  formes.  Engéram  fut  ravi  d’a- 
voir dans  la  belle  une  amie  pleine  d’efprit , & 
dont  la  fagelTe  étoit  connue  de  tout  le  monde; 
& la  belle  , fi  réfervée  fur  l’amour  , n’a  point 
fait  difficulté  de  s’expliquer  avec  lui  fur  l’a- 
mitié. 

Cette  aventure  nous  fait  connoître  que  fi 
l’amour  & l’intérêt  n’aveugloient  point  la  plu- 
part de  ceux  qu’on  voit  tous  les  jours  donner  fi 
facilement  dans  le  mariage,  il  en  eft  peu  que 
cet  engagement  n’étonnât,  8c  qui,  en  con- 
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fultant  leur  raifon,n’en  regardaflent  les  fuites 
avec  la  même  frayeur  qu’elles  ont  caufée  à cet 
amant. Cependant  elles  furent , durant  quelques 
jours,  le  fujet  des  plaifanterles  de  la  cour:  on 
en  rioit  de  bon  coeur  , & le  roi  dit  agréable- 
blement,  que  ce  gentilhomme  avoit  mieux  fu 
conferver  fa  liberté  , qu’alfurer  fon  bien  &: 
fon  bonheur.  Pour  moi,  ajoutoit  ce  prince  , je 
fuis  fort  content  de  mes  engagemensi  ils  font 
félon  mon  cœur  , & je  ferois  très-fâché  de  ne 
les  avoir  point  faits.  La  fatisfadion  qu’il  en  avoit 
s’augmenta  encore  quelque  temps  après,  quand 
il  vit  que  les  deux  reines  étoient  accouchées 
heureufement  de  deux  beaux  princes  ; ce  qui 
caufa  beaucoup  de  Joie  à ŸÔus  les  peuples.  Il  y 
eut  à ce  fujet  plufieurs  fêtes  publiques  , pour 
marquer  au  roi  la  haute  elHme  & la  profonde 
vénération  qu’on  avoit  pour  fon  augufte  fang. 
Tousfes  fiijets,  charmés  des  éminentes  vertus 
de  cet  incomparable  monarque,  lui  ont  élevé 
' des  ftatues  ornées  de  trophées  & d’inferiptions 
.magnifiques,  afin  d’immortalifer  fa  gloire  & 
leur  amour  ; ils  ont  même  inftitué  des  prières  & 
desfacrifices  continuels  pour  laconfervation  de  • 
ce  grand  prince  , qui  fait  leur  félicité  & l’ad- 
miration des  étrangers.  En  effet , ils  ont  eu 
raifon  d’en  ufer  de  la  forte  j car  jamais  roi  n’a 
mieux  gouverné  fes  peuples.  La  douceur , la 
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juftice  & la  charité  font  des  qualités  infépara-^ 
blés  de  fa  perfonne.  Je  ne  parle  point  de  fa  prur 
dence  dans  fes  defleins  ^ ni  de  fa  promptitude 
dans  l’exécution  > non  plus  que  de  fa  valeur 
dans  les  combats , & de  fa  modeHie  dans  la 
viéèoire  î mais  je  dirai  qu’il  mérite  tous  les 
honneurs  & les  triomphes  des  plus  fameux  hé- 
ros , & qu’après  fa  mort  > il  doit  être  mis  y 
comme  fon  père , au  rang  des  dieux. 


AMA20NTE, 


O V 


LÀ  PEMME  INGÉNIEUSE 


A REGAGNER  LE  CXVR  DE  SON  MARI. 

L’amour  eftuiie  paflüon  violente, qui  n’é- 
coute point  lesconfeils  de  la  raifon;mais  quel- 
que rapide  que  foit  ce  torrent  * il  ri’eft  pas  tou- 
jours impolîible  de  l’arrêter,  pourvu  que  l’on 
s’y  conduife  avec  délicatefle  : c’eft  ce  qu’on 
Verra  dans  l’hiftoire  que  je  vais  rapporter.  Il  y 
avoit  à Jérufalem  un  gentilhomme  fort  accom- 
pli , foit  pout  fon  efprit , foit  pour  fa  petfonne  , 
qui  fe  nommoit  Raphane.  Après  avpii  paffé 
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plufieursannées agréablement  dans  lecommerce 
des  dames , fans  aucun  attachement  remarqua- 
ble j il  donna  enfin  tous  fes  foins  à une  jeune 
demoifelle  nommée  Amazonte.  Elle  étoit  belle, 
fort  riche , & d’une  naiiTance  alTez  difiinguée  i 
mais  ce  qui  faifoit  fon  principal  caraâère,  c’efi 
qu'elle  avoit  l’efprit  bien  fait,  & une  douceur 
charmante  * qui  lui  attiroît  l’efiime  de  tous  ceux 
qui  la  voyoient.  Avec  un  mérite  fi  ellèntiel , on 
peut  juger  qu’elle  ne  manquoit  pas  d’amans. 
Ainfi , il  s’agifToit , pour  Raphane  , de  lui  plaire 
àlTez , afin  de  l’emporter  fur  fes  rivaux.  Comme 
il  favoit  qu’elle  aimoit  les  fleurs  , il  lui  envoya 
un  bouquet , avec  ces  vers: 


I 


’AUei , iSimables  fieurs , aUei  vers  CéÜmine , 

Oà  votre  heureux  deftin  vous  mène , 

Dejiin  trop  charmant  & trop  doux  j 
Dont  les  dieux  vont  être  jaloux, 

' AUei  parer  fon  fein  d* albâtre 

Que  j'adore  & que  j’idolâtre.'  . ^ . 

' Depéchei  y cour e^  promptement  f ç 

iVe  perdes  pas  un  feul  moment , 

Pour  être , en  arrivant  Jeunes  Jràîches  & belles^- 
Car  Célimlne  vous  veut  telles 
'De  vos  douces  odeurs  refpeêlej  fa  beauté  y 
AJfurei-la  de  ma  fidélité  y 
Et  iui  confacref  votre  vie  ; ’ 
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Quoi  qu’elle  foit  bien  courte , elle  va  faire  envie  £ 
Et  puis , en  attendant  un  glorieux  trépas 
Auprès  de  [es  divins  appas , 

Dites4ui  quelquefois  que  fen  attende  un  autre. 
Hélas  / moins  heureux  que  le  vêtre  ; 

Car  elle  veut , par  fes  rigueurs  , 

Qite  , loin  de  fes  beaux  yeux  , je  meure  miférable  , 
Lorfque  ,fur  fa  gorge  adorable , 

On  vous  verra  mourir  avec  mille  douceurs» 


Amazonte  reçut  ce  bouquet  & ces  vers  avec 
beaucoup  de  plaifir.  Raphane  en  fut  ravi;  il 
redoubla  fes  affiduités  auprès  d'elle.  Les  témoi- 
gnages continuels  qu’il  lui  donnoit  de  l’amour 
le  plus  fournis  & le  plus  fincère,  lui  acquirent 
dans  fon  cœur  le  rang  glorieux  qu’il  cherchoit  à 
y tenir.  Il  eut  pourtant  à combattre  l’obftacle 
fâcheux  de  quelques  parens  qui  propofoient 
pour  Amazonte  divers  partis , dont  elle  eût  pu 
tirer  des  avantages  plus  grands  du  côté  de  la 
fortune  i mais  rien  nerebuta  cet  amant,  & con- 
tinuant toujours  à aimer  avec  une  ardeur  qui  ne 
fe  démentoit  point,  fa  perfévérancelui  fit  enfin 
obtenir  le  confentement  qu’on  lui  avoit  long- 
temps refufé.  Le  mariage  fe  fit , & il  fut  fuivide 
tout  le  bonheur  que  peutcaufer  l’union  la  plus 
parfaite.  La  tendreffe  d’ Amazon  te,  & fa  com- 
plaifance  à s’accommoder  entièrement  à l’hu- 
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meur  de  fon  mari , le  rendirent  attentif  à faire 
de  fon  côté  tout  ce  qu’il  croyoit  lui  devoir  être 
agréable  , & il  fembloit  qu’ils  combattilTent  en- 
femble  à qui  pourroit  fe  donner  de  plus  fortes 
marques  de  l’échange  mutuel  qui  s’étoit  fait  de 
leurs  coeurs. 

Cependant  comme  avec  le  temps  on  s’ac- 
coutume au  bonheur , & que  l’habitude  d’en 
jouir  le  rend  moins  fenfible,  Raphane  com- 
mença à prendre  goût  à la  converfation  d’une 
«ITea  jolie  perfonnequi  avoit  pour  lui  un  charme 
particulier.  C’étoit  celui  de  la  voix  , qu’elle 
accompagnoit  admirablement  du  théorbe.  Le 
hafard  feullui  en  ayant  donné  Ja  connoiflance  , 
il  lui  rendit  quelques  vifites , d’abord  d’une 
manière  qui  ne  marquoit  rien  pat  delà  l’amu- 
fement  ; mais  à force  de  la  voir  & de  l’enten- 
dre chanter , il  fentit  fon  cœur  touché  pour 
elle;  & fans  fonger  à quoi  cet  engagement 
le  menerolt,  il  ne  put  s’empêcher  de  lui  parler 
une  langue  qui  lui  fît  connoître  ce  qu’elle 
pouvoir  fur  lui.  La  demoifelle  ne  fut  point 
fâchée  d’avoir  fait  cette  conquête,  & s’atta- 
cha d’autant  plus  à fe  l’affurer,  que  fa  mère^ 
qui  avoit  fort  peu  de  bien,  & qui  régloit  fa 
conduite,  lui  fit  comprendre  que  Raphane  étant 
fort  riche,  elles  en  pourroient  tirer  d’utiles 
fecours  fi  elle  venoit  à bout  de  s’en  faire  aime 
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véritablement-  Cet  amant , enflammé  par  les 
complaifances  qu’on  avoir  pour  lui,  s’aban- 
donna fans  reflexion  à fa  paflion  naiflante  ; & 
comme  il  eft  impoflîble  de  ne  pas  rêver  quand 
on  a quelque  chofe  dans  le  coeur  , fa  femme  , 
qui  trouva  quelque  changement  dans  fes  ma- 
nières, fe  plaignit  à lui  du  relâchement  de  fon 
amour.  Il  lui  protefta  qu’il  avoit  toujours  pour 
elle  & le  même  coeur  & les  mêmes  fentimens. 
Ce  fut  aflez  pour  lui  remettre  l’efprit  dans  fa 
première  tranquillité,  & elle  ne  la  perdit  que 
quand  la  nouvelle  paflion  deRaphane  eut  fait 
aflez  de  bruit  dans  le  inonde,  pour  ne  lui  plus 
laifler  ignorer  qu’il  avoit  une  maîtrefle.  Le  coup 
lui  fut  très  fenfiblei  mais  comme  il  eft  dan- 
gereux d’aigrir  un  mari  en  s’oppofant  avec 
trop  d’empire  & d’une  manière  trop  impé- 
tueufe  à des  fentimens  qui  flattent  le  coeur , 
elle  lui  parla  de  l’injuftice  de  ceux  qui  con- 
damnoient  fa  conduite,  comme  fl  elle  eût  été 
véritablement  pérfuadée  que  toutes  les  vifites 
qu’il  rendoit  étoient  innocentes,  & qu’elles 
n’avoient  pour  vue  que  le  plaiflr  d’entendre 
une  belle  voix. 

Raphane , ravi  de  la  voir  fans  jaloufle,  lui 
avoua  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’on  lui  dût  défen- 
dre d’aller  quelquefois  chez  une  perfonne  qui 
avoit  beaucoup  de  talens  pour  la  mufîque  , 
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qu’il  avoit  toujours  aimée  palEonnément  ji 
& qu’il  y av.oit  fi  peu  de  myllère  dans 
l’attachement  qu’on  fembloit  lui  reprocher, 
qu’il  n’auroit  point  de  peine  à le  rompre , fi 
elle  vouloir  l’exiger  de  lui.  Sa  femme  lui 
répondit  que  ne  cherchant  qu’à  le  voir  heu- 
reux , elle  n’avoit  rien  à lui  prefcrire  ; qu’elle 
le  croyoit  trop  raifonnable  pour  vouloir  per- 
mettre qu’on  lui  dérobât  fon  coeur , & qu’il 
connoilToit  mieux  que  perfonne  ce  que  fa 
tendrefie  méritoit  de  lui.  Cette  matière  ne 
fut  pas  poulTée  plus  loin.  Amazonte  fe  con- 
tenta de  s’être  mifeen  droit  de  parler,  & em- 
ploya , pendant  quelque  temps,  les  manières 
les  plus  tendres  & les  j)lus  douces  pour  ramener 
fon  mari  à elle  ; mais  ayant  connu  que  fon 
engagement  augmentoit , & que  fes  vifites 
chez  la  demoifelle  étoient  plus  fréquentes  & 
plus  longues , elle  crut  lui  devoir  ouvrir  fon 
coeur  d’une  manière  un  peu  férieufe.  Elle  ralTura 
que  fon  intérêt  ne  l’obligeoit  à aucune  plainte, 
& que  fi  tout  le  monde  vouloir  juger  de  fes 
fentimens  auflî  favorablement  qu’elle  faifoit, 
elle  verroit,  fans  en  murmurer,  qu’il  fe  fût  fait 
un  amufement  qui  lui  faifait  paffer  agréable- 
ment quelques  heures  inutiles  ; mais  elle  le  pria 
. en  même  temps  de  confidérer  l’injure  qu’on  lui 
faifoit,  lorfqu’on  l’accufoit  d’un  engagement 
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înjufte,  & qu’il  devoit,  pour  lui-même,  ceffer 
de  donner  occaGon  à des  bruits  qui  ne  lui  pou- 
voient  être  que  défavantageux. 

Quoique  cette  remontrance  fût  aufli  jufte 
qu’honnête,  Raphane  s’en  (jsntit  blefle,  & la 
foufPrant  impatiemment  , il  interrompu  fa 
femme,  pour  lui  dire  qu’il  n’avoit  quelle  feule 
à fatisfaire,  fans  qu’il  dût  s’inquiéter  de  ceux 
qui  condamnoient  fa  conduite  , & qu’il  croyoit 
qu’elle  avoit  tout  lieu  de  s’en  louer,  puifqu’il 
ne  la  contraignoit  en  aucunes  chofes,  & qu’il 
l’aimoit  toujours  avec  une  très-grande  ten- 
drefle , dont  il  ne  pouvoit  lui  donner  de  meil- 
leures marques  qu’en  la  laiGant  en  pouvoir  de 
faire  telle  dépenfe  qu’elle  fouhaiteroit , comme 
il  le  trouvoit  fort  juûe,  ayant  eu  beaucoup  de 
bien  d’elle  en  l’époufant.  Cela  fut  dit  un  peu 
aigrement,  & Amazonte,  quiétoit  fort  douce, 
comprit  qu’il  lui  feroit  inutile  de  combattre 
alors  plus  fortement  une  paflion  qu’elle  voyoit 
dans  fa  violence.  Ainfi,  elle  réfolut  de.  fermer 
les  yeux  fur  l’aveuglement  où  il  étoit , & de 
tâcher  de  rappeler  toute  fa  tendreflfe  par  un 
redoublement  de  marques  d’amour  & de  cora- 
plaifance.  Dans  ce  deGèin  , elle  sut  fi  bien  fe 
modérer  , qu’il  ne  lui  échappa  aucune  chofe 
qui  donnât  la  moindre  marque  de  ce  que  les 
égircmens  de  fon  mari  lui  faifoient  fouffrir. 
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Elle  Texcufoit  quand  fes  amies  vouloientqu’ellè 

fe  plaignît , & trouvoit  qu’on  avoit  tort  de 
blâmer  le  choix  qu'il  avoit  fait  d’une  amie. 

Un  procédé  fi  touchant  troubloit  le  bonheur 
Ide  Raphane,  qui,  fe  reprochant  fon  injuftice,  ne 
jouiflbitpas  tranquillement  de  l’entière  liberté 
qu’elle  lui  laiflbit  de  voir  la  pcrfonne  qui  avoit 
touché  fon  cœur.  La  jaloufie  lui  ôta  bientôt 
après  le  peu  de  repos  qu’il  eflayoit  de  fe  confer* 
ver.  Lorfqu’il  avoit  commencé  de  lui  rendre  fes 
foins , il  l’avoit  trouvée  prefque  fans  meubles  , 
& tout  d’un  coup  il  lui  vit  une  belle  tapiflèrie  , 

I tin  grand  miroir , un  beau  fopba , & enfin  tout 
ce  qui  pouvoit  fervîr  à rendre  propre  un  appar- 
tement. Il  demanda  d’où  cela  venoit,  & la  de- 
moifeÜe  répondit  qu’un  inconnu  avoit  fait  don- 
ner le  tout  à fa  mère  , & qu’il  y avoit  beaucoup 
d’apparence  que  c’étoit  un  préfent  qu’il  avoit 
voulu  lui  faire  d'une  manière  galante.  Le  cha- 
grin qu’il  marqua  à l’une  & à l’autre,  leur  fît 
connoître  qu’il  n’avoit  aucune  part  à cette  ga- 
lanterie; 6i  fur  ce  qu’il  prit  fon  férieux , la  mère 
lui  dit  que  la  perlbnne  qui  avoit  envoyé  ces 
meubles , les  avoit  fait  laiiTer  fans  rien  dire, 
■que , dans  l’embarras  de  leurs  affaires,  fa  fill'e 
He  fe  trouvoit  poit  en  état  de  refufer  ces  for- 
ces de  chofes , à moins  qu’il  ne  voulut  lui  dork- 
ner  moyen  de  s’en  paffer  3 ce  qu’il  pouvoit  faite» 
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vu  les  grands  biens  qu’il  avoir*,  fans  s’incommo- 
der aucunement.  Cette  déclaration  lui  ferma  la 
bouche.  On  fit  de  nouveaux  préfens , & ce  fut 
encore  un  nouveau  fujet  de  jaloufie.  Le  même 
inconnu  conduifit  la  chofe  avec  la  mère , qui 
n’en  put  avoir  d’autres  éclairciflTemens , finon 
qu’il  avoir  un  ordre  exprès  de  fe  taire  > & que 
le  temps  lui  découvriroit  ce  qu’elle  vouloir  fa- 
voir.  Cette  réponfe  lui  donna  fujet  de  croire 
qu’un  amant  caché  vouloir  gagner  le  cœur  de 
fa  fille  par  ces  libéralités,  avant  qu’il  fe  décla- 
rât ouvertement , & la  demoifelle , qui  croyoit 
la  même  chofe.;  s’applaudiffoit  en  fecret  de  ce 
prétendu  triomphe.  Il  arriva  une  aventure  qui 
les  confirma  dans  cette  penfée. 

Raphane  les  ayant  menées  peu  de  temps 
r- après  à une  maifon  des  environs  de  Jérufalem  , 
qu’elles  l’avoient  prié  de  leur  faire  voir  , à 
leur  retour  de  la  promenade  qu’elles  firent  dans 
le  jardin  de  cette  maifon  , elles  trouvèrent  dans 
un  falon  magnifique  une  collation  fervie  d’une 
manière  fort  propre.  Elles  ne  doutèrent  point 
qu’elles  ne  la  duifent  aux  ordres  de  Raphane  ; 
. mais  le  chagrin,  qui  l’empêcha  de  manger , leur 
ayant  fait  voir  qu’elles  fe  trompoient , on  dc- 
• manda  à celui  qui  avoit  le  foin  de  cette  maifon  , 
d’où  pou  voit  venir  la  fête,  & l’on  devina,  par 
fa  réponfe,  qu’elle  avoit  été  ordonnée  par  celui- 
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là  même  qui  avoît  fait  les  préfens.  Raphane  fit 
de  longues  plaintes  à la  demoifelle  de  l’infulte 
qu’elle  fouffroit  qu  on  lui  fit , & menaça  de 
rompre  avec  elle,  fi  on  lui  faifoit  plus  long- 
temps myftère  d’une  intrigue  qu’il  voyoit  bien 
qu’on  fe  plaifoit  à entretenir.  Elle  lui  jura  cent 
fois  qu’elle  n’en  fa  voit  que  ce  qu’il  fa  voit  lui- 
même  , étant  auffi  furprife  que  lui  de  tout  ce 
qu’elle  voyoit.  Comme  il  jugea  bien  qu’il  ne 
feroitfpas  ppfTible  de  fe  déguifer  toujours,  il 
réfifta  à la  jaloufie  dont  il  étoit  tourmenté , & 
obferva  jufqu’aux  moindres  chofes  qui  pou- 
voient  contribuer  à lui  faire  découvrir  le  rival 
qui  fe  cachoit.  Ses  inquiétudes  furent  violen- 
tes , & il  les  fentit  augmenter  beaucoup  un 
foir,  qu’ayant  foupé  chez  la  demoifelle  , un 
concert  de  violons  & de  hautbois  vint  la  di- 
vertir fous  fes  fenêtres.  Le  concert  fut  accom- 
pagné d’un  air  qu’on  chanta,  fort  rempli  de  paf- 
fion  ; ce  qui  mit  Raphane  dans  un  nouveau 
trouble,  qui  le  fitfortir  tout  en  colère  , protef- 
tant  qu’il  fe  guériroit  de  fa  paffion.  La  demoi- 
elle,  après  avoir  tâché  inutilement  del’appai- 
fïêr , craignit  d’autant  moins  fon  changement, 
qu’elle  étoit  perluadée  que  Tamant  qui  ne  fe  dé- 
claroit  point , ne  cherchoit  qu’à  l’éloigner , afin 
de  prendre  fa  place.  Cependant  Raphane,  qui 
avoit  l’efprit  entièrement  occupé  de  fon  aven- 
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ture,  fut  extrêmement  furpris  , lorfqu*il  reçut 
un  billet,  par  lequel  une  femme  lui faifoit  la- 
voir que  tout  ce  qu’il  imputoit  à un  rival , 
avoit  été  fait  pour  lui  ; que  l’on  avoit  fait  meu- 
bler exprès  un  appartement , afin  qu’il  eût  le 
plaifir  de  fe  voir  dans  un  lieu  propre  ; que  la 
fête  dont  il  s’étoit  plaint  n’avoit  nul  rapport  à 
la  demoifelle  , & que  la  chanfon  qui  l’avoit 
rendu  jaloux,  lui  marquoit  les  fentimens  qu’une 
danae  avoit  pour  lui  ; que  cette  dame  méritoit 
peut-être  bien  fon  entier  attachement,  qui  ne 
feroit  jamais  tort  à ce  qu’il  devoit  d’ailleurs  , 
par  une  obligation  indifpenfable  , & qu’il  ne  de- 
voit point  prétendre  qu’elle  fe  réfolût  à fe  dé- 
clarer , tant  qu’on  le  verroit  dans  l’engagement 
qu’il  avoit  pris. 

Raphane  ayant  relu  plufieurs  fois  la  lettre , 
fit  cent  queftions  à celui  qui  en  étoit  le  por- 
teur, & n’en  ayant  pu  tirer  autre  chofe,  finon 
qu’on  attendoit  fa  réponfe , il  fe  fentit  entraîné, 
par  un  mouvement  fecret , à fuivre  cette  aven- 
ture. Il  promit,  pour  première  marque  de  re- 
connoiflance , de  n’aller  plus  que  de  temps  en 
temps  chez  la  demoifelle , & feulement  pour 
jouir  du  plaifir  de  voir  fes  efpérances  trompées, 
lorfque  les  foins  qu’elle  croyoit  lui  être  rendus 
par  un  amant  inconnu  , cefleroient  cntière- 
nicnt.  La  correfpondance  fe  forma  par  lettres, 
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d’une  manière  très-vive.  Il  y avoit  un  tourd’ef- 
prit  délicat  dans  toutes  celles  que  l’on  appor- 
toit  à Raphane  ; & comme  on  lui  déclaroit 
qu’on  n’afpiroit  avec  lui  qu’à  une  liaifon  étroite  , 
de  cœur , qui  n’auroit  jamais  de  fuite  qu’on 
pût  condamner , on  ne  faifoit  point  difficulté  de 
l’adurer  d’une  tendrelTe  éternelle , & de  s’ex- 
pliquer fur  cette  afTurance  dans  les  termes  les 
plus  forts  ; mais  la  dame  s’obflinoit  à demeurer 
invifible,  & il  fembloit  lui  fuffire  qu’elle  lui  ap- 
prît qu’il  étoit  aimé.  Elle  lui  demandoit  quel- 
quefois fi  la  demoifelle  recevoir  encore  des  foins 
de  fon  amant  inconnu.  Il  en  parloir  lui-même  à 
la  demoifelle , qui  tantôt  lui  rcpondoit  qu’elle 
avoit  renoncé  à ce  commerce , pour  lui  ôter 
tout  fujet  de  jaloufiè,  & qui  lui  difoit  une  autre 
fois  qu’elle  conduifoit  les  chofes  avec  le  myftère 
qui  lui  convenoit,  S:  qu’il  ne  tenoit  qu’à  elle 
qu’elles  n’éclataflent. 

Raphane,  qui  voyoit  de  l’artifice  dans  eette 
diverfité  de  réponfes,  & qui  fe  perfuada  que 
les  vifites  qu’il  continuoit  à lui  rendre,  empê' 
choient  la  dame  inconnue  de  fe  découvrir , 
rompit  entièrement  cette  intrigue , & ne  cher- 
cha plus  qu’à  mériter  qu’on  le  voulût  éclaircir  * 
fur  fa  npuvelle  conquête.  Il  preffa  pourtant  inu- 
tilement pour  l’obtenir.  La  dame  lui  répondit, 
que  bien  qu’elle  fût  ravie  de  le  voir  tiré  d’un 
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'engagement  qui  lui  faifoit  hontCi  ellenepou* 
voit  fe  réfoudre  qu’avec  peine  à lui  déclarer 
qui  elle  étoit;  qu’elle  fe  croyoit  néanmoins 
aflèz  bien  faite  , pour  ne  pas  craindre  de  blelfM: 
fes  yeux  5 mais  que  ne  cherchant  que  l’union  de 
l’efprit,  des  raifons  particulières  8:  importantes 
pour  elle,  l’obligeoient  à fe  cacher  encore  quel- 
que temps.  Pendant  qu’elle  s’obftinoità  lailTec 
Raphane  dans  l’inquiétude  $ le  jour  de  la  naif« 
fance  de  celui-ci  étant  arrivé  ; il  reçut  de  la 
dame  un  bouquet , dont  la  richefle  égaloit  la 
galanterie  & le  bon  goût.  Toutes  les  chofes 
qu’elle  avoit  faites  pour  lui,  lui  donnant  Heu  de 
penfer  qu’elles  venoient  d’une  femme  d’un  rang 
'diftingué  , & qui  étoit  en  état  de  faire  de  la  dé' 
penfe  , il  forma  différentes  conjedures  , & ne 
fachant  à laquelle  s’arrêter,  il  confulta  un  de 
fes  amis  fur  l’embarras  où  il  fe  trouvoit.  Il  lui 
expliqua  fon  aventure  dans  toutes  les  circonf- 
tances,  lui  montra  les  lettres  qu’il  avoit  reçues, 
& lui  nomma  plufieurs  dames  fur  qui  fes  foup-^ 
çons  étoient  tombés.  Son  ami,  qui  étoit  fage, 
rêva  long-temps  fur  la  chofe , & après  lui  avoir 
dit  que  toutes  les  femmes  que  lapaflîon  entraîne, 
n’en  font  point  affez  maîtreffes  pour  (e  pofTé- 
der,  autant  que  faifoit  celle  qui.  avoit  com- 
mencé à lui  donner  des  marques  de  la  fienne, 
dans  le  temps  même  qu’elle  le  voyoit  dans  un 
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autre  attacliement , fans  lui  avoir  demandé  au* 
cun  facrifice  pour  le  prix  du  cœur  qu’il  vou- 
loitlui  donner,  il  conclut  qu’il  falloit  abfolu- 
itient  que  ce  fut  fa  propre  femme  qui  jouât  ce 
perfonnage.  Il  lui  fit  examiner  qu’étant  d’une 
hunaeurfort  douce,  pleine  de  fagelTe , & l’ayant 
toujours  aimé  fort  tendrement , malgré  l’infidé- 
lité qu’il  lui  avoit  faite , & dont  elle  avoit  ceffé 
de  lui  parler,  dès  quelle  avoit  reconnu  que 
fes  remontrances  l’aigrifloient , il  n’y  avoit 
qu’elle  feule  qui  pût  être  capable  d’envoyer 
des  meubles  pour  rendre  propre  un  appartement 
oîi  il  palToit  la  plupart  des  jours. 

Raphane  trouva  les  réflexions  de  fon  ami 
très-juftes.  Il  s’en  feniit  frappé  tout-â-coup,  & 
rappelant  plufieurs  chofes  qui  étoient  entière- 
ment du  caraétère  de  fa  femme  dans  le  vérita- 
ble amour  qu’elle  avoit  pour  lui , il  ne  chercha 
plus  ailleurs  la  dame  qui  ne  vouloir  point  fe 
faire connoître.  Dès  ce  jour-là  même,  il  alla  lui 
dire  qu’il  vouloir  lui  faire  un  fort  beau  préfent  , 
& lui  ayant  montré  le  riche  bouquet  qu’on  lui 
avoit  envoyé  le  jour  de  la  fête  de  fa  naiûânce , 
il  la  vit  allez  déconcertée  pour  demeurer  con- 
vaincu que  ce  beau  bouquet  venoit  d’elle.  Il 
l’embralTa  avec  toute  la  tendrelTe  que  méritoit 
une  femme  quis’étoit  uniquement  appliquée  a 
ne  le  point  perdre  de  vue  dans  fes  égaremens, 
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& après  qu’il  l’eut  afTurée  cent  fois  qu’il  a’aime- 
roit  jamais  qu’elle,  elle  demeura  d’accord  de 
l’innocent  artifice  dont  elle  s’étoit  fervic  pour 
amortir  fon  injufte  paflîon  , ce  qu’elle  étoit  ré- 
folue  de  continuer  fans  lui  faire  aucun  reproche» 
tant  qu’il  feroit  demeuré  dans  le  malheureux 
entêtement  dont  fa  patience  l’avoit  retiré. 

L’exemple  d’Amazonte  doit  fervir  d’inftruc- 
tîon  aux  femmes  qui  fouhaitent  de  regagner 
l’amour  de  leur  mari;  car  comme  l’on  ne  prend 
point  de  lièvres  au  bruit  du  tambour,  ni  des 
mouches  avec  du  vinaigre  , on  ne  ramène  point 
un  coeur  avec  des  plaintes,  des  murmures,  & 
des  éclats  continuels.  Ce  procédé  n’eften  ufage 
que  parmi  les  femmes  du  commun,  qui  n’ont 
point  alTez  d’efprit  ni  d’agrément  pour  fe  faire 
aimer.  Peu  de  chofe  fait  naître  l’amour , & peu 
de  chofe  le  fait  perdre.  Ce  dieu  ne  veut  point 
être  contraint , il  eft  libre,  les  duretés  ne  font 
pas  de  fon  goût , & ce  n’eft  qu’avec  des  ma- 
niérés nobles  & délitâtes  qu’on  peut  fe  le  ren- 
dre favorable.  Circé,  la  reine  de  Sparte,  celle 
, & tant  d’autres  ne  fe*  ferolent  pas 
fait  aimer,  fi  elles  n’a  voient  fulvi  cette  maxime. 
Que  la  douceur  a de  charpies  ! Ceux  qui  la  pra- 
tiquent ne  s’en  repentent  jamais  *,  & s’ils  font 
des  conquêtes , cette  même  douceur  les  con- 
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ferve , & a le  pouvoir  de  ramener  les  efprits 

que  l’tnconftance  a écartés  de  leur  devoir;  ; 
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Fin  (Us  veyagis  & aventures  des  trais  pr«Kts  . 
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